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MEMOIRES 


DE  LA  REINE  HORTENSE 


CHAPITRE  IX 

LA  REINE  DE  HOLLANDE 
LA  NAISSANCE  DE  NAPOLÉON  III 

(Avril  1808-1809) 


Fête  à  TÉlysée.  —  Naissance  de  Charles-Xjouis-Napoléon.  —  Une 
visite  de  M.  de  Talleyrand.  —  M,  de  Flahaut  à  Paris.  —  Le  départ 
de  Caroline.  — -  Ses  confidences.  —  M.  Decazes,  - —  X-es  dettes  de 
Joséphine.  —  L'empereur  de  Russie.  — ^  Le  grand-duché  de 
Berg.  —  Les  talismans  d'Hortense,  —  Les  soupçons  du  roi  Louis.  — 
M.  de  Tallcyrand.  —  M.  de  Mettemicb.  —  Mme  de  Krudener,  — 
Le  générai  Durosnel. 


Quelle  est  la  santé  assez  forte  pour  résister  à  des 
chagrins  et  à  des  outrages  ainsi  répétés?  La  mienne  en 
reçut  un  coup  fatal  ;  elle  eût  succombé,  sans  doute,  si 
l’existence  de  cet  enfant  que  je  portais  dans  mon  sein 
n’eût  ranimé  mon  courage.  Mais  rien  ne  parvenait  à 
dissiper  je  ne  sais  quoi  de  sombre  et  de  noir  qui  se 
répandait  sur  toutes  mes  idées.  Depuis  cette  funeste 
visite  je  ressentais  chaque  jour  des  douleurs  si  vives 
qu’elles  me  semblaient  le  symptôme  d’un  prochain 
accouchement.  Un  mois  se  passa  ainsi  et  je  m’y  habi¬ 
tuai.  Il  ne  me  restait  plus  que  huit  jours  à  compter. 

T.  Il  I 
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Caroline  vint  m’engager  à  conduire  mon  fils  à  une  fête 

» 

qu'elle  donnait  le  soir  à  ses  enfants.  Je  m’y  rendis, 
couchée  dans  ma  voiture  avec  toutes  les  précautions 
qu’exigeait  mon  état.  Mais  ce  simple  déplacement  me 
causa  des  douleurs  plus  fortes. 

Des  danseurs  de  corde,  qui  faisaient  des  sauts  péril¬ 
leux  près  des  enfants  et  que  je  craignais  toujours  de  voir 
tomber  sur  mon  fils,  me  causèrent  une  agitation  qui 
augmenta  encore  mes  douleurs.  L’archichancelier  (i), 
qui,  d’après  la  loi,  devait  assister  à  mes  couches,  restait 
toujours  à  cause  de  mon  état  habituel  de  faiblesse  dans 
l’attente  d'être  appelé  d'un  moment  à  l’autre.  Ce  soir- 
là,  il  se  sentit  très  souffrant  ;  il  s’approcha  de  moi  et 
me  dit  :  «  Puisque  je  vois  Votre  Majesté  en  soirée,  je 
n’ai  pas  l’inquiétude  d’être  appelé  cette  nuit,  et  je  vais 
rentrer  chez  moi  pour  me  faire  poser  les  sangsues.  » 
—  <r  Allez  »,  lui  dis-je,  «  j’espère  qu’on  vous  laissera 
tranquille.  »  Peu  d’instants  après  son  départ,  mes  dou¬ 
leurs  augmentèrent  si  rapidement  que  je  ne  doutai 
plus  que  je  ne  fusse  sur  le  point  d’accoucher.  Je  montai 
vite  en  voiture  et  j'eus  à  peine  le  temps  de  retourner 
jusque  chez  moi.  On  s'empressa  de  prévenir  mon  accou¬ 
cheur  et  toutes  les  autorités  qui  devaient  assister  à  mes 
couches.  Mon  écuyer,  M.  de  La  Ville  {2),  qui  alla  avertir 

(1)  Cambacérès. 

(2)  Gastou-Joseph-Prcsper-C&ar  de  La  ViUe  de  Vüla-Stellone* 
devait  épouser  cû  1823  Antoinette^Louise  Auguié,  sœur  d'Adèle 
de  Broc  et  de  la  maréchale  Ney  et  veuve  de  M.  Gamot,  Né  à  Tnriii» 
le  31  août  1775»  il  fut  naturalisé  Françala  le  14  mara  1815  et  mourut 

4  Toulouse  le  21  octobre  1848,  Après  avoir  servi  dans  Tarmée  da  roi 
de  Sardaigne  oh  il  avait  été  nommé  chef  d'escadrons  au  hus¬ 
sards  piémontaia  le  24  novembre  1800,  il  avait  été  désigné  comme 
aide  de  camp  de  Bessières  le  24  septembre  1805,  Écuyer  du  roi  de 
Hollande  le  lo  juillet  1806^  il  rentra  au  service  de  la  France  le 

5  mars  1809.  Colonel  le  20  juillet  1809»  général  de  brigade  le  5  dé¬ 
cembre  1812,  retraité  définitivement  le  12  avril  1848,  Il  fut  secrétaire 
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l’archichancelier,  le  trouva  déjà  sous  l'effet  des  sangsues 
qu’on  venait  de  lui  poser,  mais,  exact  aux  devoirs  de 
l’étiquette,  il  arriva  pourtant,  quoique  dans  un  état 
qui  prêta  beaucoup  à  rire  aux  plaisants  de  Paris. 

Dans  la  nuit  du  20  au  21  avril  1808  (i)  je  donnai 
le  jour  à  un  fils.  J’eusse  préféré  une  fille,  mais  cette 
nouvelle  combla  de  joie  ma  mère  et  l'Empereur  (2) 
qui  fit  tirer  le  canon  sur  toute  la  frontière  d’Espagne 
où  il  était  alors.  Sa  politique  voyait  une  chose  heureuse 
dans  la  naissance  d’un  second  prince  de  sa  famille. 
Pour  l'en  instruire  j’avais  envoyé  auprès  de  lui  M.  de 
Villeneuve,  mon  chambellan  français,  et  auprès  de  mon 
mari,  M.  le  comte  de  Bylandt,  mon  chambellan  hollan¬ 
dais  (3).  Le  Roi  fit  annoncer  cet  événement  à  tout  le 
peuple  rassemblé  sous  le  balcon  et  reçut  les  félicitations 
d'usage.  J’appris  depuis  que  ce  chirurgien  avait  dit 
dans  le  salon  de  service  :  «  Les  reines  ont  le  droit 
d’accoucher  avant  terme;  elles  ne  comptent  jamais 
comme  d’autres.  » 

Mon  fils  était  si  faible  que  je  pensai  le  perdre  en  nais¬ 
sant.  11  fallut  le  baigner  dans  du  vin,  le  mettre  dans  du 
coton  pour  le  rappeler  à  la  vie.  La  mienne  ne  m'occu¬ 
pait  plus  :  de  sinistres  idées  n’offraient  à  mes  yeux  que 
la  certitude  de  mourir.  Je  m'y  attendais  si  bien  que  je 


général  du  miniatère  de  la  Guerre  pendant  les  Cent- J ours  {Archives 
administratives  de  la  Guerre], 

(i)  A  une  heure  du  matin  (rue  Cerutü).  Cet  enfant  (Charies- 
Louis-Napoléon)  devait  être  rëmpereur  Napoléon  lll, 

{2)  Le  avril  iSoâ,  TEmpereur  écrivait  de  Bayonne  à  Tlmpéra- 
trice  qui,  en  route  pour  le  rejoindre,  se  trouvait  alors  à  Bordeauit  : 
•  Mon  amie,  Hortense  est  accouchée  d'un  fils;  j'en  ai  éprouvé  une 
vive  joie  »  (Correspondance,  t.  XVXI^  p.  38), 

(3)  Le  comte  de  Bylandt  aj^rta  la  nouvelle  à  Amsterdam 
où  se  trouvait  le  Roi,  le  24  avrü  1808  (Cf,  Hocquaik,  Napoléon 
el  le  roi  Louis,  loc.  ciL,  p.  171,  Louis  à  Napoléon,  Amsterdam, 
24  avril  1808}* 
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demandai  à  mon  accoucheur  (i)  si  je  pouvais  encore 
passer  un  jour.  Mon  état  lui  parut  inexplicable.  Aussi 
ne  fit-il  qu'empirer. 

Une  visite  de  M.  de  Talleyrand  augmenta  encore  mon 
état  nerveux.  Il  devait  assister  à  l'acte  de  naissance  de 
mon  fils  (2).  Il  portait  habituellement  de  la  poudre. 
L’odeur  en  était  si  forte  que,  lorsqu’il  s'approcha  de 
moi  pour  me  complimenter,  je  faillis  être  suffoquée.  Je 
n'osai  rien  dire  tout  le  temps  qu’il  resta  là,  mais  je  me 
sentis  bien  mal. 

Les  souffrances  morales  ajoutaient  encore  à  la  gravité 
de  mon  état.  Le  découragement  le  plus  complet  s’empara 
de  moi  et  je  crus  me  sentir  mourir.  Ce  fut  à  dater  de 
cette  époque  que  mon  pouls  devint  toujours  inégal  et 
que  commença  ma  maladie  de  consomption.  Ce  n’était 
plus  un  état  d’insensibilité.  Au  contraire,  tout  me  faisait 
impression  et  me  causait  de  l’effroi.  Mon  fils  était-il 
souffrant?  Je  le  voyais  mourir.  Si  je  sortais  un  instant  de 
chez  moi,  mon  imagination  me  représentait  un  mallieur 
arrivé  pendant  mon  absence.  J’interrogeais  des  yeux  la 
première  personne  que  je  voyais  et  je  n’étais  rassurée 
que  lorsque  j'étais  près  de  mes  enfants.  Un  homme  ne 
pouvait  plus  galoper  à  côté  de  ma  voiture  ;  je  me  figurais 
le  voir  tomber  et  je  me  sentais  passer  sur  son  corps.  Si 
l’on  portait  mon  fils,  je  m’avançais  précipitamment  ;  il 


(j)  La  Reine  fut  assistée  par  Baudelocque,  comme  lors  de  scs 
précédentes  couches*  A  chacune  des  naissances  princières,  Baude- 
locque  recevait  une  somme  de  10  000  francs  en  billets  de  banque 
renfermée  dans  une  boîte  d'or  enrichie  de  diamants,  ceux-ci  valant 
aussi  10000  francs*  {Journal  du  docteur  Prosper  Méniire,  publié 
par  son  fils  le  docteur  E*  Mênière,  Paris*  Plon,  1903*  în-S^*  p.  176)* 
{2)  Cet  acte  fut  transcrit  sur  le  registre  de  famille  destiné  aux 
enfants  de  la  famille  impériale.  Napoléon  ÏII  ne  fut  baptisé  que  le 
4  novembre  1810  dans  la  chapelle  de  Fontainebleau*  Il  eut  pour 
parrain  Napoléon  P*"  et  pour  marraine  rimpératiice  Marie- Louise. 
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nie  semblait  le  voir  échapper  des  mains  qui  le  tenaient. 
Puisque  j’ai  survécu  à  un  tel  état,  ma  destinée  n'était 
donc  pas  accomplie.  Il  me  fallait  encore  vivre  et  souffrir. 
Reine  de  Hollande,  princesse  française,  mère  de  deux 
princes  appelés  seuls  à  succéder  aux  plus  beaux  trônes  de 
l’Europe,  je  passais  ma  vie  dans  la  solitude  et  le  chagrin. 
Que  de  fois  ai-je  envié  le  sort  d’une  simple  particulière 
qui  vit,  entourée  de  sa  famille,  de  ses  amis,  qui  peut 
en  recevoir  des  soins  et  des  consolations,  sans  attirer 
les  regards  de  personne.  Mais  les  souverains  n’ont  plus 
de  famille.  La  mienne  était  dispersée,  mon  frère  établi 
loin  de  moi,  ma  mère  absente.  Le  caractère  inquiet  de 
mon  mari  avait  éloigné  de  moi  tous  les  amis  de  mon 
enfance.  Il  ne  me  restait  rien  de  ce  qui  console.  Con¬ 
damnée  à  demeurer  encore  sur  une  chaise  longue,  j’avais 
pour  toute  distraction  de  chanter  quelques  romances 
que  j'accompagnais  de  la  guitare,  et  peut-être  ai-je  trop 
usé  de  cette  faible  ressource.  Ma  poitrine  devint  si  déli¬ 
cate  que  le  chant  me  fut  défendu.  Je  me  résignai  à  voir 
chaque  joiu-  mes  facultés  se  perdre  et  ma  triste  imagina¬ 
tion  augmentait  encore  mes  douleurs  en  m'entourant 
de  maux  imaginaires. 

Je  fus  un  instant  arrachée  à  cet  anéantissement  par 
l'état  de  faiblesse  de  mon  dernier  enfant  qui  donna  des 
inquiétudes  sérieuses.  Je  manquai  le  perdre;  il  fallut 
changer  sa  nourrice  (i).  Je  courus  moi-même  dans  un 
village  en  chercher  une  et  je  payai,  quelques  jours 
après,  l'énergie  momentanée  que  j'avais  eue  dans  cet 


(i)  La  nouvelle  nourrice  cîe  Napoléon  III  fut  Mme  Bure-  *  Le 
nouveau-né  a  changé  de  nourrice  :  il  se  porte  bien  parce  qu'il  paraît 
que  la  nourriture  est  meilleure.  Cet  événement  a  causé  à  la  mère 
beaucoup  d^inquiétudes  i  {Mme  de  Laplace  à  £lisaf  i6  juillet  i8o3, 
dans  Lettres  de  Mme  de  Laplace  à  Elisa  Napoléon,  recueillies  et  anno^ 
tées  par  Paul  Marmottan,  Paris,  Charles,  1897,  in-ff»,  p*  133)* 
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instant  de  craintes  maternelles.  J’avais  pris  du  froid  en 
soignant  mon  fils  et  d’affreuses  douleurs  de  tête  en 
furent  la  suite.  Le  croirait-on?  J'aimais  la  souffrance 
physique.  £lle  laissait  reposer  un  instant  cette  impres¬ 
sion  morale,  si  déchirante,  si  aiguë  dans  un  cœur  abreuvé 
de  chagrins.  Pour  comble  de  maux,  la  famille  de  l’Em¬ 
pereur  se  tourmentait  de  mon  séjour  en  France.  La 
mère  de  mon  mari  disait  hautement  que  j’abandonnais 
son  fils  malade,  malheureux  et  qui  ne  pouvait  se  passer 
de  moi.  Tandis  que  je  dépérissais  à  vue  d'œil,  que  les 
médecins  me  condamnaient  et  que  je  n'osais  parler  du 
malheur  sous  lequel  je  gémissais,  c'était  encore  moi 
qu  on  blâmait.  L'idée  de  mon  retour  en  Hollande  me 
faisait  frémir.  Si  je  restais,  le  monde,  sans  avoir  pu 
®PP^"écîer  ma  conduite,  allait  m’accabler  de  l'injuste 
sévérité  de  ses  jugements.  Si  je  partais,  ma  réputation 
auprès  d'un  mari  comme  le  mien  ne  serait-elle  pas 
également  sacrifiée?...  Quelle  cruelle  perplexité!  ' 

Mme  Campan  vint  un  jour  me  voir.  Elle  connais¬ 
sait  mon  caractère  et  devinait  mon  malheur  '  *  Ne  vous 
laissez  pas  mourir  »,  me  dit-elle,  les  larmes  aux  yeux, 
€  je  vois  tout  votre  découragement  j  mais  il  faut  vivre 
avant  tout.  Vivez  et  vous  finirez  par  être  mieux  connue 

et  mieux  jugée.  »  Que  pouvaient  produire  de  tels  con¬ 
seils  sur  un  esprit  frappé? 

Les  affaires  d  Espagne  prenaient  une  tournure  sé¬ 
rieuse.  Le  prince  des  Asturies  avait  enlevé  la  couronne 
à  son  père.  L'Empereur  les  avait  fait  venir  l'un  et  l'autre 
à  Bayonne.  Ma  mère  m'a  raconté  souvent  que  la  fureur 
du  père  et  de  la  mère  contre  le  fils  s'exhalait  avec  la 
vivacité  et  les  démonstrations  d'une  haine  que  nos  sen¬ 
timents,  plus  contenus  que  ceux  des  habitants  du 
Midi,  comprenaient  difiicilenient.  Ce  père  semblait 
renoncer  à  la  couronne  avec  une  espèce  de  joie,  pourvu 
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que  son  fils  ne  la  gardât  pas.  Elle  fut  donnée  à  Joseph, 
alors  roi  de  Naples. 

La  couronne  de  Naples  devenue  vacante,  Caroline 
partit  sur-le-champ  pour  Bayonne  et  revint  bientôt 
après,  fière  et  triomphante  d'être  reine  de  Naples, 
je  ne  comprenais  pas  sa  joie.  Heureuse  dans  sa  patrie 
avec  son  mari,  exempte  de  rembarras  et  du  souci  des 
grandes  affaires,  riche,  environnée  de  tout  ce  qui  fait 
le  bien-être  et  de  ce  qui  sert  à  le  répandre,  elle  con¬ 
sentait  à  perdre  tout  cela  pour  une  couronne  et  elle 
paraissait  contente  !  Le  bonheur  consiste  donc  dans  le 
rapport  des  goûts  et  du  caractère  avec  la  destinée  1 
Pourquoi  la  mienne  si  haute,  si  brillante,  n  a-t-elle 
pas  été  appréciée,  goûtée  par  moi  comme  l’eût  été  le 
calme  de  la  |X)sition  la  plus  modeste?  C'est  que  j'avais 
besoin  de  vivre  par  mes  affections  et  que  je  ne  les 
trouvais  satisfaites  nulle  part.  Toutes  les  idées  de  ma 
jeimesse  sur  le  bonheur  domestique  étaient  cependant 
loin  de  moi,  et,  depuis  longtemps,  je  craignais  même 
de  me  les  rappeler,  mais  le  chagrin  était  désormais  mon 
unique  partage.  Pouvait-il  en  être  autrement  puisque 
le  lien  que  j’avais  cru  seul  capable  d’embellir  mon  exis¬ 
tence  devait  l’empoisonner? 

La  vie  de  mes  enfants,  la  réputation  de  leur  mère 
étaient  intéressées  à  mon  séjour  en  France.  Je  devais 
les  y  soigner  et  m’y  faire  connaître  à  quelques  âmes 

élevées  qui  pussent  me  juger. 

Le  penchant  que  j'avais  tant  combattu  me  parut 
alors  être  devenu  une  tendre  amitié  nécessaire  à  mon 
cœur  et  capable  de  me  consoler  de  l'injustice  qui  com¬ 
mençait  à  s’attacher  à  moi.  Qui  me  connaîtra  mieux 
que  celui  que  j’ai  tant  aimé,  qui  m’appréciera  plus  que 
celui  que  j’ai  fui  si  longtemps  malgré  la  force  de  la  plus 
vive  affection?  Depuis  la  dernière  campagne,  il  était 
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resté  constamment  en  Allemagne.  On  ne  se  battait  plus  ; 
i  étais  tranquille  sur  son  sort  ;  il  avait  pris  part  à  mes 
malheurs  et  me  l'avait  écrit  plusieurs  fois  (i).  Il  traversa 
Paris  pour  se  rendre  aux  eaux  des  Pyrénées.  Je  lui 
retrouvais  même  tendresse,  même  estime  pour  moi  et 
je  crus  pouvoir  me  reposer  au  moins  sur  l'amitié.  C’est 
dans  ce  sentiment  que  je  voulais  puiser  les  douces  con¬ 
solations  qui  m'avaient  manqué  partout.  Aussi  je  ne 
cachai  pas  à  la  personne  qui  me  semblait  digne  de  les 
partager  ni  mes  chagrins,  ni  mon  découragement,  ni 
l'espoir  que  je  mettais  en  elle  (2).  «  L'amitié,  »  lui  dis-je, 
«  le  plus  noble  des  sentiments,  en  est  encore  le  plus  diffi¬ 
cile  parce  qu’il  veut  toujours  la  perfection.  La  tendresse 
du  cœur  suffit  à  l'amour.  Il  faut  de  plus  à  l'amitié  l'élé¬ 
vation  de  1  âme.  Tout  le  monde  peut  être  amoureux, 
mais  qui  sait  être  ami,  c  est-a-dire  vivre  en  un  autre 
lui-même  par  la  confiance,  réunir  à  la  franchise  qui 
avoue  l'indulgence  qui  pardonne?  Ainsi  ne  craignez 
pas  de  me  confier  même  votre  amour  pour  une  autre. 


(1)  M.  de  Flahaut  était  chef  d’escadrona  au  13»  chasseurs  à  cheval 
depuis  le  15  janvier  1807.  U  resta  à  ce  régiment  jusqu’au  ai  juillet  iSoS, 
date  à  laqtielie  il  fut  pris  comme  aide  de  camp  par  le  maior-Eénéral 

B,rtbie,.  U  .3-  cha».u„,  1.  pai,  d,  TUritt,  avait  sut 

cessivement  diverses  gamisonsen  Allemagne  avant  de  venir  se  fixer  en 

janv'ier  i8oS  en  Poméranie  suédoise,  où  ÎI  resta  jusqu’au  4  octobre 

(P.  Descaves,  Historique  du  13»  rfgimmt  de  ckassmrs  à  cheval  Bé¬ 
ziers,  Bouisscau,  1S91.  in.40). 

(2)  Dans  son  roman.  Eugé»e  de  Rothelin,  paru  en  1808,  Mme  de 
Souza  met  sur  les  lêwes  de  son  héroïne  (Athénaïs)  une  confession  de 
ce  genre  adressée  à  Eugène.  Son  fils,  dans  une  lettre,  écrivit  à  sa 
mère  qu’il  se  reconnaissait  parfaitement  dans  le  héros  du  roman,  de 
même  qu’il  reconnaissait  la  Peine  dans  Athénaïs,  Il  faisait  toutefois 
une  réserse  sur  ce  fait  que,  dans  le  roman,  Eugène  invite  Athénaïs 

ui  dire  tout  ce  qui  la  trouble  tandis  que,  dans  les  mêmes  circons¬ 
tances,  Hortense  vint  à  lui  et  lui  exposa  toute  sa  vie  d’elle-même  et 
de  son  propre  gré.  Cf.  Earl  of  Kerry,  The  First  Napotéov,  hc.  cU 

p.  236- 
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Je  l’exige  ;  je  réponds  de  moi  ;  je  saurai  en  même  temps 
supporter  ma  peine  et  partager  la  vôtre.  Je  ne  veux 
être  que  l’amie  du  malheur  et  il  est  trop  répandu  sur 
la  vie  pour  que  ce  titre  n’impose  pas  souvent  un  devoir 
aussi  doux  que  sacré.  »  M.  de  Flahaut  ne  resta  que  peu 
de  moments  à  Paris. 

La  vivacité  avec  laquelle  je  me  livrais  à  tout  ce  que 
je  croyais  pur  emportait  peut-être  encore  mon  imagi¬ 
nation  vers  les  chimères  et  je  me  préparais  de  nouveaux 
tourments  à  mesure  que  la  vérité  arriverait  jusqu’à 
moi.  Mais,  cette  vérité,  je  ne  la  voyais  pas  encore.  Je 
me  reposais  sur  la  confiance  promise  et  la  résolution 
de  pardonner  beaucoup  dissipait  la  crainte  d’être  jamais 
trompée. 

J'allai  voir  un  jour  Caroline  que  je  trouvai  au  milieu 
de  tous  les  apprêts  du  départ  pour  ce  royaume  où  elle 
allait  régner  (i).  Elle  courait  à  ses  voitures  de  voyage, 
revenait  à  moi,  me  laissait,  donnait  un  ordre  en  sou¬ 
riant  et,  un  instant  après,  laissait  tomber  une  larme. 
«  Hortense  »,  me  dit-elle  enfin,  «  je  dois  t'avouer  la  peine 
que  j'éprouve  de  quitter  la  France  malgré  la  couronne 
qui  assure  le  sort  de  mes  enfants,  mais  tu  ignores  le 
sentiment  qui  me  lie  à  M.  de  Flahaut.  Que  de  fois  j’ai 
craint  qu’il  n’en  éprouvât  un  trop  tendre  pour  toi  ! 
Tu  es  fa  seule  femme  au  monde  que  j’eusse  redoutée. 
Il  paraissait  te  distinguer,  mais  j’ai  été  promptement 
rassurée.  Quoique  jeune,  quoique  léger,  il  ne  pourra 
jsimais  aimer  que  moi.  On  ne  ressent  pas  deux  fois  mi 
attachement  comme  celui  que  je  lui  ai  inspiré  et,  sans 
mes  devoirs  et  mon  amour  pour  Murat,  je  ne  sais  si 
j’aurais  eu  la  force  de  lui  résister.  J’appréhende  la 
douleur  que  lui  causera  mon  départ.  Il  cherchera  peut- 


(i)  Caroline  quitta  Paris  le  7  septembre  xSo8* 
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être  à  se  consoler  près  de  toi*  mais  promets-moi  de  ne 
pas  récouter.  Il  doit  me  rester  fidèle  puisque  son  amour 
était  si  vif.  Je  ne  pourrais  penser  sans  chagrin  qu’une 
autre  pût  lui  plaire.  »  Je  l'avais  laissée  parler  sans 
l'interrompre.  Je  ne  respirais  plus.  Elle  m'apprenait 
une  partie  de  ce  que  je  savais,  mais  il  me  semblait 
l'apprendre  pour  la  première  fois,  tant  l'impression 
en  était  pénible.  Je  rassemblai  tout  mon  courage  et 
lui  dis  :  t  Qu'as-tu  à  craindre  de  moi?  Je  ne  puis  inté¬ 
resser  personne.  »  —  «  Je  ne  redoute  que  toi  »,  reprit- 
elle  vivement,  b  Je  ne  sais  comment  tu  fais.  Tu  as  le 
secret  d'attirer  et  de  toucher.  Il  y  a  des  femmes  beau¬ 
coup  plus  belles  que  toi  ;  moi-même,  je  le  sais,  je  suis 
plus  jolie,  mais  il  faut  bien  que  tu  aies  un  charme  que 
j'ignore  puisque  chacun  t'aime.  Mille  fois,  j’ai  voulu  con¬ 
traindre  M.  de  Flahaut  à  dire  que  tu  lui  déplaisais,  qu’il 
ne  t'aimait  pas.  Je  n’ai  jamais  pu  y  parvenir.  Il  sem¬ 
blait  que  je  lui  parlais  de  quelque  chose  de  sacré  ;  mais 
je  te  connais  et  me  fie  à  toi.  Je  l’ai  vu  il  y  a  quelques 
jours,  à  son  passage  ici.  Un  bracelet  que  je  portais  l'a 
troublé,  car  son  amour  est  aussi  jaloux  qu’il  est  exalté. 
Ton  nom  m'est  venu  à  l’idée  et  j’ai  dit  qu’il  me  venait 
de  toi.  Promets-moi,  lorsque  tu  le  verras,  de  ne  pas  le 
désabuser.  »  Je  le  promis  et  retournai  chez  moi  dans  un 
état  difficile  à  peindre.  Avais-je  été  trompée  par  celui 
qui  m’avait  juré  d'être  vrai?  J'apprenais  qu'une  autre 
avait  occupé  son  cœur  lorsqu’il  m’assurait  que  moi 
seule  le  remplissais  depuis  longtemps.  Je  n'avais  voulu 
que  de  l’amitié,  j’en  conviens,  mais  n'est -ce  pas  elle 
qui  exige  surtout  une  entière  franchise?  Troublée  plus 
que  je  ne  puis  dire  par  cette  incertitude  cruelle,  je  ne 
savais  plus  oü  me  reposer.  Cette  consolation  dont  je 
me  flattais  m’échappait  encore.  Plus  isolée  que  jamais, 
indifférente  au  monde,  forcée  de  renfermer  toutes  mes 
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douleurs,  ma  maladie  empira  et  devint  sérieuse. 

Souvent  je  sentais  renaître  mon  intérêt  pour  M.  de 
Flahaut.  Il  m'a  trompée,  me  disais-je,  mais  il  est  peut- 
être  bien  malheureux  de  perdre  celle  qu'il  aime,  et  si, 
réellement,  il  lui  est  tendrement  attaché,  devait-il  me 
parler  d’elle?  Son  unique  tort  est  d’avoir  voulu  me  faire 
croire  que  moi  seule  l’occupais,  mais  s’il  souffre,  je  lui  par¬ 
donne  :  il  retrouvera  encore  mon  amitié.  Il  revint  à  Paris 
avant  le  départ  de  Caroline  pour  repartir  ensuite  pour 
la  guerre  d'Espagne.  J'étais  alors  à  Saint-Cloud  près  de 
ma  mère  qui  était  revenue  de  Bayonne.  Aussitôt  qu'il  fut 
informé  par  la  reine  Caroline  de  la  conversation  qu'elle 
avait  eue  avec  moi,  il  m’écrivit  pour  m’en  donner  l’ex¬ 
plication.  Elle-même  lui  avait  dit  qu’elle  m’avait  fait  cette 
confidence  pour  m'éloigner  de  lui  en  ajoutant  :  «  Je  suis 
sûre  qu’après  notre  conversation,  Hortense  ne  vous 
aimera  jamais.  Elle  est  trop  romanesque  pour  cela  et  voilà 
tout  ce  que  j'ai  voulu  faire,  car  ce  serait  une  grande 
peine  pour  moi  d'apprendre  que  vous  lui  êtes  attaché.  » 

M.  de  Flahaut  m’écrivit  ces  détails.  Je  le  crus.  Il  me 
semblait  vrai  (i).  Peut-être  aussi  avais- je  besoin  d’être 
trompée.  Cependant  il  m'en  resta  un  sentiment  de  mé¬ 
fiance  qui  ôta  toute  sécurité  à  mon  âme.  Aucune  affec¬ 
tion  ne  me  paraissait  assez  solide  pour  m'y  reposer  et 

toutefois  comment  vivre  sans  avoir  sur  qui  s’appuyer? 

* 

Ma  mère  était  revienne  de  Bayonne  {2),  L’altération 
visible  de  ma  santé  l'avait  effrayée  et  elle  avait  voulu 
que  je  vinsse  demeurer  à  Saint-Cloud  avec  elle.  Cette 
vie  qui  m'avait  paru  douce  avant  mon  mariage,  parce 
qu'elle  était  alors  plus  occupée,  me  fatiguait  aujour- 


(1)  Depuis  le  mois  do  novembre  180O,  M.  de  Flahaut  était  éga- 
Icment  épris  de  la  coratessc  Potocka  (Cf*  Mémoires  de  la  comtesse 
Potockat  hc*  cii,,  p*  loo  et  s*). 

(2)  14  août  i3o8. 
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d  hui  par  son  oisiveté  et  le  besoin  que  J'avais  mainte¬ 
nant  de  sortir  de  moi-même  et  de  me  créer  des  occu¬ 
pations  capables  de  me  distraire.  Au  Heu  de  cela  je 
n'avais  pas  un  moment  à  moi.  Je  passais  toute  la 
matinée  dans  le  salon  de  ma  mère  où  elle  faisait  de  la 
tapisserie  avec  ses  dames.  J’étais  assise  des  heures  en¬ 
tières  à  côté  de  l'une  d'elles  à  regarder  aller  son  aiguille, 
sans  dire  un  mot  et  sans  pouvoir  suivre  une  pensée. 
Ma  mère  se  dérangeait  à  chaque  instant  pour  aller  dans 
un  autre  salon  recevoir  des  pétitions  ou  donner  des 
audiences.  Elle  n  osait  s'éloigner  dans  la  crainte  que 
l’Empereur  n’eût  besoin  d’elle  ou  ne  vînt  la  chercher 
par  le  balcon,  comme  il  le  faisait  souvent.  Il  se 
promenait  ainsi  avec  elle  entre  un  travail  et  un 
conseil.  Il  déterminait  l'heure  à  laquelle  nous  sortirions 
avec  lui  en  calèche.  Nous  étions  exactes  au  moment 
indiqué  et  presque  tou  joins  nous  attendions  une  heure 
ou  deux  avant  que  le  conseil  fût  ûni.  Enfin  l'Empereur 
arrivait  et,  par  le  vent,  la  pluie  ou  le  froid,  nous  faisions 
plusieurs  lieues  autour  de  Saint-Cloud,  souvent  sans 
que  l’Empereur,  encore  préoccupé  des  questions  qui 
venaient  d'être  agitées  au  conseil,  soit  de  tout  autre 
grave  intérêt,  eût  à  peine  dit  quelques  mots.  En  ren¬ 
trant  on  allait  faire  sa  toilette  pour  le  dîner  où  nous 
étions  seuls,  l’Empereur,  l'Impératrice  et  moi.  La 
conversation  n’était  parfois  guère  plus  animée  qu’elle 
ne  l'avait  été  en  calèche.  Après  le  dîner,  l'Empereur 
retournait  au  travail.  L  Impératrice  venait  faire  une 
partie  de  whist  dans  son  salon.  Moi,  qui  n’aimais  pas  le 
jeu,  je  me  mettais  pourtant  aussi  à  une  partie  jusqu'à 
dix  ou  onze  heures  où  nous  allions  tous  nous  coucher. 

Le  désœuvrement  et  la  tristesse  de  cette  vie  mono¬ 
tone  m’étaient  insupportables  et  ma  maladie  de  con¬ 
somption  ne  faisait  qu’augmenter.  Mme  de  Broc 
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apprit  l’état  alarmant  dans  lequel  je  me  trouvais.  Je 
la  désirais  depuis  longtemps,  mais  je  respectais  son 
bonheur  ;  je  n'aurais  pas  voulu  risquer  de  l’attirer. 
Elle  accourut  près  de  moi.  Son  exceUent  mari  me  fit 
ce  sacrifice  avec  joie.  Je  n’attendais  que  cette  amie 
fidèle  pour  verser  mes  chagrins  dans  son  cœur.  [Mon 
cœur]  en  éprouva  quelque  soulagement. 

Mon  mari  ne  m'écrivait  plus  ;  il  me  renvoya  même 
plusieurs  fois  mes  lettres  sans  les  décacheter,  après  les 
avoir  jetées  avec  dédain  devant  ceux  qui  se  trouvaient 
là  (i).  Il  m’accusait  hautement  de  l’avoir  trompé  en 
refusant  d’aller  faire  mes  couches  en  Hollande.  Comme 
je  n'étais  plus  là  pour  exercer  directement  sa  méfiance, 
elle  se  faisait  sentir  à  tous  ceux  qui  l’entouraient.  Les 
Français  qui  connaissaient  notre  intérieur  voulaient-ils 
me  défendre  lorsqu’on  m'attaquait,  ils  étaient  renvoyés. 
On  les  supposait  espions  de  l’Empereur  ou  de  moi. 

Déjà  le  Roi  avait  eu  de  fortes  réprimandes  de  l’Em¬ 
pereur  au  sujet  de  la  contrebande  que  la  Hollande  fai¬ 
sait  avec  l’Angleterre  (2).  L’Empereur  voyait  toujours 
les  choses  de  très  haut.  Le  Roi,  au  contraire,  ne  s’occu¬ 
pait  que  des  plus  minutieux  détails.  Pour  attirer  ses 

(1)  Voir  danir  Aodré  Duboscq,  Loui$  Bonaparie  en  HoUande, 
Iqç.  cit,,  p.  214,  218  et  228,  les  lettres  de  houh  à  Hortense,  datées 
dü  Loo,  23  août  1S08  et  29  août  iSoS,  Amsterdam,  23  novembre  1809. 
Dans  la  seconde,  il  disait  :  •  Permettez  que  je  n^ouvre  pas  et  renvoie 
votre  réponse  sans  la  recevoir  si  vous  m'en  faisiez  une  b.  Voir  égale¬ 
ment  dans  ce  même  volume  diverses  lettres  sur  le  même  sujet  à 
Mme  de  Boubers,  à  Mme  de  Broc  (Amsterdam,  12  août  1S08),  etc* 
Voir  également  dans  Félix  KocÇ)Cain%  Napolêm  et  le  rm  Louis, 
loc.  cil.,  P*  182,  la  lettre  de  Louis  à  Napoléon,  Amsterdam,  4  sep¬ 
tembre  1808* 

(2)  Voir  dans  Rocquain,  Napoléon  et  le  roi  Louis,  loc,  cit,, 
P*  166,  la  lettre  de  Napoléon  à  Louis,  Mairac,  3  avril  x8o8  (date 
erronée)*  —  Napoléon  était  de  plus  à  ce  moment  mécontent  d'avori 
vu  son  frère  refuser  le  trône  d'Espagne  qu'il  lui  avait  offert  par  une 
lettre  du  27  mars  1808. 
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soupçons,  il  suffisait  d’un  mot  indifférent  ;  il  en  cher¬ 
chait  le  but,  en  tirait  les  conséquences,  et  finissait  par 
y  trouver  une  trahison  sans  en  avoir  d’autres  preuves 
que  sa  propre  facilité  à  l’imaginer.  Aussi  les  Français 
qu’il  avait  amenés  en  Hollande  furent-ils  presque  tous 
renvoyés  sur  un  mot,  sur  un  doute,  mais  sous  la  forme 
d’une  mission  dont  il  les  chargeait,  comme  M.  de 
Caulaincourt  qui  fut  nommé  à  l’ambassade  de  Naples. 
Les  autres  eurent  différentes  places  :  M.  d’Arjuzon,  son 
grand  chambellan,  celle  de  mon  chevalier  d'honneur  (i)  ; 
MM.  Devaux  (2)  et  de  La  Ville  (3),  celles  de  mes  écuyers, 
ce  qui  me  fit  en  peu  de  temps  une  maison  si  considé¬ 
rable  que  je  ne  savais  comment  la  payer,  réduite  au 
traitement  de  princesse  française  que  je  touchais  de 
la  France  (4). 

M.  Decazes  arriva  aussi  avec  une  lettre  de  mon  mari 
qui  le  nommait  secrétaire  de  mes  commandements. 
J'avais  depuis  longtemps  M.  Després  (5),  homme  âgé 
dont  j’étais  contente,  et  ce  fut  la  seule  place  que  je 
refusai  près  de  moi.  En  voici  la  raison  :  peu  de  jours 


(ï)  Il  fut  remplacé  comme  grand -chambellan  par  M.  Ziiyleo  van 
Nyevelt. 

(*)  Michel* Victor- Frédéric  Moisson- Devaux,  né  à  Bayeux  le 
Il  juillet  1760,  décédé  le  mai  1840^  était  entré  au  service  le 
[5  septembre  1778  et  avait  donné  sa  démission  de  capitaine  te 
15  septembre  1791.  Capitaine  adjoint  à  l'Etat-major  de  rarmée  du 
Nord  le  5  lévrier  i8û6>  il  était  passé  i>eu  après  au  service  de  la 
Hollande.  Chef  d'escadrons  français  le  24  juillet  1809.  adjudant- 
commandant  le  3  juin  1815  (nomination  non  reconnue  par  la  Kes- 
tauration),  colonel  le  5  janvier  1832  (Archives  adminisirtuives  de 
la  Guerre),  On  le  retrouvera  pins  tard  intendant- général  de  la  Reine 
Hortense-  Baron  de  l'Empire  le  5  décembre  1811, 

(3)  Voir  plus  haut  p.  2* 

(4)  Là  Reine  touchait  pour  elle  et  son  âls  4S0  000  francs  plus 
120000  francs  pour  sa  cassette  (Frédéric  Masson.  NapoUoM  et  sa 
famille,  foc.  cii,,  t.  IV.  p.  33b), 

(5)  Jean-Baptiste-Denis  Després  (et  non  Desprez,  voir  Ll,  p.  358)» 
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avant  mon  départ  de  Cauterets,  M.  Decazes,  jeune 
homme  d’une  belle  figure  avec  des  manières  distinguées, 
y  était  arrivé  aussi.  Je  recevais  peu  de  monde.  Il  con¬ 
naissait  ma  lectrice  et  vint  la  voir.  Inconsolable  de  la 
mort  d'une  jeune  femme  charmante  qu’il  venait  de 
perdre  après  dix-sept  mois  de  mariage,  il  cherchait  a 
se  distraire  (i).  Le  motif  de  son  voyage  était  intéressant. 
Il  demanda  à  m’être  présenté.  Il  semblait  trop  malheu¬ 
reux  pour  essuyer  un  refus.  Le  jour  où  je  le  vis,  il  m’en¬ 
tretint  de  sa  femme,  de  ses  regrets  et  du  besoin  de  quitter 
la  France  après  cette  perte  cruelle.  U  sollicita  une  place 
près  de  mon  mari.  Je  l’engageai  à  se  faire  présenter 
par  son  beau-père,  M.  Muraire  (2),  lors  de  son  retour 
à  Paris,  et  je  lui  promis  ma  recommandation  près  du 
Roi.  Mes  courses  dans  les  montagnes  commencèrent 
alors  ;  je  le  vis  encore  une  seule  fois  avant  mon  départ 
et  je  n’en  entendis  plus  parler. 

Son  beau-père,  président  de  la  Cour  de  cassation, 
le  présenta  en  efiet  à  mon  mari  qui,  à  notre  retour  des 
Pyrénées  à  Paris,  se  l’attacha  en  qualité  de  secrétaire 

et  le  fit  de  suite  partir  pour  la  Hollande  {3).  J'appris 

* 

né  à  Dijon  le  24  juin  1752,  mort  le  a  avait  été  journiilistt; 

pendant  la  Révolution.  11  composa  divers  vaudevilles  et  est  Tanteur 
de  traductions  d'Horace  et  de  Velleius  Paterculus,  11  était,  depuis 
1805,  secrétaire  des  commandements  d'Hurtense. 

{r)  Le  futur  favori  de  Louis  XVIII  avait  épousé,  le  i**août  1B05* 
Élisabeth-Fort uoée  Muraire,  née  à  Paris  le  7  avril  1790,  qni  était 
décédée,  également  à  Paris/  le  24  janvier  1S06.  Il  ao  lemuria  le 
Il  août  lâid,  à  Egédie  BeaupoÜ  de  Sain t-Àul aire. 

(2)  Honoré  Muraire,  né  à  Draguignan  le  5  novembre  1750,  mort  à 
Paris  le  20  novembre  1837,  avait  été  député  à  la  Législative  et  an 
conseil  des  Anciens,  avant  d'être  nommé,  en  iSoi,  chef  du  tribunal 
de  cassation  et,  le  29  floréal  an  XII,  premier  préfildeot  de  la  Cour 
de  cassation.  Il  fut  révoqué  en  février  1815,  reprit  ses  fonctions  pen¬ 
dant  les  Cent- J  ours  et  les  abandonna  définitivement  à  la  seconde 
Restauration.  Il  avait  été  fait  comte  de  l'Empire  le  26  avril  iSoS. 

(3)  Decares  fut  attaché  en  1807  à  Louis  avant  d'être  nonmié,  en 
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un  jour  qu’une  personne  de  la  maison  de  Murat  dit 
avec  intention  :  «  La  reine  de  Hollande  a  vu  beaucoup 
un  jeune  homme  aux  eaux  et  l’a  fait  placer  près  de 
son  mari.  Cela  est  fort  adroit  de  sa  part.  »  Je  ne  pus 
concevoir  cette  méchanceté  au  sujet  de  quelqu'un  que 
je  connaissais  si  peu  et  je  n’y  fis  nulle  attention  (i). 
Mais,  lorsque  M.  Decazes  arriva  de  la  Hollande  pour 
être  secrétaire  de  mes  commandements,  la  remarque 
me  revint  et  je  le  refusai.  La  reine  de  Naples,  qui  le 
vit  un  jour  chez  moi,  me  dit  :  «  Croirais-tu  que  le  bruit 
a  couru  que  ce  jeune  homme  te  plaisait?  On  me  l’a  tant 
répété  que  j’en  étais  incertaine,  mais  je  viens  de  t’exa¬ 
miner  ainsi  que  lui,  et  je  m’aperçois  que  c’est  un  faux 
bruit.  Il  n’en  est  pas  moins  un  fat  et  un  présomptueux, 
car  c’est  Fouché  qui  m’a  avertie  qu’il  se  vantait  d'être 
bien  reçu  chez  toi.  »  Très  étonnée  que  le  ministre  de  la 
Police,  au  lieu  de  me  faire  part  d’une  chose  qui  me  con¬ 
cernait,  en  parlât  à  des  personnes  qu’il  savait  bien  qui 
n’eussent  pas  été  fâchées  de  trouver  quelques  raisons  de 
me  critiquer,  je  m’adressai  à  lui-même  pour  avoir  l’expli- 


décembre  1810,  conseiller  à  la  Cour  de  Paris  et  secrétaire  des  com¬ 
mandements  de  Madame  Mëre, 

(i)  Mme  de  Rémusat  parle  à  deux  reprises  des  bruits  calomnieux 
auxquels  la  Reine  fait  allusion  :  «  11  est  très  vraisemblable  que 
Mme  Louis,  trop  malheureuse  pour  observer  des  convenances  qu'elle 
eût  dû  respecter.,,  fut  plus  accessible  à  un  homme  affligé  comme 
elle*..  L'oîsîveté  de  la  vie  des  eaux  et  les  discours  inconsidérés  de  la 
médisance  attachèrent  quelque  importance  à  cette  relation.^.  Des 
lettres  furent  écrites  à  Paris  et  on  y  prononça  quelques  paroles  légères 
sur  la  Reine  et  M.  Decazes  ■,  Plus  tard,  parlant  du  séjour  de  Fontai¬ 
nebleau!  Mme  de  Rémusat  ajoute  :  «  Hortensc  racontait  souvent  les 
courses  qu'elle  avait  faites  dans  les  montagnes...  Elle  disait  la  reO" 
contre  qu'elle  avait  faite  du  Jeune  M,  Decazes,  le  désespoir  dans 
lequel  il  paraissait  plongé,  la  pitié  qu'il  lut  avait  faite.  Ses  récits 
étaient  simples  et  naïfs  :  la  calomnie  s'en  empara  et  l'on  réveilla 
Fesprit  soupçonneux  de  Louis  v  [Mémoires,  foc,  cii.,  L  lîl,  p,  143 
et  20g  J, 
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cation  d’un  propos  si  absurde.  Il  parut  embarrassé,  se 
rejeta  sur  la  fatuité  de  M.  Decazes,  sur  l’utilité  d’un  sem¬ 
blable  avis  pour  ma  réputation,  sur  la  prière  même  qu’il 
avait  faite  à  la  princesse  Caroline  de  m’en  prévenir  ;  enfin, 
je  ne  fus  pas  satisfaite  de  ses  vains  détours.  D’un  autre 
côté,  pouvais-] e  soupçonner  M.  Decazes?  Je  ne  l’avais 
vu  que  pleurer  sa  femme.  Les  larmes  donnent  toujours 
bonne  opinion  de  celui  qui  les  répand.  Pouvais-je  penser 
que  cette  tristesse  d’un  épou.x  désolé  cachait  l'air  avan¬ 
tageux  d’un  homme  suffisant?  Jeune  encore,  je  ne  croyais 
qu’à  la  franchise  et  à  la  noblesse  du  cœur.  Une  juste 
défiance  n’avait  pas  rendu  mes  jugements  difficiles  et 
sévères.  D’ailleurs  M.  Decazes,  placé  dans  la  maison 
de  mon  mari,  devait  connaître  son  caractère,  notre 
désunion,  et,  comme  tous  les  Français  établis  en  Hol¬ 
lande,  il  n’était  pas  douteux  qu’il  ne  me  donnât  raison. 
Mon  mallieur  intéressait  et  tous  étaient  aussi  réservés 
que  justes  à  mon  égard. 

Pour  éclaircir  tous  mes  doutes,  je  crus  devoir  pré¬ 
venir  M.  Decazes  lui-même  des  discours  qu’on  lui  prê¬ 
tait  et  qui  allaient,  ce  me  semble,  le  mettre  au  déses¬ 
poir.  Il  se  défendit,  il  est  vrai,  avec  assez  de  chaleur, 
mais  à  l’idée  qu'on  avait  pu  le  croire  un  moment  dis¬ 
tingué  par  moi,  un  sourire  de  satisfaction  laissa  échapper 
le  mouvement  de  sa  petite  vanité  flattée  et  vint  trahir 
l’homme  auquel  je  n’avais  supposé  du  mérite  que 
parce  qu’il  avait  montré  de  la  douleur.  Je  reconnus  le 
tort  de  lui  avoir  parlé  un  langage  qu'il  ne  comprenait 
pas,  et,  depuis,  il  ne  parut  plus  chez  moi  que  chargé 
des  affaires  de  mon  mari  qui,  sur  le  refus  de  le  prendre 
dans  ma  maison,  lui  accorda  toute  sa  confiance  (i). 


(ï)  Malgi’é  le  refus  de  la  Reme,  Decazes  resta  à  Paris  d*ûù  il  en¬ 
voyait  à  Louis  des  notes  secrètes  qu'il  avait  rinipnidenGe  de  faire 
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Néanmoins,  je  ne  demeurai  pas  longtemps  incertaine 
sur  la  cause  de  ces  bruits  adroitement  répandus.  Au 
soin  perfide  de  décréditer  tout  ce  qui  tenait  à  l'Impé¬ 
ratrice,  je  reconnus  l'œuvre  de  Fouché,  im  des  plus 
violents  partisans  du  divorce.  Il  ne  fallait  ménager 
aucim  des  membres  d’une  famille  qu’on  voulait  éloi¬ 
gner.  Mon  frère  était  inattaquable,  mais  moi.  comment 
résister  aux  menées  d’un  ministre  si  actif  et  si  bien  placé 
pour  donner  crédit  à  ses  suppositions?  Une  femme  est 
toujours  sans  défense  ;  on  savait  l’estime  que  l’Empe¬ 
reur  me  portait  ;  il  l'avait  montrée  dans  toutes  les 
occasions  ;  rien  de  plus  simple  pour  me  nuire  dans  son 
esprit  et  dans  celui  du  monde  que  d’accréditer  la  fable 
d’une  liaison  qui  n'existait  pas.  Ces  manoeuvres  et  tant 
d'autres  étaient  nécessaires  à  Fouché  pour  soutenir 
cette  opinion  du  divorce  que  la  France  ne  partageait 
pas.  Ma  mère  y  était  trop  aimée;  bonne,  généreuse, 
affable,  accessible  à.  chacun,  toujours  prête  à  secourir 
le  malheur  ou  à  intercéder  pour  lui,  elle  ne  laissait  à 
personne  la  pensée  de  souhaiter  rien  de  meilleur  ou 
l’espoir  de  le  rencontrer  jamais.  L'intérêt  pour  elle 
s'était  encore  accru  de  la  crainte  de  la  perdre. 

L  Empereur,  instruit  de  ces  dispositions  favorables 
de  la  nation,  balançait  à  se  séparer  de  ma  mère,  et  c'est 
pour  triompher  de  cette  indécision  que  la  politique 
faisait  à  la  fois  jouer  tous  ses  ressorts.  On  parlait  hau¬ 
tement  des  dettes  énormes  de  l'Impératrice,  mais  c’était 
sa  bienfaisance  qui  les  lui  faisait  contracter  et  l'infor¬ 
tune  qui  en  recueillait  le  fruit  (i).  Témoin  de  .ses  dons,  le 


passer  par  la  poste.  Napoléon  ea  fut  prévenu  et,  le  15  octobre  1809, 

lui  fit  notifier  l'ordre  de  quitter  la  capitale  dans  îcs  vingt-quatre 
heures. 

(i)  La  reine  Hortense  eut  le  souci  constant  de  défendre  sa  mère 
contre  sa  réputation  de  prodigalité.  Voir  à  ce  sujet  l'avant-propos 
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public  ne  l’en  aimait  que  davantage  de  tout  rembarras 
qu’elle  en  ressentait.  Mais  l’Emperem-,  si  passionné  pour 
l’ordre,  était  seul  inexorable  sur  ce  point.  La  fin  de 
chaque  année  était  le  moment  le  plus  pénible  pour  ma 
mère,  surchargée  d'engagements  onéreux  qu'elle  laissait 
accumuler  de  peur  d’avouer  à  son  époux  ime  prodiga¬ 
lité  qu’ü  lui  reprochait  souvent.  Après  s'être  fâché, 
il  finissait  par  les  acquitter.  Mais  la  police  troauvit 
le  secret  de  ranimer  son  mécontentement  en  lui  décou¬ 
vrant  que  l'Impératrice  avait  encore  caché  la  moitié 
de  ce  qu’elle  devait.  C'est  ainsi  qu’elle  préparait  la 
désunion  en  semant  le  trouble. 

J'étais  toujours  établie  à  Saint-Cloud  lorsque  l’Em¬ 
pereur  partit  pour  Erfurt  (i),  oh  devaient  se  réunir  tous 
les  souverains  de  l’Allemagne,  ainsi  que  l'empereur  de 
Russie.  Je  fus  témoin  des  larmes  que  ma  mère  versait 
en  pensant  à  ce  voyage.  L'Empereur  la  rassurait  en  lui 
disant  que  cette  entrevue  n’était  que  politique  et  n’avait 
aucun  rapport  à  des  projets  d’alliance  de  famille  qu'on 
s'était  plu  à  lui  supposer  et,  en  effet,  à  cette  époque, 
l'intimité  qui  existait  entre  l’Empereur  Napoléon  et 
l'Empereur  Alexandre  avait  donné  lieu  à  des  conjec¬ 
tures  sur  un  mariage  de  l’Empereur  avec  la  grande- 
duchesse  Catherine.  Le  résultat  de  cette  entrevue 
parut  être  la  plus  tendre  amitié  entre  les  deux  Empe¬ 
reurs.  On  ne  cessait  d’en  donner  des  détails.  Entre 
autres,  pendant  ime  tragédie  représentée  par  les  acteurs 
français,  à  ce  vers  : 

L'amitié  d'un  grand  homme  est  un  bienfait  des  dieux  (2), 

dis  par  clic  cil  tête  des  Lsttvcs  dé?  â  Joséphitis^  loc, 

édit,  Garnier*  p,  xii. 

(2)  L'Empereur  partit  de  Saint-Cloud  le  22  septembre  1808, 

(2)  VOLTAIEE,  Œdipe,  acte  1,  scène  ï,  rôle  de  Philnctète.  Cette 
représentation  eut  lieu  le  4  octobre  1808, 


i 


é 
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l’Empereur  Alexandre  s'était  penché  vers  l’Empereur 
Napoléon  et  l’avait  pressé  dans  ses  bras.  La  princesse 
de  Bade  eut  le  plus  grand  succès  à  Erfurt.  La  galan¬ 
terie  de  l'empereur  de  Russie  se  déploya  poim  elle,  et 
Duroc,  qui  m’en  faisait  le  récit  ainsi  que  de  la  passion 
qui  depuis  quinze  ans  remplissait  le  cœur  de  l'Empereur 
Alexandre  (i),  ajouta  :  «  C’est  le  seul  homme  qui  pour¬ 
rait  faire  tourner  la  tête  à  Votre  Majesté.  Pour  votre 
tranquillité,  je  ne  voudrais  pas  que  vous  le  vissiez  et, 
malgré  ses  attentions  pour  votre  cousine,  je  suis  sûr 
qu'il  deviendrait  infidèle  à  tout  ce  qu’il  aime.  »  —  «  Vous 
me  flattez  »,  lui  dis-je,  «je  ne  me  crois  aucun  talent  de 
plaire.  »  —  «  Vous  faites  plus  »,  reprit -il,  «  vous  touchez 
profondément  et,  autant  que  j’ai  pu  connaître  l’Empe¬ 
reur  Alexandre,  je  suis  persuadé  que  votre  esprit,  votre 
caractère  conviendraient  parfaitement  au  sien.  Il  faut 
l'avouer  :  c’est  un  véritable  chevalier  français.  Nous 
n’avons  plus  cette  perfection  de  sentiments  qu’il  con¬ 
serve  seul  et  qui  seule  pourrait  vous  convenir.  »  — 
«  Il  faut  donc  que  je  ne  le  voie  jamais  »,  m’écriai-je  en 
riant  «  puisque,  à  vous  entendre,  nous  sommes  tellement 
faits  l’un  pour  l’autre  que  nous  ne  saurions  échapper 
à  un  charme  réciproque.  Quoique  je  ne  croie  pas  beau¬ 
coup  à  un  coup  de  foudre,  je  suis  fort  aise  de  ne  m’être 
pas  trouvée  à  Erfurt,  puisque  le  sort  nous  éloigne 
autant.  » 

J’ignorais  complètement  les  événements  du  monde 
et  l’Empereur  se  plaisait  à  nous  laisser  dans  cette  igno- 

(i)  11  est  fait  ici  alliisioa,  certainement,  à  la  passion  d'Alexandre 
pour  Marie-Antovna  Narychkine,  née  princesse  Tchetwertinski,  qui 
dura  jusqu'en  i8iS,  Mab  le  délai  de  quinze  ansi  en  1809,  est  un  peu 
exagéré.  D'après  S,  A,  L  le  grand-duc  Nicolas  Mikhaïlowitch,  VEm- 
pereur  Ahxandre  Saint-Pétersbourg,  Manufacture  des  Papiers  de 
l'État,  1912,  in-4^  t*  I,  PP*  4S  et  56,  les  débuts  de  cette  liaison  ne 
remontaient  qu'à  1804* 
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rance,  même  sur  nos  plus  chers  intérêts.  Je  n'appris 
la  nomination  de  mon  fils  aîné  au  grand-duché  de 
Berg  (i)  que  par  le  maître  des  cérémonies  lorsqu'il 
écrivit  à  ma  dame  d'honneur  pour  savoir  quand  je 
voudrais  recevoir  le  Sénat  qui  devait  venir  me  compli¬ 
menter.  J’envoyai  mon  fils  remercier  l’Empereur,  et 
je  reçus  les  félicitations  sans  le  plus  petit  mouvement 
de  satisfaction.  Je  ne  puis  expliquer  cette  indifférence 
que  par  l’élévation  extraordinaire  de  notre  position 
dans  laquelle  un  duché  de  plus  ou  de  moins  ne  pouvait 
produire  grande  sensation.  Au  contraire,  je  craignais 
tant  que  cet  appareil  de  grandeur  n’inspirât  à  mon  fils 
de  fausses  idées  de  ce  qu'il  était,  je  tenais  tant  à  ce  qu’il 
valût  quelque  chose  par  lui-même,  que  je  cherchais 
sans  cesse  à  déprécier  à  ses  yeux  tous  ces  dons  de  la 
fortune  et  à  lui  persuader  qu'il  ne  serait  jamais  rien 
que  par  son  travail  et  ses  bonnes  qualités.  Pour  moi, 
je  m’attristais  quelquefois  à  la  vue  de  tant  de  couronnes 
réunies  dans  notre  famille  et  de  ne  voir  que  mes  enfants 
seuls  pour  y  succéder.  Je  me  les  figurais  séparés  toute 
leur  vie  de  moi,  l'un  au  Nord,  l’autre  au  Midi  et  tant 
d’éclat  et  de  grandeur  ne  me  semblait  heureux  ni  pour 
eux  ni  pour  moi.  car  je  n'avais  jamais  placé  le  bonheur 
sur  le  trône.  Voilà  comment  nous  devançons  souvent 
par  l'imagination  la  crainte  de  tourments  qui  ne  nous 
sont  pas  destinés,  mais  d'autres  tourments  les  rempla¬ 
cent. 

Après  l'entrevue  d'Erfurt,  tous  les  militaires  prirent 
la  route  d’Espagne.  Caroline  partit  pour  Naples  ;  ma 
mère  et  moi  nous  conduisîmes  l’Empereur  à  Rambouillet, 

(î)  Le  prince  Napoléon -Louis  fut  créé  grand-duc  de  Berg  et  de 
Cîfeves  par  décret  du  3  mars  1809.  Murat  avait  renoncé  à  ce  grand- 
duché  par  le  traité  du  15  juillet  1S08*  qui  lui  assurait  le  trône  de 
Naples, 
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d’où  il  se  rendit  à  l’armée  d'Espagne  (i).  L'Impératrice 
était  encore  plus  triste  qu'à  l’ordinaire  de  voir  partir 
l’Empereur  :  «  Tu  ne  cesseras  donc  pas  de  faire  la  guerre?  », 
lui  disait-elle.  Je  me  souviens  que  l-'Empereur  lui  répon¬ 
dit  :  «  Mais  est-ce  que  tu  crois  que  cela  m’amuse?  Est-ce 
que  tu  crois  que  je  ne  préférerais  pas  de  rester  tranquil¬ 
lement  dans  un  bon  lit,  d'avoir  un  bon  dîner,  un  bon 
lit,  plutôt  que  d’aller  souffrir  toutes  les  privations  qui 
m'attendent?  Tu  me  crois  donc  fait  autrement  qu’un 
autre?  Va  !  je  sais  faire  autre  chose  que  la  guerre,  mais 
je  me  dois  à  la  nécessité,  à  mes  devoirs  envers  la  France, 
et  ce  n'est  pas  moi  qui  dispose  des  événements  :  j 'y  obéis.  » 

Cette  guerre  commençait  sous  de  si  tristes  auspices 
que  chacun  en  concevait  une  vague  inquiétude.  On  n’y 
courait  pas  avec  cet  enthousiasme  guerrier  que  j’avais 
vu  si  souvent.  L’obéissance  seule  semblait  y  conduire 
et  personne  ne  voyait  partir  les  objets  de  son  affection 
sans  être  frappé  d'un  pressentiment  funeste.  Peut-être 
l’étais-je  plus  qu’une  autre,  car,  malade,  je  m'exagérais 
encore  tous  les  maux. 

C'était  alors  la  mode  de  rechercher  les  pierres  gravées 
turques  et  j'en  avais  une  grande  quantité.  Je  me  figurais 
qu’un  cachet  donné  par  moi  pourrait  servir  de  talisman, 
du  moins  je  pris  plaisir  à  me  le  persuader  pour  pouvoir 
distribuer  à  beaucoup  de  monde  des  petits  souvenirs  afin 
d'en  envoyer  à  un  seul  et,  d’ailleurs,  j’aimais  à  me  ré¬ 
péter  :  pourquoi  n 'aurais-je  pas  aussi  quelque  compensa¬ 
tion?  Si  mon  sort  est  malheureux,  au  moins  que  je  porte 
bonheur  aux  autres  ;  alors  je  n’oserai  plus  me  plaindre 
de  la  destinée  (2).  Je  donnai  donc  à  tous  les  aides  de 

(1)  L'Empereur  partit  des  Tuilerie  pour  Rambouillet  le  29  oc¬ 
tobre  1808,  Il  quitta  Rambouillet  le  30  octobre  au  matin, 

(2)  La  Reine  exprime  la  même  idée  dans  unt  lettre  à  Mme  de 
Girardin,  Arenenberg,  25  février  1833  :  tf  S  tout  est  compensé 
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camp  de  l'Empereur  et  à  d'autres  militaires  des  cachets 
que  je  leur  recommandai  de  porter  soigneusement  s  üs 
voulaient  être  préservés  du  péril.  \ Quand  le  cœur  est  en 
jeu,  il  est  étonnant  à  quel  point  les  plus  petites  choses 
de  la  vie  prennent  une  sorte  d’importance.  Plusieurs 
jeunes  femmes  qui  adoraient  leur  man,  entre  autres 
Mme  Philippe  de  Ségur  (i),  venaient  me  demander  très 
sérieusement  de  mes  talismans  turcs]  (2).  En  effet,  le 
hasard  fit  que  presque  tous  ceux  qui  avaient  eu  mes 
talismans  échappèrent  à  tous  les  dangers.  M.  de  Bon- 
gars  (3),  qu’on  avait  cru  mort,  fut  sauve  dans  un  cou¬ 
vent  et,  pendant  qu’on  ignorait  son  sort  et  qu’on  s’en 
alarmait,  j'assurais  toujours  qu'il  reviendrait  parce  qu’il 
avait  un  cachet  de  moi.  Le  général  Colbert  perdit  le  sien 
à  une  bataille  ;  il  me  fit  prier  de  lui  en  envoyer  un  autre. 
J’allais  le  faire  quand  j’appris  la  mort  de  cet  homme 

i'ai  le  droit  de  donner  du  bonheur  puisque  j'en  al  si  peu  et  j'aime  à 
me  bercer  de  la  douce  illusion  que  je  puis  au  moins  céder  aux  autres 
la  part  qui  me  manque.  i  (Catalogue  d'autographes  de  M.  NoëlCha- 

ravayv  n®  3^3)* 

(1)  11  s'agit  d©  la  première  femme  de  Paul- Philippe  de  Ségur, 
le  futur  général  de  division  et  futur  académicien,  née  Antoinette- 
Charlotte*  Laure  Le  Gendre  de  Luçay  ;  elle  était  la  fille  de  la  dame 
d'atours  de  Joséphine  et  fut  elle- même  dame  du  Palais.  Nee  le 
i6  avril  1787.  mariée  à  H.  de  Ségur  le  25  septembre  1S06,  elle  mourut 
à  Paris  le  23  janvier  1813.  A  l'époque  dont  la  Heine  parle,  Ségur 
était  major  au  b*  r^iment  de  hussards  depuis  le  13  juillet  1808.,  11 
fut  fait  adjudant-commandant,  le  7  décembre  1S08,  après  avoir  été 

blessé  à  Somo-Sierra.  ^ 

(2)  Phrase  ajoutée  sur  le  deuxième  manuscrit. 

(3)  Joseph-Barthélemy-Ciair  de  Bongars  dit  de  Roquigny,  né  à 
Saint-Riquier-en- Rivière  (Seine- Inférieure),  le  17  août  1762,  page 
à  la  petite  écurie  du  Roi  en  mars  1777,  premier  page  en  1783,  écuyer 
du  Roi  en  1785,  cessa  de  servir  de  1792  à  1807.  Il  fut  nommé  capi¬ 
taine  de  cavalerie  et  ofl&cier  d'ordonnance  de  l'Empereur  le  3  jan¬ 
vier  1807.  chef  d'escadrons  le  10  juillet  1S08.  aide  de  camp  de  Ber- 
thier  le  i®'  avril  1812,  colonel  le  17  octobre  1812.  En  non-activité  le 
15  mars  1817,  il  mourut  le  6  août  1833  [Archives  adminisiratives  de 

im  Guerre), 
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vraiinent  distingué  (i).  Elle  me  causa  une  vive  peine 
et  m  arracha  malgré  moi  cette  exclamation  :  «  Pourquoi 
a-t-il  perdu  mon  cachet?  »  Je  m'aperçus  que  d’une 
plaisanterie  dans  l’origine  j’avais  fait  une  superstition, 
car,  depuis,  j'en  envoyai  constamment  un  à  mon  frère 
à  chaque  campagne  et  j'aurais  peut-être  été  tourmentée 
s  il  ne  1  eût  pas  porté  sur  lui.  Mon  inquiétude  cherchait 
partout  une  consolation,  et  j’aimais  à  croire  à  l’efficacité 

d  un  appui  qui  venait  de  moi,  croyance  que  ma  raison 
pourtant  désapprouvait, 

L  Ernpereur,  avant  son  départ,  m'avait  manifesté 
son  désir  de  me  voir  retourner  en  Hollande.  Après  toutes 
mes  souffrances,  je  trouvais  de  l’inhumanité  à  m'obliger 
de  rejoindre  un  homme  qui  m’avait  rendue  si  malheu¬ 
reuse.  «  Je  n’ai  donc  pas  de  famille?  »  me  disais-je. 

«  On  semble  me  souffrir  ici,  tandis  qu'on  devrait  m’y 
retenir  pour  ma  réputation,  pour  ma  vie  même.  Je  suis 
loin  d  avoir  des  torts  à  me  reprocher.  On  le  sait  et  l’on 
ne  me  soutient  pas.  Au  lieu  de  cacher  pendant  si  long¬ 
temps  et  avec  tant  de  soins,  comme  je  l’ai  fait,  les  persé¬ 
cutions  de  mon  mari,  devais-je  donc  les  dévoiler  à  tous 
les  yeux,  1  accuser  hautement  et  demander  justice  de 
tant  de  persécutions?  J’ai  tout  gardé  pour  moi.  Je  subis 
donc  la  peine  d  avoir  bien  fait.  A  présent  que  je  me 

plains,  on  me  traite  comme  une  enfant  qui  se  révolte 
contre  son  maître.  » 

On  voit  que  la  douleur  m’empêchait  de  raisonner 
juste.  J  aurais  du  penser  que  mon  mari  était  le  frère 
de  l’Empereur,  que  je  n'étais  que  sa  belle-fille,  qu’il 
ne  pouvait  se  prononcer  pour  moi  sans  attaquer  son 

(I)  Le  général  -^uguste-Françoîs-Marie  Colbert  fut  tué  d'une  b.ille 
au  front  le  3  janwer  1809.  près  du  village  de  Cacabeltüs  (Noël  Cha- 
1908  mùrts  pour  la  Patrie,  3*  série,  Parrâ.  Charavay, 
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frère,  et  que  c'était  beaucoup  qu’il  rae  permît  si 
longtemps  de  rester  à  Paris  quand  mon  sort  était 
fixé  en  Hollande.  C'était  trop  exiger  que  de  prétendre 
à  un  intérêt  plus  marqué,  mais  c’est  que,  loin  de  jouir 
de  la  tranquillité  qu’on  m’accordait,  je  vivais  dans 
l'appréhension  continuelle  d’un  départ  forcé.  L'Empe¬ 
reur,  cependant,  me  vit  si  malade  qu’il  n’insista  plus 
sur  mon  retour  en  Hollande.  L'intérêt  de  mes  enfants 
contribua  sans  doute  beaucoup  aussi  à  ce  qu’on  ne  me 
parlât  plus  de  quitter  la  France,  malgré  tous  les  efforts 
de  la  famille  de  mon  mari. 

Un  jour  je  vis  arriver  le  grand-maréchal  de  Broc, 
pour  qui  cette  haute  dignité  dont  il  était  revêtu  à  la 
cour  de  Hollande  n’en  avait,  pas  plus  qu'aux  autres 
Français,  rendu  le  séjour  supportable.  Il  lui  eût  fallu 
d’ailleurs  renoncer,  d’après  un  décret  du  Roi,  au  titre 
de  Français  1  I!  ne  le  voulut  pas,  et  vint  servir  comme 
volontaire  en  Espagne  près  de  son  beau-frère,  le  duc 
d’Elchingen  (i).  Il  m’apprit  à  son  retour  une  chose  dont 
j'ai  voulu  douter  longtemps.  Mon  mari  avait  pour  mi¬ 
nistre  de  la  Police  et  de  la  Justice  M.  Van  Maanen  (2). 

(i)  ff  M.  de  Broc  aya.nt  partagé  avec  toua  ks  Français  qui  étaient 
à  la  Cour  de  Hollande*  la  prévention  qui  animait  le  roi  Louis  contre 
ses  anciens  compatriotes*  vit  cbaque  jour  décroître  sa  faveur,  sans 
qu'il  eût  rien  fait  pour  le  mériter*  et  le  Roi*  n'ayant  pas  la  force 
d'éconduire  ouvertement  ceux  qui  ne  lui  plaisaient  plus,  donna  à 
son  grand  maréchal  la  mission  d'aller  à  Madrid  féliciter  le  roi  Joseph 
sur  son  avènement  au  trône  d'Espagne  ;  mais,  arrivé  à  Vîttoria*  où 
se  trouvait  le  frère  du  roi  de  Hollande*  M,  de  Broc*  après  avoir  rempli 
sa  mission*  apprit  bientôt  sa  dbgrâce,  ce  qui  le  détermina  à  rentrer 
au  service  de  France  *  (Louh  Garnier,  Mémoires,  toc,  ciL,  p,  269). 

(2}  Corneille-Félix  Van  Maanen,  né  à  Haye  vers  1770,  mort 
en  1843,  fut  successivement  avocat,  magistrat*  procureur  général  à 
la  Cour  d'appel  de  Hollande.  Louis  en  ht  son  directeur  général  et 
ministre  de  la  Justice  et  de  la  Police,  puis  le  disgracia  en  a\'Til  1809, 
Van  Maanen  fut  premier  président  de  la  Cour  impériale  de  La  Haye 
sous  la  domination  française  et  de  nouveau  ministre  après  l'éléva- 
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II  le  fit  venir  et  lui  ordonna  d’user  des  moyens  de  sa 
place  pour  me  déconsidérer.  Voici  comment  il  s’exprima  ; 
€  Faites  courir  le  bruit  dans  le  public  que  la  Reine  déteste 
la  Hollande,  qu'elle  s’amuse  en  France  et  y  mène  une 
conduite  peu  convenable  ».  Ce  ministre  recula  d’étonne¬ 
ment  et  lui  dit  :  «  Ah  !  Sire,  il  suffit  que  ce  soit  votre 
femme  et  la  reine  de  Hollande  pour  que  je  résiste  à 
un  pareil  ordre.  »  —  «  C'est  très  bien  »,  répondit  le  Roi 
avec  quelque  embarras,  «  je  voulais  seulement  vous 
éprouver  ».  Et  le  lendemain  le  ministre  fut  renvoyé.  Il 
raconta  le  sujet  de  sa  disgrâce  à  tout  le  monde  et,  entre 
autres,  à  M.  de  Broc  qui  me  le  répéta. 

Pouvais-je  croire  la  passion  assez  aveugle  et  assez 
emportée  pour  abaisser  un  honnête  homme  à  de  telles 
manœuvres  contre  la  mère  de  ses  enfants  ?  Je  m’effor 
çais  d'en  douter  ;  j'aimais  mieux  supposer  un  faux  rap¬ 
port  du  ministre  qu’une  indignité  de  mon  mari.  Je  cher¬ 
chais  à  couvrir  les  honteuses  faiblesses  de  sa  jalousie 
par  le  souvenir  de  cette  bonté  que  je  m'étais  plu  quel¬ 
quefois  à  reconnaître  en  lui.  Mais,  à  la  seule  pensée  d'un 
rapprochement,  mon  cœur  se  serrait  ;  tous  ses  torts  se 
représentaient  à  mes  yeux  et  un  secret  effroi  ne  me  lais¬ 
sait  plus  d’autre  e.xpIication  de  cette  conduite  que  la 
haine  que  je  lui  supposais  alors  pour  moi  et  la  nécessité 
de  m'y  soustraire.- 

Depuis  le  départ  de  l’Empereur,  ma  mère  habitait 
le  palais  de  l’Élysée  (i).  Il  avait  décidé  que  les  Français 
montés  sur  les  trônes  étrangers  n’auraient  plus  de  trai¬ 
tement  en  France.  Je  ne  reçus  donc  plus  rien  pour  tenir 


tion  du  roi  Guillaume  au  trône.  Sa  carrière  politique  se  termina  avec 
la  révolution  de  1830. 

(i)  Murat,  qui  possédait  l'Élysée,  avait  abandonné  ce  palais  à 
l'Empereur,  comme  toutes  ses  autres  propriétés  foncières  en  France, 
eo  devenant  roi  de  Naples. 


27 


LA  REINE  DE  HOLLANDE  (1808-1809) 

ma  maison,  et.  ne  voulant  rien  demander  à  personne, 
je  renvoyai  tous  mes  domestitjues,  J  allai  m  établir 
à  l’Élysée  avec  ma  mère.  Ce  changement  dans  ma  for¬ 
tune  était  le  moindre  de  mes  tourments.  L’Empereur 
apprit  ce  que  j’avais  fait  et  m  en  gronda  fortement. 
Il  fixa  pour  mon  traitement  une  somme  de  sept  cent 
mille  francs.  Comme  la  guerre  entravait  la  prospérité  de 
Paris,  que  les  travaux  de  luxe  avaient  diminué  et  que 
beaucoup  d'ouvriers  souffraient  de  cette  stagnation, 
l'Empereur,  qui  savait  s’occuper  des  grandes  choses 
sans  pour  cela  jamais  négliger  les  petites,  me  fit  re¬ 
mettre  six  mille  francs  par  mois  pour  leur  être  distri¬ 
bués.  Le  cardinal  Fesch,  Madame  Mère  et  la  princesse 
Pauline  en  eurent  autant,  ce  qui,  joint  aux  dons  per¬ 
sonnels  de  chacun,  formait  une  somme  considérable. 
Pour  mon  compte,  je  contribuais  le  plus  que  je  pou¬ 
vais  au  soulagement  des  pauvres.  Je  le  fis  tout  sim¬ 
plement.  Ce  n'est  pas  un  mérite  avec  une  grande  for¬ 
tune  et  dans  une  haute  position.  On  ne  croyait  pas 
alors  nécessaire,  pour  se  créer  une  popularité,  de  faire 
connaître  ces  détails  par  les  journaux.  Aucun  de  nous 
ne  songeait  à  s'en  faire  un  mérite  et  l’Empereur  l’eût 

trouvé  mauvais. 

Tandis  que  l’Empereur  était  vivement  occupé  de  la 
guerre  d’Espagne,  l’Autriche  lui  donna  des  craintes 
qui  l’obligèrent  de  revenir  promptement,  sans  avoir 
achevé  cette  guerre  qui  prenait  au  contraire  un  carac¬ 
tère  alarmant  (i).  M.  de  Talleyrand  qui,  même  après  sa 
sortie  du  ministère  des  Affaires  étrangères,  avait  con¬ 
tinué  à  s'occuper  avec  l’Empereur  des  affaires  d’Es¬ 
pagne  et  avait,  dit-on,  conseillé  la  première  marche  qui 
fut  suivie,  ne  vit  pas  plutôt  la  tournure  que  prenaient 

(i)  L’Empereur  arriva  à  Paris  le  *3  janvier  1809. 
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l6S  choses  qu  il  s  eg'Rya  aux  dépens  d'une  expédition 
qui  n'avait  pas  tout  l'éclat  des  autres. 

Un  matin,  je  vis  arriver  chez  moi  Mme  de  Rémusat 
qui  m  apprit  le  tort  qu'on  était  parvenu  à  faire  dans 
l’esprit  de  l'Empereur  à  M.  de  Talleyrand  en  lui  attri¬ 
buant  des  opinions  qui  n'étaient  pas  les  siennes  et  des 
propos  qu  il  n  av’ait  jamais  tenus.  Elle  versa  beaucoup 
de  larmes  en  m'annonçant  cette  disgrâce.  Elle  ne  con¬ 
cevait  pas.  me  disait-elle,  ce  qui  avait  pu  nuire  près 
de  l’Empereur  à  un  homme  qui  lui  était  aussi  attaché 
que  M.  de  Xalleyrand.  Elle  me  pria  donc  de  le  recevoir 
et  de  chercher  a  faire  sa  paix  avec  l'Empereur  (i).  Te 
me  rappelais  ses  soins  qui  m’avaient  flattée  à  Mayence. 
Depuis,  j’avais  revu  M.  de  Talleyrand  et  il  avait  à 
peine  fait  attention  à  moi.  J’avais  perdu  mon  fils,  il 
est  vrai,  et  il  me  semblait  du  nombre  de  ceux  que  le 
malheur  éloigne.  Cependant,  il  était  venu  comme  grand 
dignitaire  a  la  naissance  de  mon  dernier  enfant  et, 
avec  sa  politesse  nonchalante,  il  m’avait  dit  :  «  C’est 
affaire  à  Votre  Majesté  de  nous  donner  des  princes.  Il 
faut  se  reposer  sur  elle  de  notre  bonheur  à  venir  ». 
Depuis,  je  n'en  avais  pas  entendu  parler  et  j'étais  bien 
aise,  je  l’avoue,  de  me  venger  de  cette  indifférence 
affectée  par  le  soin  que  j’allais  mettre  à  lui  être  utile. 

Il  arriva  quelques  instants  après  le  départ  de  Mme  de 
Rémusat  :  sa  démarche  disait  tout,  car  il  m’ouvrit  à 
peine  la  bouche  sur  ce  qu'il  désirait  de  moi.  Son  air 
n'était  pas  plus  animé  qu’à  l’ordinaire,  et  je  semblais 

(i)  TalJejTand,  noniTiié  vice^grand  électeur  le  lo  août  1S07, 
avait,  la  veille,  été  remplacé  au  ministère  des  Relations  extérieures 
par  Champagny,  plus  tard  duc  de  Cadore.  Le  2S  janvier  i8og,  Napo¬ 
léon  fit  une  scène  violente  à  Tallo>Tand,  le  traitant  de  lâche,  de 
voleur,  d'homme  sans  foi.  Le  30,  Talle>Tand  était  relevé  de  sa  charge 
de  grand  chambellan  (Cf*  Ménev’al,  MémoirsSf  lac.  nV,,  t,  II,  p,  227), 
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être  la  solliciteuse.  Les  larmes  de  Mme  de  Rémusat, 
sa  chaleur  à  défendre  un  ami  formaient  un  contraste 
frappant  avec  l'insouciance  du  dédaigneux  personnage. 
Je  promis  de  parler  le  soir  meme  à  1  Empereur  et  je  crois 
qu’il  avait  trouvé  le  moyen  de  me  le  faire  promettre  sans 
me  le  demander.  Mme  de  Staël,  qui  1  a  si  bien  peint 
sous  le  nom  de  Mme  de  Vernon  dans  le  roman  de  Del~ 
phine.  le  connaissait  parfaitement  et  j'ai  souvent  eu  lieu 

de  retrouver  l'exactitude  du  portrait  (i). 

Je  me  rendis,  comme  j  en  avais  fait  la  promesse,  le 
soir  môme  aux  Tuileries.  Je  pris  un  air  bien  touche  pour 
dire  à  l'Empereur  que  j'avais  vu  une  personne  bien 
désolée  de  sa  disgrâce.  Je  parlai  de  son  désespoir,  de  ses 
protestations  de  dévouement  et  je  mentais  si  foi  t  que 
je  ne  sais  comment  je  pus  tenir  mon  sérieux.  Lorsque 
j’eus  décliné  son  nom,  l’Empereur  partit  d’un  grand 
éclat  de  rire  :  «  C'est  de  XallejTand  dont  vous  me 
parlez?  >>  me  dit'il.  ^  Comment  !  il  est  aile  ce  matin 
chez  vous?  »  —  <£  Oui,  Sire,  et  U  était  fort  affligé.  » 
—  «  Mais  il  croit  donc  que  j'ignore  tous  ses  propos? 
Il  voulait  faire  ses  honneurs  à  mes  dépens.  Je  ne  l'en 
empêche  plus.  Qu'il  bavarde  à  son  aise.  »  —  «  Mais. 
Sire,  comment  peut-on  prêter  des  propos  à  un  homme 
qui  ne  dit  jamais  deux  paroles  de  suite?  C’est  sans 
doute  de  la  calomnie.  »  —  «  Vous  ne  connaissez  pas 

(i)  La  première  édition  de  Delphine  parut  en  décembre  iSoi.  Del* 
phine  était  Mme  de  Staël  elle-même.  —  •  Mme  de  Vernon,  âme  sèche 
et  froide,  ne  croyant  à  rien,  ne  s'embarrassant  de  rien,  n'estimant 
que  le  succès*  douée  d'ailleurs  d'un  charme  auquel  nui  ne  pouvait 
résister,  c'était  Tancien  ami  de  Mmîs  de  Staël,  qui  l'avait  abandonnée 
depuis,  M.  de  TalleyTand.  Celui-ci  se  vengeait  d'aiUeors  du  portrait 
par  l'épigramme  i  ■  On  dit  que  Mme  de  Staël  nous  a  repiésentés 
tous  deux  dans  son  roman,  elle  et  moît  déguisés  ru  /effunâs  »*  (Paul 
Gautier,  Afadume  de  Starl  et  NapoUofi^  loc,  cit,t  p,  *  \oir 

aussi  la  préface  de  Saiute-Î3cuve  dans  rédition  Charpenticrj  Paris* 

in-i2. 
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le  monde,  ma  fille.  Je  sais  à  quoi  m’en  tenir.  S'il  ne 
dit  rien  devant  vous,  il  s  en  dédommagé  sur  les  deux 
heures  du  matin  chez  ses  amies.  Mme  de  Laval  (i)  et 
autres.  Au  reste,  je  ne  lui  fais  pas  de  mal.  Seulement 
je  ne  veux  plus  qu  il  se  mêle  de  mes  affaires,  »  J'ignore 
si  le  tableau  de  M,  de  Talle3uand  affligé  toucha  l'Empe¬ 
reur,  malgré  ce  qu’il  en  disait,  ou  s’il  y  eut  d’autres 
explications  entre  eux,  mais  l’Empereur  parut  se 
raccommoder  avec  M.  de  Tallejuand  sans  toutefois 
l’admettre  de  nouveau  aux  affaires,  exclusion  sensible 
pour  un  ambitieux  et  qu’il  ne  pardonne  jamais.  Sa 
place  même  de  grand  chambellan  lui  fut  ôtée  et  donnée 
à  M.  de  Montesquiou  {2),  ce  qui  fit  dire  de  l’Empereur 
qu  il  humiliait  trop  et  ne  punissait  pas  assez. 

Mme  de  Talleyrand,  que  je  connaissais  fort  peu,  vint 
un  matin  me  voir,  lorsque  son  mari  était  encore  grand 
chambellan,  k  Vous  êtes  si  bonne,  Madame  »,  me  dit- 
elle,  K  que  je  réclame  pour  M.  de  Talleyrand  l’honneur 
de  faire  votre  partie  de  whist  le  soir  aux  cercles  de 
1  Empereur.  C  est  lui,  comme  grand  chambellan,  qui 
arrange  vos  parties,  qui  prend  vos  ordres  pour  avertir 
les  personnes  avec  lesquelles  vous  voulez  jouer  et  il 
est  pénible  pour  lui,  ayant  une  des  premières  places  de 

(i)  La  vieille  amie  de  M.  de  Talleyrand.  Catherine-Jeanne  Taver- 
mer  de  Boullongne,  avait  épousé  le  29  décembre  1765  le  général 
Loms  de  Montmorency-Laval,  dont  il  a  été  parlé  précédemment  k 
propos  des  gendarmes  d’ordonnance.  EUc  était  divorcée  depuis  b 
début  du  siècle,  mais  elle  continuait  à  porter  le  titre  de  vicom¬ 
tesse  de  Laval.  Elle  mourut  le  5  juillet  1838. 

l2)  Anne-Éiisabeth-Pierre.  comte  de  Montesquion-Fesensac.  né 
à  Paris  le  30  septembre  1764,  mort  à  Courtanvaux  (Sarthe)  le 
4  août  1834,  avait  été  premier  écuyer  du  comte  de  Provence  et  mi- 
nistre  plénipotentiaire  avant  d’être  nommé  grand  chambellan  de 
1  Empereur  le  30  janvier  1809.  Sa  femme,  Louise-Charlotte- Françoise 
^  Tellier  de  Louvois-Courtanvaux,  fut  gouvernante  des  Enfants  de 
France,  la  t  maman  Quîou  »  du  roi  de  Home. 


LA  REINE  DE  HOLLANDE  (1808-1809)  3^ 

la  Cour,  de  n’être  jamais  choisi  par  aucûne  des  prin¬ 
cesses.  »  Je  promis  à  Mme  de  Talleyrand  de  faire  ce 
qu'elle  me  demandait  et  il  était  vrai  que  jusque-là 
nous  n'avions  jamais  pensé  à  jouer  avec  M.  de  Talley¬ 
rand  parce  que  nous  le  croyions  suffisamment  occupé  à 

faire  les  honneurs. 

Des  bruits  vagues  annonçaient  une  nouvelle  guerre 
avec  l'Autriche.  Une  chose,  futUe  en  apparence,-  nous 
porta  à  les  croire  fondés.  Dans  les  grands  cercles,  après 
le  spectacle  ou  le  concert,  il  y  avait  jeu.  Nous  montions 
avec  l'Impératrice  dans  le  grand  cabinet  de  l’Empereur 
oh  nos  parties  étaient  placées.  Ordinairement  il  ne  se 
mêlait  pas  de  ces  parties  et  l'Impératrice,  ainsi  que  nous, 
désignions  au  grand  chambellan  les  personnes  qu'il 
nous  convenait  de  choisir.  Il  était  d  usage  que  ce  fussent 
les  ambassadeurs  des  premières  puissances  de  l'Europe 
ou  les  grands  dignitaires,  A  cette  époque,  l'Empereur 
demanda  d'un  air  indifférent  à  l'Impératrice  :  «  Avec  qui 
jouez-vous  ce  soir?  »  et,  sans  attendre  la  réponse,  il 
désigna  trois  personnes.  Il  nous  fit  la  même  question  et 
indiqua  aussi  nos  joueurs.  Il  nous  fut  facile  de  deviner 
que  ces  désignations  avaient  pour  but  d'écarter  M.  de 
Mettemich,  ambassadeur  d'Autriche,  qui  jouait  toujours 
avec  une  de  nous  et  qui  fut  relégué  à  la  partie  des 
dames  d'honneur. 

De  même  que  Mme  de  Talleyrand  s'était  adressée  à 
moi,  Mme  de  Mettemich  (i)  vint  aussi  me  prier  de  faire 
en  sorte  que,  du  moins,  les  dames  d'honneur  n'invi¬ 
tassent  pas  son  mari  à  jouer  avec  elles  parce  que,  ne 
pouvant  pas  être  de  notre  partie,  il  préferait  n  être 
d'aucune,  afin  de  ne  pas  appeler  1  attention  sur  ce  chan- 

(i)  n  s’agit  de  la  première  femme  du  futur  chancelier  d'Autriche. 
Marie-Éléonore  de  Kaunitz,  née  le  octobre  1775,  mariée  le  27  sep- 
tcmbre  1795,  décWée  à  pErïs  le  19  mars  i825« 
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gement  de  position.  Je  fis  avec  plaisir  ce  que  dési¬ 
rait  M.  de  Metternich  pour  le  tirer  d’embarras  et, 
même,  au  souper  où  nous  avions  chacune  notre  table 
et  où  il  n'y  avait  que  les  femmes  qui  fussent  assises, 
comme  l’Empereur  ne  nous  avait  prescrit  ni  invitation 
ni  exclusion,  je  m’empressai  de  donner  à  Mme  de  Met- 
temich  le  dédommagement  qu'il  m'était  possible  de 
lui  offrir  en  l'invitant  à  ma  table  tous  les  jours  de  cercle. 
Autrement  elle  eût  couru  le  risque  d’être  fort  délaissée, 
car  la  défaveur  de  l'Empereur  était  contagieuse  et  il 
n'était  pas  habitué  à  voir  protéger  ceux  qu'il  délaissait. 
Aussi,  dans  la  tournée  qu’il  faisait  pendant  le  souper, 
s'éloignait-U  de  ma  table  sans  rien  dire,  ne  la  voyant 
pas  composée  comme  il  lui  convenait.  J'en  pris  fort 
bien  mon  parti.  J’y  mettais  même  en  cela  une  sorte  d’es¬ 
prit  d’opposition,  parce  que  je  trouvais  pénible  pour 
Mme  de  Metternich,  qui  avait  toujours  été  en  dehors  de 
la  politique,  de  se  voir  tout  à  coup  si  négligée  par  tout 
le  monde  lorsque,  encore  quelques  jours  auparavant 
la  défaveur  de  l’Empereur  pour  son  mari,  elle  était 
tant  fêtée.  On  s'empresse  trop,  bien  souvent,  de  vouloir 
montrer  du  zèle  aux  souverains  en  allant  plus  loin 
qu'eux. 

L'Empereur,  selon  son  habitude,  partit  une  nuit 
subitement,  sans  que  personne  en  fût  averti  (i).  Il 
emmena  ma  mère  qui  me  fit  dire  de  venir  la  rejoindre 
à  Strasbourg  et  d'y  rester  avec  elle  pendant  la  guerre. 
Je  me  mis  en  voyage  avec  mes  enfants  peu  de  jours 
après  (2)  et  je  n’étais  pas  encore  à  Lunéville  que  je  reçus 
la  nouvelle  d’une  première  victoire.  En  entrant  à  Stras¬ 
bourg,  le  jeune  page  Oudinot  (3)  vint  à  ma  portière 

(1)  Le  ï3  SLYTÏl  1S09  à  4  h.  30  du  matin. 

(2)  La  Reine  partit  de  Paris  le  27  avril  1809, 

{3}  Nicolas-Charles^Victor  Oodinot»  61s  aîné  du  maréchal  et  futur 
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ni'en  annoncer  une  seconde.  Il  ne  se  passait  pas  de 
jour  que  nous  ne  vissions  arriver  des  détachements 
considérables  de  prisonniers,  menés  par  quelques  sol¬ 
dats.  Toutes  nos  troupes  étant  en  campagne,  très  sou¬ 
vent,  en  nous  promenant  au  delà  de  Keld,  nous  nous 
trouvions  seules,  sans  gardes,  à  travers  les  rangs  des  pri¬ 
sonniers  sans  que  l’idée  nous  vînt  que  nous  pussions 
avoir  quelque  chose  à  redouter.  Je  passais  avec  sécurité 
au  milieu  d’eux  et  leur  envoyai  toujours  de  l'argent, 
surtout  aux  charrettes  de  blessés  (i).  Le  maréchal 
Kellermann,  qui  commandait  à  Strasbourg,  me  fit 
des  reproches  d'exposer  ainsi  une  personne  de  la  famille 
impériale  à  être  emmenée  prisonnière,  mais  je  ne  per¬ 
dais  rien  de  ma  confiance  et  je  pensais  bien  que  des  gens 
battus  et  malheureux  ne  s'occupaient  que  de  leurs  maux 
présents. 

La  reine  de  Westphalie,  obligée  de  quitter  Cassel, 
vint  se  réunir  à  nous,  ainsi  que  la  princesse  de  Bade. 
Le  séjour  de  Strasbourg  ayant  encore  augmenté  mon 
dépérissement,  je  me  laissai  persuader  d'essayer  des 
eaux  de  la  petite  ville  de  Bade  dont  le  site  pittoresque 
et  le  bon  air  devaient  être  favorables  à  ma  santé.  J'y 
repris  en  effet  quelque  force.  Mes  enfants  m’avaient 
accompagnée.  J'étais  assez  près  de  ma  mère  qui  restait 
à  Strasbourg  pour  pouvoir  aller  la  voir  de  temps  en 
temps. 

Mme  la  baronne  de  Krudener  était  alors  à  Bade  (2) 

général  de  division,  commandant  Texpédition  de  Rome  de  1849, 
né  le  2  novembre  i79X,  était  entré  aux  pa^es  le  13  décembre  1804* 
Premier  page  le  13  octobre  1808,  il  fut  nommé  lieutenant  au  ^  hus¬ 
sards  le  17  août  1S09  (Archives  nalionales,  0^85), 

(1)  A  Strasbourg,  la  Reine  s'kistalia  au  palais  impérial  où  était 
descendue  Joséphine*  Cf*  Paul  Marmottan,  le  Palais  impérial  de 
Sirasbmtrg,  Paris,  Alcan,  igtj,  m-40  p*  17* 

(2)  Barbe- Julie  de  Wietinghov,  baronne  de  Krudener,  née  à 

T*  II*  3 
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et  venait  quelquefois  chez  la  princesse  Stéphanie.  Elle 
s'exprimait  avec  facilité  et  ses  récits,  au.xquels  elle  se 
plaisait,  étaient  animés  de  toute  la  chaleur  du  sentiment. 
J’avais  conservé,  depuis  mes  malheurs,  une  contenance 
triste  et  presque  abattue.  Je  n’avais  plus  la  force  de  faire 
aucun  frais  dans  la  société  et  à  peine  adressai-je  quelque 
lieu  commun  aux  personnes  qui  m’étaient  présentées. 
Un  soir,  chez  la  princesse  de  Bade,  je  laissais  parler 
Mme  de  Krudener  sans  trop  l’écouter  lorsque  mon 
attention  fut  captivée  par  l'histoire  d’une  jeune  femme 
accablée  de  la  perte  d’un  objet  chéri  et  livrée  à  toute 
la  violence  du  désespoir.  Ces  détails,  conformes  à  ce  que 
j’avais  éprouvé  en  perdant  mon  fils,  et  mille  petites 
particularités  retracées  avec  soin  me  frappèrent  et  me 
reportèrent  à  une  époque  douloureuse.  Je  ne  fus  pas 
maîtresse  de  mon  émotion  et  je  me  mis  à  fondre  en 
larmes.  Mme  de  Krudener  chercha  à  me  consoler  et, 
depuis  cet  instant,  me  voua  un  tendre  intérêt.  Elle  venait 
souvent  cliez  moi,  le  matin.  Nous  faisions  de  longues  pro¬ 
menades  et  ses  idées  sur  la  religion,  quoique  exagérée, 
me  paraissaient  alors  saines  et  sans  danger.  Fort  dévouée 
à  la  reine  de  Prusse,  elle  écoutait  avec  plaisir  le  bien  que 
j'en  disais,  d’après  tout  ce  que  m'en  avait  rapporté  mon 
mari  qui  lui  était  fort  attaché.  Femme  charitable  et 
heureuse  alors  de  trouver  en  Dieu  et  dans  la  bienfai¬ 
sance  les  consolations  que  le  monde  offre  si  peu,  elle 
s'est  depuis  laissée  aller  à  une 'exaltation  qui  a  boule- 

Riga  en  1764,  n'était  pas  encore  ramie  d'Alexandre  I",  qu*ellc  ne 
rencontra^  à  Hei^bronn,  qu^en  novembre  18 14^  «  Elle  avait  eu  des 
romans  et  en  avait  écrit  »,  pnis,  s'était  convertie.  Elle  voyagea 
ensuite.  Elle  venait  d'être  expulsée  du  Wurtemberg  pour  sa  propa¬ 
gande  :  «  Alors  elle  trouve  asile  dans  le  grand-duché  de  Bade,  où 
elle  essaie  de  convertir  la  reine  Hortense  qui  résiste  aux  pieuses 
exhortations  »  (Pierre  Rain,  Alexandre  1777-1825,  Paris,  Perrin, 
1913,  in-8®,  p.  267), 
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versé  son  existence  en  la  transformant  en  chef  de 
secte. 

L'Empereur  ayant  appris  mon  séjour  à  Bade  avec 
mes  enfants  me  gronda  fortement  dans  une  lettre  (i) 
d’avoir  osé  faire  sortir  ses  neveux  de  France  sans  sa 
permission  et  il  me  recommandait  de  les  envoyer  sur- 
le-champ  près  de  l'Impératrice,  ce  que  je  fis.  Je  ne 
tardai  pas  à  les  suivre. 

La  guerre  se  poursuivait  avec  activité.  Ne  soupirant 
qu’après  la  paix,  notre  espérance  s'arrêtait  toujours  sur 
la  dernière  victoire.  Accoutumés  aux  succès,  notre 
unique  soin  était  la  vie  des  individus.  J'avais  à  cette 
campagne  plus  d’un  sujet  d'intérêt  ou  d'alarmes.  Mon 
frère  commandait  l’armée  d’Italie,  et  nous  eûmes  le 
chagrin  d’apprendre  que  sa  première  bataille  ne  fut 
pas  heureuse  (2).  Il  en  exprimait  son  chagrin  dans  une 
lettre  à  ma  mère  avec  une  vivacité  qui  nous  fit  redouter 
de  le  voir  s’exposer  à  de  plus  grands  dangers  que  ceux 
qu’il  avait  courus  (3).  Par  bonheur,  il  répara  prompte¬ 
ment  cet  échec,  fit  une  campagne  brillante,  battit 
l’ennemi  tous  les  jours  et  amena  à  l'Empereur,  des  bords 
de  la  Piave,  une  armée  triomphante  au  moment  où  la 
bataille  d'Essling,  meurtrière  pour  nous,  faisait  recevoir 
à  bras  ouverts  un  renfort  aussi  inattendu  et  aussi  néces¬ 
saire. 


(1)  Cette  lettre  a  été  publiée  par  la  Reine  dans  Lettres  de  N'apoléon 
à  Joséphine,  édit.  Garnier,  p.  254  en.  note.  Elle  est  datée  d'Ebersdorf, 
2S  mai  iSo9« 

(2)  Allusion  à  la  bataille  de  Sacile  (16  avril  1809).  Eugène  qui 
avait  dâ  reculer  de  Tlsonzo  sur  Sacile  fut  battu  près  de  cette  der¬ 
nière  ville  par  l*arcbiduc  Jean  et  dut  de  nouveau  battre  m  retraite 
jusqu'à  TAdige. 

(3)  La  réponse  de  Joséphine  à  cette  lettre  d'Eugène  a  été  publiée 
par  M.  Frédéric  Masson,  l* Impératrice  Joséphine  et  le  prince  Ei^fène, 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  novembre  1916,  p,  326* 


3Ô  MÉMOIRES  DE  LA  REINE  HORTEXSlî 

L  Empereur  ne  cacha  pas  son  contentement  ;  il 
fut  au-devant  d’Eugène,  l’embrassa  tendrement  et  le 
montra  à  l'armée.  Il  avait  dit,  en  apprenant  la  jonction 
des  deux  armees  :  «  C’est  avec  son  cœur  qu’on  fait  de 
telles  choses  »  (i). 

Toutes  les  nouvelles  et  toutes  les  lettres  particulières 
s’accordaient  à  annoncer  la  mort  du  général  Durosnel 
à  cette  bataille  d’Essling  {2).  Elle  nous  affligea  pour  lui, 
officier  distingué,  et  pour  sa  jeune  femme,  à  laquelle 
ma  mère  se  préparait  à  la  faire  annoncer  (3).  Je  la  priai 
instamment  de  différer.  Je  n'y  pouvais  croire.  Le  Bul¬ 
letin  disait  qu'on  n’avait  pu  retrouver  son  corps  et, 
d  ailleurs,  comment  ne  pas  laisser  au  moins  quelques 
jours  d’espérance  à  sa  malheureuse  épouse?  Ma  mère  de¬ 
vina  ma  pensée  :  «  Je  parie  que  tu  lui  as  donné  un  talis¬ 
man  »,  me  dit-elle,  «  et  que,  pour  cette  raison,  tu  doutes 

(1)  L’année  du  Vice-roi  rejoignit  celle  de  l’Empereur  à  Ebersdorf 
le  2Q  mai  iSop.  —  •  J’eus  l'honneur  d'accompagner  Son  Altesse 
Impériale  et  Royale  et  d’ètre  l'heureux  témoin  de  l’accueil  flatteur 
qu’elle  reçut  de  Sa  Majesté  et  de  tout  son  état-major  général. 
L’Empereur  vint  avec  empressement  au-devant  du  prince  Eugène 
jusqu  tik  la  porte  d  entree,  et  le  tint  étroitement  serré  dans  ses  hras  | 
puis,  le  présentant  au.x  maréchaux  et  à  l’état-major  général,  il 
s’écriait  :  •  Ce  n’est  pas  seulement  le  courage  qui  a  amené  ici  Eugène, 
c’est  aussi  le  cœur*  (Baron  Darîtav,  Notices  historiques  sur  S.  A.  R,  le 
prince  Eugène,  vice-roi  d'Italie,  Paris,  David,  1830,  in-8«,  p.  lOi). 

(2)  Le  général  Durosnel  {Antoine-Jean-Auguste-Hcnry),  né  à 
Paris  le  9  novembre  1771,  général  de  brigade  depuis  le  24  dé¬ 
cembre  i3o3,  avait  été  fait  général  de  division  le  t6  avril  1809,  Il 
était  écuyer  cavalcadour  de  l'Empereur  depuis  le  14  tliermidor 
an  XII  et  fut  nommé  aide  de  camp  le  30  juin  1810.  Il  mourut  à  Paris 
le  5  février  1849.  —  Le  ïO«  bulletin  de  l’armée  d’Allemagne.  Ebers¬ 
dorf,  23  mai  1809,  disait  ;  •  Le  général  Durosnel,  aide  de  camp  de 
l'Empereur,  a  été  enlevé  par  un  boulet,  en  portant  un  ordre  »  (Cor¬ 
respondance,  t.  XIX,  p.  43). 

(3)  Durosnel  avait  épousé,  le  29  mars  1802,  Jean  ne- Louise  Lecîerc- 
Dubrillct,  née  à  Versailles  le  27  janvier  1788  {elle  avait  donc  vingt 
et  un  ans  en  1809),  morte  à  Paris  le  28  avril  iSrtO. 
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de  sa  mort .  »  —  «  Eh  bien  !  je  l’avoue,  »  répondis-je  à 
ma  mère.  «Jusqu’à  présent  j’ai  été  si  heureuse!  Aucun 
de  ceux  auxquels  j'ai  donné  des  souvenirs  n'a  été 
frappé.  Je  me  complais  dans  ce  doux  sentiment,  et  je 
tiens  bon  à  croire  que  pour  le  général  Durosnel  on  se 
sera  trompé  et  qu'il  existe  encore.  »  Ma  mère  se  moqua 
de  moi.  Ce  qui  était  annoncé  dans  im  bulletin  devait 
être  hors  de  doute,  disait-elle,  et  la  lettre  fut  envoyée 
à  la  jeune  femme  qui  pensa  en  perdre  la  raison.  Chaque 
fois  que  ces  détails  nous  arrivaient,  je  m’obstinais  à  sou¬ 
tenir  que  l’homme  qu’on  pleurait  n’était  pas  mort  et, 
cependant,  tout  en  l’affirmant,  je  fus  aussi  surprise 
que  les  autres  lorsqu’un  jour  ma  mère  reçut  une  lettre 
du  général  Durosnel,  devenu  prisonnier  des  Autri¬ 
chiens  (i).  Il  était  tombé  dans  une  charge.  Plusieurs 
régiments  lui  avaient  passé  sur  le  corps.  On  était  venu 
le  dépouiller.  Il  n'avait  pu  sauver  que  mon  cachet  en 
le  détachant  vivement  de  sa  montre  et  en  le  prenant 
dans  sa  main,  et,  dans  sa  lettre,  il  priait  ma  mère  de 
témoigner  à  la  reine  de  Hollande  toute  sa  reconnais¬ 
sance,  sûr,  disait-il,  d’être  redevable  de  la  vie  au  talis¬ 
man  qu'il  en  avait  reçu.  Après  ce  fait,  on  peut  concevoir 
quelle  force  nouvelle  dut  recevoir  ma  fantaisie  supers¬ 
titieuse.  Le  général  Durosnel  devint  encore  plus  supers¬ 
titieux  que  moi  :  il  donna  depuis  des  empreintes  de 
ce  fameux  cachet  à  tous  ses  amis.  Cette  anecdote  fut 

connue,  et,  au  commencement  de  chaque  campagne, 

% 

les  jeunes  dames,  encore  avec  plus  de  confiance  que 
jamais,  venaient  m’en  demander  pour  leurs  maris,  ce 
que  je  ne  refusais  jamais.  Mon  cœur  trouvait  tant  de 
plaisir  à  jouir  de  ces  bienfaits  du  hasard  l 


(i)  Blessé  à  Essling  (21  mai  iStHj),  il  resta  prisotimer  jusqu'au 
moment  de  l'armistice  (juillet  1809). 
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LA  REINE  DE  HOLLANDE  :  LE  DIVORCE  IMPÉRIAI, 
MARIE-LOUISE.  L’ ABDICATION  DE  LOUIS 

(i8og-i8io) 

Voyage  à  Plombi^s.  —  Retour  à  Paris.  —  A  Fontainebleau.  _ 

Mme  de  Ëarral.  —  Le  divorça.  —  Conversation  avec  l'Empereur. 

—  Arrivée  d’Eugène.  —  Arrivée  de  Louis.  —  Le  13  décembre  1809. 

—  A  la  Malmaison  avec  Joséphine.  —  Mme  de  Mettemich. _ La 

^  ic©-^cine.  Lâ  Cour.  - —  A  Compïègne.  Arriv'ée  de  Marie- 

Louise.  — -  Le  mariage.  —  Départ  pour  la  Hollande.  — -  AmstcrdaïQi 

—  Le  Loo.  —  Départ  pour  Plombières.  —  L'abdication  de  Louis. 

La  réprimande  sévère  de  l’Empereur  m'ayant  chassée 
de  Bade,  je  me  rendis  aux  eaux  de  Plombières  (i)  avec 
mes  enfants.  J'y  avais  accompagné  ma  mère  avant  mon 
mariage.  Il  me  semblait  que  j’allais  retrouver  là  cette 
santé,  cette  gaiete  insouciante  de  ma  jeunesse  qui 
avaient  fui  si  loin  de  moi.  La  nature  était  restée  la 
même  ;  moi  seule  j 'avais  changé  et,  quoique  les  eaux 
me  fissent  du  bien,  je  n'y  pouvais  renaître  à  ces  douces 
et  premières  impressions  qu’après  de  grands  malheurs 
le  cœur  n'est  plus  disposé  à  recevoir. 

Ma  mère  vint  me  rejoindre  à  Plombières.  Nous  y 
apprîmes  le  gain  des  batailles  de  Raab  et  de  Wagram  {2). 
La  première,  gagnée  par  le  corps  d’armée  de  mon  frère, 
nous  fut  annoncée  par  M.  de  La  Bédoyère,  devenu  aide 

(1)  reine  devait  rester  cjuatre  mois  à  Plombières,  Elle  y  arriva 
au  début  de  juin  1809* 

(2)  14  juin  et  6  juillet  1809. 
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(le  camp  du  maréchal  Lannes  et  qu’Eugène  avait 
pris  près  de  lui  à  la  mort  du  maréchal  (i).  Les  succès 
de  mou  frère  avaient  fait  tenir  beaucoup  de  propos  à 
l’armée.  On  y  désignait  Eugène  comme  le  seul  succes¬ 
seur  qui  pût  convenir  à  l’Empereur.  Pendant  l’armis¬ 
tice,  un  jeune  étudiant  des  universités  d’Allemagne 
fut  arrêté  à  une  parade  au  moment  où  il  aHait  assas¬ 
siner  l’Empereur  (2).  Les  généraux,  les  officiers  épou¬ 
vantés  d’une  pareille  tentative  et  du  résultat  qu’elle 
pouvait  avoir  portèrent  sur  le  champ  leurs  regards 
sur  l'absence  d’un  héritier  direct  de  l’empire.  Il  se 
demandèrent  quel  choix  il  leur  eût  été  pKjssible  de  faire 
au  cas  où  le  crime  eût  été  accompli  et  ils  désignèrent 
unanimement  le  Vice- Roi.  L’opinion  de  la  France  fut 
d'accord  avec  celle  de  l’armée. 

Le  bruit  qui  en  arriva  jusqu'à  l'Empereur  lui  déplut. 
Il  réveilla  toutes  ses  idées  de  divorce  et,  plus  tard,  donna 
lieu  à  cette  phrase  qu’il  me  dit  un  jour  en  m'en  parlant  : 
«  C’est  une  chose  indispensable  ;  l’opinion  s’égarait  )». 
Je  croîs  aussi  que  Fouché,  en  homme  habile  qui  voulait 
p>arvenir  à  son  but  et  qui  redoutait  mon  frère,  h'aura 
pas  laissé  échapper  l’occasion  de  faire  connaître  à 
l’Empereur  un  désir  dominant  en  France  et  peut-être 
aura-t-il  désigné  ma  mère  et  moi  comme  travaillant 
à  le  fortifier.  D’un  autre  côté,  une  jeune  comtesse 
polonaise  que  l’Empereur  avait  connue  en  Pologne,  \’int 
à  Vienne  pendant  l'armi-stice  {3).  Ma  mère  sut  qu’elle 
était  enfermée  à  Schœnbrunn  sans  que  personne  la  vît. 

m 

(1)  La  B^oyère  avait  été  nommé  aide  de  camp  de  Lannes  le 
14  janvier  tSoS,  aide  de  camp  dn  prince  Eugène  le  lo  juin  1809* 
Entre  ces  deux  dates,  il  avait  été  promu  capitaine  le  9  janAder  1809. 
(a)  Tentative  de  Frédéric  Staabs  à  Schœnbrunn,  12  octobre  1809* 
(3)  Marie  Lcmtchînska,  comtesse  Walewska.  Pendant  le  séjour 
de  TEmpereur,  elle  fut  logée  dans  une  maison  préparée  pour  elle,  près 
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Cette  infidélité  d'un  époux  qu'elle  aimait  toujours 
tendrement  la  mettait  au  désespoir.  La  jeune  femme 
devint  enceinte.  L  Empereur,  quoique  méfiant,  ne  pou¬ 
vait  douter  qu'il  ne  fût  le  père  de  cet  enfant  (i)  et.  dès 
lors,  1  espérance  d  avoir  un  successeur,  s'il  contractait 
une  nouvelle  union,  acquit  de  la  certitude  à  ses  yeux. 

^  pluies  continuelles  forcèrent  l’Impératrice  à 
quitter  Plombières  {2),  mais  elle  se  trouva  si  triste,  si 
isolée  à  la  Malmaison  que  je  lui  envoyai  mes  enfants. 
Le  soin  de  ma  santé  m'empêcha  de  les  suivre.  Pour  la 
première  fois  depuis  si  longtemps,  elle  semblait  reprendre 
un  peu.  Malgré  le  mauvais  temps,  les  eaux  avaient 
produit  sur  moi  un  effet  salutaire.  La  solitude  me  con¬ 
venait  aussi.  Je  n'avais  pour  la  partager  que  peu  de 
personnes  de  ma  maison.  Le  vieux  chevalier  de  Boufflers 
et  sa  femme,  restés  seuls  aussi  longtemps  que  moi, 
formaient  toute  ma  société  (3).  L'une  travaillait  près 
de  nous,  1  autre,  toujours  f)oète  et  toujours  galant  en 
dépit  de  l'âge,  nous  récitait  ses  derniers  ouvrages,  nous 
racontait  ses  voyages  ou  nous  adressait  quelques  vers. 
Mes  inquiétudes  même  avaient  cessé  avec  la  guerre. 
Le  calme  renaissait  autour  de  moi  j  j'étais  si  tranquille 

du  parc  de  Schœnbrunn  {Cf.  Frédéric  .Massok,  Napoléon  ei  les  /emiiifs 
loc.  cit.,  p.  3z6). 

(i)  Alexandre. Florian-Joseph,  comte  Colonna  Walewsld,  le  futur 
ambassadeur,  ministre  et  président  du  Corps  législatif,  naquit  à 
Walewice  (Pologne)  le  4  mai  1810. 

(a)  Joséphine  quitta  Plombières  au  milieu  d'août  1S09. 

(3)  StanisIas-Jean  de  Boufflers  avait  alors  soixante  et  onze 
étant  né  à  N^cy  le  31  mars  1738.  Membre  de  l'Académie  française! 
depuis  le  12  juin  1788,  il  fut  poète,  officier  de  hussards,  gouverneur 
du  Sénégal.  Mme  de  Chastenay  dit  de  lui  qu’il  fut  «  Ti bulle  dans  soa 
jeune  âge.  ^ilémon  d^s  l'âge  avancé  »  {Mimoirts,  t.  I.  p.  16).  — 
Françoise-Eléonore  Dejcan,  néele  3  mars  1749,  avait  épousé  d'abord 
Joseph  de  Sabran  dont  elle  dc\’int  veuve  en  1775,  Elle  avait  été 
longtemps  l'amie  de  M.  de  Boufflers,  avant  de  devenir  sa  femxnr 
(*797)  *  niounit  le  27  février  1627* 
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que  je  me  croyais  heureuse.  Je  frémissais  à  l’idée  de 
rentrer  dans  le  monde,  lorsqu’une  lettre  du  comte 
Lavallette  vint  m'annoncer  les  regrets  de  ma  mère 
sur  mon  absence  et  les  malignes  interprétations  qu  on 
y  donnait  :  «  Quoi?  »  m'écriai-je,  «  n  est-il  pas  ^rmis 
à  une  pauvre  femme  malade  de  se  rétablir?  Qui  peut 
s'occuper  de  moi?  Est-on  jaloux  d’un  instant  de  repos? 
Faut-il  mourir  pour  intéresser  le  monde  aussi  injuste 

que  léger  et  surtout  pour  en  être  oubliée?  » 

Je  partis  le  lendemain  (i)  et  j'allai  porter  quelques 
consolations  à  ma  mère,  toujours  désespérée  de  la 
liaison  de  l’Empereur  avec  cette  jeune  Polonaise.  En 
me  voyant,  elle  oublia  qu'elle  s'était  plainte  de  mon 
absence,  mais  Madame  Mère  me  reçut  fort  mal.  Quelque 
habituée  que  je  fusse  à  l'injustice  des  parents  de  l'Em¬ 
pereur,  je  ne  pus  entendre  sans  etonnement  le  reproche 
qu'elle  m'adressa  d’avoir  quitté  ma  mère  et  d’être  restée 
seule  aux  eaux,  surtout  en  1  absence  de  mon  mari. 
Qui  aurait  dit  que,  dans  le  même  instant,  sa  fille,  la 
princesse  Borghèse,  était  encore  à  Aix-la-Chap>elle  (2)? 
Mais,  des  autres  tout  était  bien  ;  de  moi  tout  était  mal. 

L'Empiereur  arriva  à  Fontainebleau  (3)  et  nous  fit 
dire  de  nous  y  rendre.  Ma  mère  éprouva,  au  lieu  de  joie, 
un  serrement  de  cœur  inexprimable.  Cependant,  son 
époux  la  reçut  assez  bien  (4)-  Pour  moi,  il  me  fit  un 

(i)  Au  début  d’octobre  1809. 

(ï)  Pauline,  partie  pour  .\ix-la-Cliapelle  avec  Madame  Mère, 
n’en  devait  revenir  que  quelques  jours  avant  le  retour  de  1  Empe¬ 
reur.  Cf.  Frédéric  Masson.  Napoléofi  et  sa  famille,  loc.  cit.,  t.  IV. 
p.  45a,  et  Mimoires  du  comte  Beugnot,  Fans,  Dentu,  1866,  i  voL 

in-8*.  t.  I.  p.  354-  •  V  O  ». 

(3)  L*Eni perçant  arriva  à  Fontainebleau  le  26  octobre  loog^  a 

9  heures  du  matin. 

(4)  Joséphine  arriva  à  Fontainebleau  seulement  à  6  heures  du 
soir,  nenf  heures  après  TEmpereur  qui  lui  en  fit  des  reproches. 
(Ch  L.-F.-J*  DE  Bausset,  Mémoires  atnecdotiques  sur  îUnUrieur  du 
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accueil  très  froid.  Je  lui  avais  écrit  de  Plombières  pour 
lui  demander  la  permission  de  faire  un  voyage  en 
Suisse.  Il  ne  m'avait  pas  répondu.  J'y  avais  donc 
renoncé.  Il  me  dit,  en  me  voyant  :  «  Vous  avez  été  en 
Suisse  sans  ma  pennission?  d  J’eus  beau  lui  répondre 
que  non,  il  ne  parut  pas  persuadé.  Je  ne  puis  attribuer 
ces  faux  rapports  qu’au  ministre  de  la  Police,  persévé¬ 
rant  dans  le  système  qu’il  avait  adopté  contre  tout  ce 
qui  appartenait  à  l’Impératrice.  Tourmentée  de  tous 
côtés,  je  serais  retombée  dans  mon  ancien  découragement 
sans  le  besoin  que  ma  mère  avait  de  moi. 

Le  divorce  était  arrêté  dans  la  tête  de  l'Empereur. 
Il  ne  balançait  que  sur  la  manière  de  l’exécuter.  Plus 
de  tendresse,  plus  d'égards  pour  ma  mère.  Il  semblait 
y  avoir  renoncé.  Il  devenait  injuste,  tourmentant.  Notre 
famille  semblait  lui  être  à  charge  et  la  sienne  lui  devenir 
plus  nécessaire.  Il  s’y  était  jeté  tout  entier  comme  s’il 
eût  voulu  faire  désirer  ce  qu'il  n’osait  e.xiger  encore. 
Ce  qu’il  n’avait  jamais  fait,  il  l’essayait  :  il  allait  se 
promener  sans  l’Impératrice,  ne  prenant  dans  sa  calèche 
que  la  princesse  Borghèse,  chez  laquelle  il  allait  presque 
tous  les  soirs.  On  disait  qu’une  dame  piémontaise  de 
service  était  la  cause  de  cette  étrange  assiduité  (i).  Je 
crois  que  cette  conduite  était  plutôt  un  moyen  de  se 

palais  de  NapaUmi,  loc,  çiL,  t,  il,  p.  2  :  et  Constant,  Mémoires^ 
loç,  cU.,  t*  III,  p,  17g), 

(1}  11  a*agit  peut-être  de  Mroe  de  Barrai  Mint^ires  aiÊ^cdotiques 
du  général  marquis  de  Bonneval,  Paris,  Plon,  1900,  p.  59,  et  Mi* 

moires  du  génital  ThUbaut,  Paris,  Plon,  1B97,  în-8P.  t.  V,  p.  347), 
Cofîstance-Zoé-Paaltne  Le  Koy  de  Mondrcville,  qui  avait  vingtdiuit 
ans  en  1809,  avait  épousé  le  ii  juin  1H03,  Picrre-Paulm'François 
de  Barrai,  qui  était  le  fils  d’un  président  à  mortier  au  parlement 
de  Grenoble,  et  qui  fut  chambellan  du  roi  de  Westpbalie.  Devenue 
veuve  le  i®'  février  1822,  elle  épousa  en  secondes  noces  Achille* 
Jean-Louis-Hippolyte  Tourteau  de  Septeuil,  ex-aide  de  camp  du 
prince  vice-connétable  (1787-1861)  et  mourut  le  14  mars  1851, 


LA  REINE  DE  HOLLANDE  (1809-1810) 


43 


tlistraire  et  de  se  fortifier  contre  la  séparation  qu'il 
projetait.  Sa  volonté  était  ferme,  son  cœur  hésitait 
encore.  II  s’efforçait  de  l’occuper  ailleurs.  Peut-être 
aussi  cherchait-il  à  y  préparer  ma  mère. 

Ce  fut  donc  encore  à  Fontainebleau  que  recommen¬ 
cèrent  les  tourments  de  l’Impératrice.  Rien  ne  jetait 
plus  de  doute  dans  les  conjectures  relatives  au  divorce 
que  l’intrigue  d’amour  survenue  ainsi  au  miheu  de  ces 
débats  domestiques.  Pour  moi,  je  l’avoue,  témoin  des 
larmes  continuelles  de  ma  mère  et  des  procédés  qui  les 
faisaient  couler,  je  sentais  mon  cœur  et  ma  fierté 
blessés  se  soulever  également.  J’appelais  de  mes  voeux 
aussi  cette  séparation  ;  l’existence  de  ma  famille,  l’avenir 
de  mes  enfants  n’étaient  plus  rien  auprès  de  cette  atti¬ 
tude  humiliante.  «  Mon  frère  et  moi  avons  seuls  à  perdre  », 
me  disais- je.  «  Lui  doit  renoncer  à  la  couronne  d’Italie, 
mes  enfants  à  celle  de  France  dont  ils  sont  héritiers. 
Ce  sacrifice  est  digne  de  nous  et  ma  mère  sera  plus  heu¬ 
reuse.  Sa  carrière  est  finie.  Que  sa  vie,  au  moins,  ne  soit 
pas  abrégée  !  Que  son  coeur  se  détache  de  celui  qui  la 
fait  souffrir  1  Oublions  toutes  ces  grandeurs  qui  nous 
étaient  promises  pour  ne  songer  qu’à  la  tranquillité 
de  notre  mère  (r).  » 

Dans  cet  état  des  choses  nous  retournâmes  tous  à 
Paris  (2).  Un  matin,  l’Empereur  m’envoya  demander. 
J’étais  sortie  et,  quand  j'arrivai,  il  était  au  Conseil. 
J'entrai  chez  ma  màre  que  je  trouvai  tout  en  pleurs  (3). 

(î)  Sur  les  angoisses  de  Joséphine  à  Fontainebleau,  voir  BausseXp 
Mémoires ,  hc.  cit,^  t.  II*  p.  2. 

(2)  L'Empereur  et  l'Impératrice  quittèrent  Fontainebleau  le 
14  novembre  pour  revenir  aux  Tuîkriüa. 

(3}  La  suite  du  récit  autorise  à  fixer  pour  cette  scène  et  pour  la 
salivante  la  date  du  30  uoveoabre  1S09.  A  la  fin  du  diner^  ce  joui^là, 
comme  on  le  sait,  l'Impératrice  eut  un  évanouissement  dans  le  salon 
où  elle  était  restée  seule  avec  l'Empereur* Ce  dernier  dut  la  transporter 
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Elle  m’apprit  que  l'Empereur  lui  avait  enfin  signifié 
qu’il  ne  pouvait  plus  vivre  ainsi,  qu'il  était  décidé  au 
di\orce,  «  Eli  bien!  tant  mieux!  »  repris-je  aussitôt, 

«  Nous  partirons  tous  et  tu  seras  plus  tranquUle.  » _ 

«  Mais  vous,  mes  enfants,  que  deviendrez-vous?  »  — 
«  Xous  irons  avec  toi  ;  mon  frère  pensera  comme  moi 
et,  pour  la  première  fois  de  notre  vie,  loin  du  monde  et 
en  famille,  nous  connaîtrons  le  bonheur,  m  Cet  air  de  réso¬ 
lution  et  tous  les  plans  que  je  faisais  sur  l'avenir  pour 
occuper  son  imagination  semblèrent  lui  donner  du 
calme.  Lorsque  je  la  quittai,  elle  était  résignée. 

Le  soir,  a  dîner,  un  page  vint  encore  me  chercher  de 
la  part  de  1  Empereur.  J’y  allai,  déterminée  comme  le 
^  tout  faire  plutôt  que  de  montrer  la  moindre  fai¬ 
blesse.  Une  sorte  de  fierté  semblait  me  soutenir.  L’Em¬ 
pereur  sortit  de  son  cabinet  et,  d’un  air  sec  et  ensuite 
animé,  il  me  dit  :  «  Vous  avez  vu  votre  mère.  Elle  vous 
a  parlé.  Mon  parti  est  pris.  11  est  irrévocable.  La  France 
entière  veut  le  divorce;  elle  le  demande  hautement. 
Je  ne  puis  résister  à  ses  vœux.  Aussi,  rien  ne  me  fera 
revenir,  ni  larmes,  ni  prières.  » —  «  Vous  êtes  le  maître 
de  faire  ce  qu’il  vous  plaira,  Sire  »,  lui  répondis-je  d'un 
ton  froid  et  calme,  «  Vous  ne  serez  contrarié  par  per¬ 
sonne.  Puisque  votre  bonheur  l'exige,  c’est  assez  ;  nous 
saurons  nous  y  sacrifier.  Ne  soyez  pas  surpris  des  pleurs 
de  ma  mère.  Vous  devriez  l’être  plutôt  si,  après  une 
union  de  quinze  années,  elle  n’en  versait  pas.  Mais  elle 
se  somnettra,  j'en  ai  la  conviction,  et  nous  nous  en 
irons  tous,  emportant  le  souvenir  de  vos  bontés.  » 
Pendant  que  je  parlais,  sa  figure  et  sa  contenance 
avaient  changé.  J  achevais  à  peine  que  je  vis  des  larmes 

avec  1  aide  de  Bausset  dans  sa  chambre  située  au  rw-de-chaussée 
du  palais  et  il  fit  mander  aux  Tuileries  Corvn.sart  et  Hortense  Cf 
Bausset,  Mémoires,  loc,  ciL,  t.  II,  p.  4. 
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abondantes  couler  de  ses  yeux  et,  d’une  voix  entre¬ 
coupée  de  sanglots,  il  s'écria  :  «  Quoi  !  vous  me  quitterez 
tous,  vous  m’abandonnerez!  Vous  ne  m'aimerez  donc 
plus?  Si  ce  n’était  que  mon  bonheur,  je  vous  le  sacri¬ 
fierais,  mais  c’est  celui  de  la  France.  Plaignez-moi 
plutôt  d’être  forcé  de  le  faire  en  renonçant  à  mes  plus 
chères  affections  ».  A  la  vue  de  cette  vive  émotion  qui 
n’était  pas  feinte,  je  fus  touchée  moi-même;  je  ne  le 
vis  plus  que  malheureux.  Ma  fierté  m’abandonna.  Je 
pleurai  aussi  et  je  ne  pensai  plus  qu’à  le  consoler  : 
«  Prenez  du  courage,  Sire  »,  lui  dis- je,  «  il  nous  en  faudra 
pour  n’être  plus  vos  enfants.  Nous  l'aurons,  je  vous  le 
jure.  Nous  penserons,  en  nous  éloignant,  que  nous  ne 
sommes  plus  un  obstacle  à  vos  desseins  et  à  vos  espé¬ 
rances  ».  Il  combattit  longuement  cette  idée  de  le  quitter, 
protesta  de  nouveau  que  la  politique  seule  le  faisait  agir, 
que  notre  mère  serait  toujours  sa  meilleure  amie,  qu’il 
ne  cesserait  pas  de  regarder  mon  frère  comme  son  fils, 
mais  que,  n'étant  pas  de  son  sang,  il  ne  pouvait  en  faire 
son  successeur,  que  le  seul  moyen  d'assurer  la  tranquillité 
à  venir  de  la  France  était  de  laisser  un  fils  de  lui,  qu’il 
le  sentait  depuis  longtemps  et  que  sa  tendresse  seule 
pour  sa  femme  l’avait  arrêté  jusqu'ici  :  «  Ne  croyez  pas, 
dit-il,  que  des  intrigues  de  Cour  fussent  capables  de 
m’influencer.  Au  contraire,  à  l’époque  du  couronnement, 
quand  je  crus  m’apercevoir  qu’il  s’en  élevait  contre 
votre  mère,  non  seulement  je  la  fis  couronner  mais  je 
la  fis  sacrer  et  j’espérais  d’ailleurs  que  présenter  mes 
neveux  comme  mes  successeurs,  ce  serait  satisfaire 
tous  les  vœux.  Cependant,  ces  hommes  que  j’ai  fait 
grands  réclament  la  stabilité  de  nos  institutions  et  ce 
peuple,  auquel  je  me  dois,  il  sent  bien  qu’en  moi  seul 
réside  toute  sa  puissance  et  son  bonheur.  Après  moi 
l’anarchie  reparaîtrait  et  le  prix  de  tant  d’efforts  serait 
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perdu  pour  la  France.  Au  lieu  de  cela,  en  laissant  un 
fils  élevé  dans  mes  sentiments,  un  fils  que  la  France 
se  sera  habituée  à  regarder  comme  mon  successeur,  elle 
jouira  du  bien  que  je  lui  ai  fait  et  elle  profitera  au  moins 
du  fruit  de  mes  travaux.  Le  mal  aura  été  pour  moi  ; 
d’autres  jouiront  du  bien.  Quant  à  vous,  l'intérêt  de 
vos  enfants,  ce  premier  mobile  d'une  mère,  doit  vous 
retenir  auprès  de  moi.  Ainsi  ne  me  parlez  plus  de  me 
quitter,  n  —  o  Sire,  je  me  dois  à  ma  mère.  Elle  aura 
besoin  de  moi.  Nous  ne  pouvons  plus  vivre  auprès  de 
vous.  C’est  un  sacrifice  à  faire  ;  nous  le  ferons  »  (i). 

Je  retournai  faire  part  à  ma  mère  de  cet  entretien. 
Chaque  jour  c'étaient  de  nouveaux  combats.  Je  voulais 
lui  persuader  de  nous  laisser  tout  quitter  et  de  nous 
permettre  de  la  suivre,  mais  l’Empereur  venait  toujours 
détruire  mon  ouvrage.  Souvent  mon  cœur  était  serré 
de  douleur  à  la  pensée  de  me  séparer  de  mes  enfants. 
J'espérais  les  conserver  au  moins  jusqu’à  sept  ans,  et 
mon  imagination  remplissait  déjà  l'intervalle  de  ces 
années  de  tous  les  dédommagements  du  sacrifice  que 
nous  allions  faire.  Je  voyais  une  retraite  paisible  loin 
de  la  Cour,  une  douce  intimité  de  famille,  ma  mère 
rendue  à  un  repos  souhaité  depuis  si  longtemps  ;  moi- 
même  exempte  de  regrets  et  consolée  de  tout  par  la 
conviction  d’avoir  payé  ma  part  de  ce  grand  sacrifice. 


(i)  1  L'Empereur  a  toujours  redouté  le  spectacle  de  la  sensibilité, 
particuïièrenieût  chez  les  femmes.  Il  était  effrayé  de  son  entretien 
avec  la  reine  Hortense.  Celle-ci  le  i^ontiaissait  trop  bien  pour  croire 
qu'il  fût  utile  de  l'attendrir...  Elle  arrive  chez  lui,  résolue  à  témoi¬ 
gner  une  grande  froideur.  L'Empereur,  qui  ne  prévoyait  pas  cette 
attitude,  commença  avec  dureté,..  Il  pleura  encore  longtemps,  nerv^e- 
nant  sur  cette  dernière  idée  [qu'eUe  ne  raûmeraît  plus],  n'écôutant 
rien  de  ce  que  la  Reine  disait  pour  la  combattre...  »  {Comte  de  âaiûte- 
Aulaire,  sur  Napoléon  publiés  par  le  \îcomte  E  ru  manuel 

d'Harcourt,  dans  la  î^etme  de  Paris^  i**'  juin  1925,  p,  489)- 
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Le  sort  de  mon  frère  m’affectait  plus  vivement.  Sûre 
de  son  caractère,  je  devinais  sa  conduite.  Mais  sa  femme, 
élevée  près  d’un  trône,  se  résignerait-elle  aussi  facile¬ 
ment  que  lui  à  y  renoncer?  Ne  serait-elle  pas  trop  sen¬ 
sible  à  la  douleur  de  se  trouver  déchue  de  ses  hautes 
espérances? 

L’Empereur  fit  dire  à  Eugène  par  le  télégraphe  de 
venir  (i).  C'était  la  première  fois  qu'il  rentrait  en  France 
depuis  le  moment  où,  simple  colonel  de  la  Garde,  il 
était  parti  avec  son  régiment.  J’allai  au-devant  de  lui 
pour  lui  apprendre  le  motif  de  son  voyage.  Nos  voi¬ 
tures  se  rencontrèrent  à  Nemours  (2).  11  monta  dans  la 
mienne.  Après  nous  être  embrassés  en  pleurant  de  joie 
de  nous  revoir,  il  me  dit  ;  «  Le  sujet  qui  nous  réunit  est- 
il  bon  ou  mauvais?  »  —  Je  lui  répondis  ;  «  Mauvais  » 
et  ü  devina  le  reste.  Son  premier  mot  fut  :  «  Ma  mère 
a-t-eUe  du  courage?  »  —  «  Oui.  » —  «  Allons  !  nous  nous 
en  irons  tous  tranquillement  finir  notre  vie  plus  douce¬ 
ment  que  nous  ne  l’avons  commencée,  mais  pourquoi 
me  marier  avec  une  princesse?  Ma  pauvre  femme  sera 
la  seule  à  plaindre.  Elle  espérait  des  couronnes  pour 
ses  enfants  ;  elle  a  été  élevée  à  en  faire  cas  ;  elle  croit 
qu’on  m'appelle  pour  me  déclarer  héritier  de  celle  de 
France,  mais  elle  aura  du  courage.  Elle  m’aime  si  ten¬ 
drement  et  elle  est  si  parfaite  qu'eUe  doit  savoir  qu'en 
faisant  bien  on  n’est  jamais  mallieureux  (3)  ».  Pendant 
toute  la  route,  je  lui  racontai  tout  ce  qui  pouvait  l’inté¬ 
resser  de  ce  qui  s’était  passé  depuis  son  départ  de  Paris. 

(1)  La  dépiêche  était  partie  lie  Paxis  le  26  novembre*  Eugène  la 
reçut  à  Milan  le  décembre*  il  se  mit  en  route  le  jour  même  pour 
Paris* 

(2)  5  décembre  1809* 

{3)  Voir  notanimeut  dans  les  Mémoires  ei  Correspondance  du  prince 
Eugène,  hc.  cit,,  t,  VI,  p.  289,  la  très  belle  lettre  adressée  par  la 
princesse  Auguste  à  s#n  mari  le  13  décembre  1809. 
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J’avais  retrouvé  un  protecteur,  un  ami,  et,  oubliant  un 
moment  le  triste  motif  de  son  voyage,  je  me  livrais 
à  la  douceur  de  lui  confier  mes  peines.  Il  en  savait  beau¬ 
coup,  mais  je  lui  parus  si  changée  qu’avant  de  m'avoir 
entendue,  U  devina  ce  que  j’avais  dû  souffrir  et  m'avoua 
qu’il  aurait  eu  peine  à  me  reconnaître.  Il  me  parla  du 
charme  répandu  sur  sa  vie  intérieure,  de  cette  union 
inaltérable  où  il  trouvait  un  adoucissement  à  tant  de 
travaux  et  de  veilles.  Que  nos  destinées  avaient  été 
différentes!  Il  avait  emporté  la  balance  du  bonheur 
toute  de  son  côté,  mais  ce  bonheur  me  devenait  plus 
précieux.  Il  me  semblait  que  j’y  avais  contribué  pour 
quelque  chose  par  mes  souffrances.  Loin  de  m’en 
plaindre,  je  priais  le  Ciel  de  m’envoyer  encore  toutes  les 
peines  et  de  les  épargner  à  mon  frère. 

Nous  arrivâmes  aux  Tuileries.  Il  monta  aussitôt  chez 
l’Empereur  et  je  me  rendis  auprès  de  l’Impératrice, 
qui  était  fort  émue  en  pensant  à  son  fils,  qu’elle  n’avait 
pas  vu  depuis  Munich,  où  tout  lui  promettait  un  avenir 
si  brillant.  Elle  n’avait  jamais  douté  que  lui  ou  mes 
enfants  ne  dussent  succéder  à  l’Empereur  et  cet  espoir 
s’évanouissait  en  un  instant.  C'est  pour  nous  qu’elle 
en  souffrait,  car,  pour  elle,  son  parti  était  déjà  pris  et 
elle  se  représentait  sans  cesse  tout  ce  qui  pouvait  l’y 
fortifier  :  la  certitude  de  rester  l'amie  de  l’homme  qu'ele 
chérissait,  d'habiter  le  même  pays  que  lui,  de  voir  sa 
vie  se  changer  en  de  plus  douces  habitudes  et  surtout 
de  contribuer  pour  sa  part  aux  destinées  de  la  France 
et  à  celles  de  l'Empereur.  Résolue  de  ne  pas  s’éloigner 
de  lui,  elle  attendait  av'ec  anxiété  l’opinion  de  mon 
frère  qu’elle  craignait  de  trouver  semblable  à  la  mienne. 
L’Empereur  descendit  par  l'intérieur  avec  Eugène. 
Cette  réunion  fut  pénible.  Tous  les  yeux  étaient  remplis 
de  larmes.  Celui  même  que  j’avais  vu  inébranlable 
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semblait  prêt  à  révoquer  une  volonté  si  fortement  pro¬ 
noncée.  Mais,  mon  frère  et  moi  nous  lui  disions  qu'il 
n’était  plus  temps  ;  que  sa  pensée  nous  était  connue, 
que  l'Impératrice  ne  pourrait  être  heureuse  avec  lui, 
que  nous  étions  restés  tranquilles  aussi  longtemps  que 
nous  avions  pu  croire  à  une  intrigue  de  cour  ou  de 
famille,  qu'il  venait  de  s'expliquer,  que  c'était  à  nous  à 
avoir  la  force  de  nous  séparer  de  lui.  L'Empereur  répéta 
à  mon  frère  ce  qu'il  m’avait  dit.  Tout  devait,  selon  lui, 
se  passer  de  bon  accord,  L'Impératrice  ne  perdrait  rien 
de  sa  position  ni  des  sentiments  qu’il  lui  avait  voués. 
Mon  frère  insistait  pour  la  séparation  entière  ;  «  Nous 
aurons  une  position  fausse  »,  disait-il.  «  Ma  mère  finira 
peut-être  par  vous  gêner.  On  se  permettra  d'attaquer 
notre  famille  que  l'on  croira  rejetée.  Les  actions  les 
plus  simples  passeront  pour  des  plans  concertés.  Vos 
ennemis  mêmes  nous  nuiront  en  affectant  de  se  montrer 
nos  amis  et  vous  inspireront  contre  nous  d’injustes 
défiances.  Il  vaut  mieux  tout  quitter.  Désignez-nous 
un  endroit  où  nous  puissions,  loin  de  la  Cour  et  des 
intrigues,  aider  notre  mère  à  supporter  son  malheur.  » 
L’Empereur  se  récria  sur  la  mauvaise  opinion  que 
nous  avions  de  lui  et  dit  avec  l’accent  ému  et  solennel 
d’une  sensibilité  profonde  :  «  Eugène,  si  j'ai  pu  vous  être 
utile  dans  votre  v'ie,  si  je  vous  ai  tenu  lieu  de  père,  ne 
m’abandonnez  pas.  J’ai  besoin  de  vous.  Votre  sœur 
ne  peut  me  quitter.  Elle  se  doit  à  ses  enfants,  mes  propres 
neveux.  Votre  mère  ne  le  désire  pas.  Avec  toutes  vos 
idées  exagérées,  vous  feriez  son  malheur.  Je  dirai  plus, 
vous  devez  songer  à  la  postérité.  Restez  si  vous  ne  voulez 
pas  qu'elle  dise  :  l'Impératrice  fut  renvoyée,  abandon¬ 
née  :  elle  le  méritait  peut-être.  Son  rôle  n’est-il  pas  assez 
beau  d’être  encore  près  de  moi,  de  conserver  son  rang 
et  ses  dignités,  de  prouver  que  c'est  là  une  séparation 

T.  II.  4 
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toute  politique  qu’elle  a  voulue  et  d'acquérir  de  nou¬ 
veaux  titres  à  l’estime,  au  respect,  à  l'amour  d’une 
nation  pour  laquelle  elle  se  sacrifie?  » 

A  ce  raisonnement,  aussi  juste  qu’inattendu,  nous 
demeurâmes  interdits.  Cette  prévoyance  attentive  pour 
la  réputation  d’une  épouse,  au  moment  même  de  la 
quitter,  nous  persuada.  La  conduite  du  mari  dictait 
celle  des  enfants.  Ils  eussent  été  coupables  de  ne  pas 
l’imiter.  Quoi  qu’il  pût  nous  en  coûter,  nous  nous  effor¬ 
cions  de  ne  plus  arrêter  notre  pensée  que  sur  l’avenir 
honorable  réservé  à  notre  mère.  Loin  de  contredire  sa 
volonté  de  ne  pas  s’éloigner,  nous  allions  nous  faire  vio¬ 
lence  afin  de  la  seconder  puisque  cette  volonté  réunis¬ 
sait  pour  elle  tous  les  avantages,  de  grandes  habitudes 
si  difficiles  a  perdre,  une  vie  douce  qu’elle  aimait,  des 
goûts  particuliers  quelle  pourrait  satisfaire,  enfin  un 
noble  et  grand  souvenir  inséparable  de  son  nom.  Notre 
intérêt  se  taisait  devant  le  sien.  Déjà  même  nous  envi¬ 
sagions  d'un  regard  ferme  cette  position  nouvelle  qui 
semblait  nous  confondre  dans  la  foule  de  ceux  que  nous 
avions  vus  à  nos  pieds  et  nous  réduisait  à  n’être  rien 
aux  mêmes  lieux  où  nous  avions  été  tout.  Notre  rési¬ 
gnation  était  entière. 

Le  sacrifice  une  fois  résolu,  il  ne  restait  qu’à  le  con¬ 
sommer.  La  famüle  de  l'Empereur  se  réunit.  Leur  joie 
perçait  malgré  eux.  Touchés  en  apparence  du  sort  de 
l'Impératrice,  chaque  fois  qu'ils  se  retournaient  vers 
nous,  constants  objets  de  leur  jalousie,  ils  se  trahissaient 
par  un  air  de  satisfaction  et  de  triomphe. 

J’étais  sans  cesse  destinée  à  une  complication  de 
tourments.  J’appris  l’arrivée  de  mon  mari  (i).  L’Empe¬ 
reur,  sans  doute  dans  la  vue  d’un  rapprochement. 


(i)  Louis  arriva,  à  Paris  le  décembre 
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m'avait  engagée  à  lui  écrire  afin  de  décider  quelque 
chose  sur  notre  manière  d'être.  Je  l'avais  fait  et,  en 
réponse,  je  reçus  une  longue  récapitulation  de  tous  les 
malheurs  que  je  lui  avais  causés,  terminée  par  le  désir 
qu'il  avait  et  qu'il  me  supposait  aussi  de  nous  séparer 
juridiquement  (i). 

Après  un  déjeuner  que  la  princesse  Pauline  donna  un 
jour  à  Neuilly  (2)  à  l'Empereur,  il  m'appela  au  moment 
où  tout  le  monde  était  réuni  dans  le  jardin,  me  prit 
sous  le  bras  et,  s'éloignant  un  peu  de  la  société,  il  me 
dit  :  «  Votre  mari  arrive  demain.  Je  sais  qu'il  a  le  projet 
d'aller  demeurer  chez  sa  mère.  Je  ne  puis  approuver 
cela.  Ici  j'ai  le  droit  de  le  forcer  d’aUer  dans  son  hôtel, 
mais  je  sais  aussi  combien  il  vous  rend  malheureuse  par 
son  fâcheux  caractère.  Dites-moi  :  cela  vous  ferait -il  de 
la  peine,  si  je  l'obligeais  d'aller  chez  vous?  »  —  «  Ah  ! 
Sire  !  »  m'écriai-je,  «  je  n'ai  plus  de  courage  pour  sup¬ 
porter  des  tourments  sans  cesse  renaissants.  »  —  «  Ce¬ 
pendant,  »  reprit-il,  «  Louis  est  bon.  Il  est  vrai  que  per¬ 
sonne  ne  peut  vivre  avec  lui,  mais  c'est  parce  que  votre 
douceur  laisse  prendre  trop  d’empire  à  ses  défauts.  Une 
honnête  femme  doit  toujours  mener  son  mari.  »  —  a  Sire, 
laissez  le  faire  ce  qu’il  désire  n,  dis-je,  «  je  vous  en  conjure  ». 
L'Empereur  eut  l’air  indécis,  nous  revînmes  rejoindre 
la  société  et,  en  effet,  mon  mari,  an  lieu  de  descendre 


(t)  La  lettre  d'Horteose  avait  été  portée  à  Louis  par  M.  Turgot, 
Voir  la  réponse  dti  Roi*  à  laquelle  la  Reine  fait  ici  àlhision*  dans 
André  Duboscq*  Louis  Bonaparte  en  HoUetnde,  loc.  Ht,,  p*  22S, 
Elle  est  datée  d'Amsterdam,  25  novembre  1809, 

{2)  Depuis  l 'ascension  de  Murat  au  trône  de  Naples,  sa  propriété 
de  Neuilly  appartenait  à  la  princesse  Borghèse.  D'après  le  teîrte 
d'Hortense*  ce  déjeuner  aurait  en  lieu  le  30  novembre.  Schuermans 
ne  le  signale  pas.  Toutefois,  on  peut  remarquer  que  la  veillèi  29  no¬ 
vembre,  l'Empereur  était  allé  chasser  au  bois  de  Boulogne  avec  le 
roi  de  Saxe.  La  Reine  s'est  peut-être  trompée  d'un  ou  plusieurs  jours. 
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à  son  palais,  alla  loger  chez  sa  mère  (i),  et,  je  l'avoue, 
malgré  toute  la  malice  des  interprétations  dont  j 'allais 
etre  victime,  je  m  en  félicitai,  tant  sa  presence  me  causait 
d’effroi.  Ce  fut  le  premier  acte  ostensible  de  séparation 
qui  instruisit  le  public  de  notre  désunion.  Ses  enfants 
allaient  régulièrement  passer  la  journée  chez  lui.  Le  plus 
jeune,  malade  pendant  quelques  jours,  ne  put  sortir. 
Mon  mari  s’emporta  vivement,  dit  hautement  que  je 
voulais  le  priver  de  la  vue  de  cet  enfant,  et  vint  seul, 
le  soir,  pour  se  bien  assurer  qu’on  ne  le  trompait  pas 
et  que  son  fils  était  réellement  malade. 

Dans  un  ménage  mallieureux  tout  devient  un  sujet 
de  discorde  et  de  chagrin.  L’Empereur  avait  exigé  que 
mon  mari  me  fît  une  visite  de  cérémonie  et  que  je  la 
lui  rendisse.  Nous  nous  rencontrions  quelquefois  aux 
Tuileries  et,  comme  je  l’ai  su  depuis,  il  dit  m’avoir 
trouvée  si  changée  qu’il  en  avait  été  attendri.  Il  tomba 
malade.  J’allai  près  de  lui.  J’étais  entrée  subitement 
pour  m'informer  de  sa  santé.  Le  lendemain,  quand  j’y 
retournai,  il  ne  voulut  pas  me  recevoir.  J’en  fus  vivement 
affectée.  Enfin,  à  nos  pressantes  sollicitations,  l’Empe¬ 
reur  consentit  à  assembler  un  conseil  de  famille  pour 
prononcer  sur  notre  séparation  (2).  Il  ne  se  présenta 

(i)  Madame  Mère,  on  le  sait,  habitait  l'hôtel  de  Brienne,  aujour¬ 
d'hui  hôtel  du  ministre  de  la  Guerre,  14,  rue  Saint-Dominique.  — 

«  Il  [Louis]  avait  eu  le  projet  de  demeurer  à  l'hôtel  de  la  Légation  de 
Hollande,  puisqu'il  ne  voulait  point  descendre  dans  sa  maison. 
comme  il  apprît  que  cela  déplairait  et  ajouterait  à  ses  embarras,  il 
demeura  chez  sa  mère  au  faubourg  Satnt-Germain  s  his* 

toriqttes,  loc,  cit.,  t.  III,  p.  177). 

(a)  Cf.  lettre  de  Napoléon  à  Cambacérès  ordonnant  la  réunion 
du  conseil  de  famille,  Trianon,  22  décembre  1809  (Léon  L*cestrk, 
LeUres  inédites  de  NapoUon  /«  Paris,  Plon.  1897,  in-»',  1. 1.  p.  386)! 
—  4  Ils  firent,  chacun  de  son  côté,  une  demande  de  séparation  de 
corps  au  conseil  de  famille,  aussitôt  après  l’arrivée  de  Louis  à  Paris, 
Mais,  après  avoir  accordé  la  réunion  de  ce  conseil,  on  refusa  la  sépa- 
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des  deux  côtés  aucune  cause  capable  de  la  motiver  et 
l'Empereur  répéta  plusieurs  fois  :  «  Ce  sont  deux  enfants. 
Il  n'y  pas  une  feuille  de  papier  entre  eux.  Il  faut  qu’ils 
se  raccommodent.  » 

A  cette  époquCj  Paris  fut  dans  les  fêtes.  C’était  pour 
la  paix  avec  l'Autriche  (i).  Le  divorce  n’était  plus  im 
secret  pour  personne  mais,  Adèle  à  son  système,  l'Im¬ 
pératrice  assista  à  toutes  les  assemblées  avec  la  cou¬ 
ronne  sur  la  tête,  quoique  persuadée  que  bientôt  elle 
passerait  sur  celle  d'une  autre.  Pendant  tout  ce  temps, 
jusqu’au  jour  du  divorce,  les  rois  de  Saxe,  de  Wurtem¬ 
berg,  de  Bavière  arrivèrent  à  Paris  {2).  L'Impératrice 
les  reçut.  Mon  frère  était  allé  au-devant  du  roi  de 
Bavière  pour  lui  annoncer  la  séparation  (3).  II  en 

ration  qui  cependant  existait  de  fait  depuis  longtemps  ^  [Documem 
hisioriquet,  hc.  dl*,  t.  III*  p.  iSo).  —  M*  Frédéric  Masson  a  publié 
dans  Napoléon  ei  sa  famille,  t,  V*  p.  15a*  la  lettre  de  Louis  à  TEmpe- 
reur,  Trianon,  17  décembre  1809,  demandant  la  réunion  du  conseil 
de  famille*  Celui-ci  se  réunît  le  24  décembre,  à  4  heures  du  soir* 
dans  la  salle  du  Trône  aux  Tuileries*  Il  était  composé  de  Jérôme, 
Murat,  Moncey*  Laplace  et  Muraire.  Le  grand-juge  Régnier  rem¬ 
plissait  les  fonctions  du  ministère  public  et  Regnaud  de  Saint- jean- 
d'Angéîy  en  était  le  secrétaire,  —  L*originaî  du  procès-verbal  de  la 
réunion  du  conseil  de  famille^  provenant  de  la  succession  de  Cam¬ 
bacérès,  se  trouve  aux  Archives  naiioftales^  A.  F.  IV*  425,  pla¬ 
quette  3178*  Le  grand-juge  émit  ropinion  qu’il  y  avait  lieu  d'ajourner 
toute  décision  et  que  ft  LL,  MM.  les  rob  deWestpbalie  et  de  Naples 
doivent  être  invité  d'employer  pendant  3e  délai  près  des  deux  époux 
la  médiation  qu’autorisent  leur  rang  et  leur  proximité*  appuyée  de 
toute  la  sagesse  de  leurs  conseils  1.  Cette  proposition  fut  adoptée  à 
runanimité, 

(j)  Grande  fête  à  la  Malmabon  le  1**^  décembre  ;  Te  Deum  à  Notre- 
Dame  le  3  décembre  ;  grande  revue  aux  Tuileries  et  fête  à  rHôtel 
de  Ville  le  4;  fête  à  Crosbob  le  ii  décembre  1809;  grand  cercle 
à  la  Cour  le  14, 

{2)  Le  roi  de  Saxe  était  arrivé  à  Paris  le  10  novembre,  le  roi  de 
Wurtemberg  le  i®*"  décembre  l  quant  au  roi  de  Bavière,  il  y  arriva 
seulement,  avec  la  Reine,  le  21  décembre*  c’est-à-dire  après  le  divorce* 

(3)  Eugène  le  rencontra  à  Meaux. 
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fut  au  désespoir  et  œntrarié  de  venir  comme  pour  en 
être  le  témoin.  Il  voulait  qu'on  fît  un  sort  au  V  ice-Roi  ; 
l’Empereur  était  loin  de  s'y  refuser  et  proposa  à  mon 
frère  de  lui  former  un  royaume  des  provinces  illyriennes, 
du  T)rrol  ou  de  tout  autre  pays.  Mon  frère  répondait  à 
tout  :  ■  Je  ne  veux  rien  ;  ne  vous  occupez  pas  de  moi.  » 
L'Impératrice  insistait  beaucoup  aussi  pour  que  l'ave¬ 
nir  de  son  fils  fût  fixé  ;  son  titre  de  prince  de  Venise 
ne  lui  assurait  pas  la  couronne  d’Italie,  qui  appartien¬ 
drait  de  droit  au  second  fils  de  l’Empereur.  Mais  le 
Vice-Roi  s'expliquait  nettement  et  ne  voulait  ni  cou¬ 
ronne,  ni  avantage  dont  le  malheur  de  ma  mère  parût 
être  le  prix. 

Enfin,  le  15  décembre  1809,  jour  du  di^'orce,  toute  la 
famille  se  réunit  dans  le  grand  cabinet  de  l’Empereur 
où  il  était  seul  avec  l’Impératrice  (i).  Chacun  prit  place 
selon  son  rang.  L’archichancelier  et  le  comte  Regnaud 
de  Saint-Jean-d’Angély  entrèrent  et  se  tinrent  debout 
tous  les  deux.  L’Ernperem  prit  im  papier  qu’il  lut  d’une 
voix  haute  et  assurée,  mais,  au  moment  où  il  dit  :  «  Elle 
a  embelli  ma  vie  pendant  quinze  ans  »  (2) ,  son  émotion 
fut  visible.  L’Impératrice  lut  à  son  four.  Les  larmes 
l’empêchèrent  de  continuer;  elle  tendit  le  papier  au 
comte  Regnaud  qui  en  acheva  la  lecture,  lui-même 
tout  en  pleurs.  Le  procès-verbal  dressé  et  signe  par  tout 
le  monde,  l’Empereur  embrassa  l'Impératrice,  la  prit 
par  la  main  et  l’emmena  dans  son  appartement.  Quelque 
temps  après,  U  vint  me  chercher  pour  me  conduire  chez 


(i\  L'assemblée  de  famille,  au  cours  de  laquelle  Napoléon  et  Jo¬ 
séphine  donnèrent  leur  consentement  mutuel  au  divorce  eut  lieu  à 
9  heures.  Le  conseil  privé  se  réunit  ensuite  à  xo  heures  pour  adopter 
le  texte  du  sénatui>-coiis\ilte* 

(2)  La  phraf$e  exacte  est  :  «  Elle  a  embelli  quinze  ans  de  ma  vie  ; 
le  sou^^eni^  eu  restera  toujours  gravé  dans  mon  cœur*  i 
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elle.  Je  la  trouvai  abattue  et  accablée  de  la  contrainte 
qu'elle  s'était  imposée.  Je  sentis  qu'il  fallait  soutenir 
son  courage  jusqu’à  la  fin.  Je  lui  rappelai  l'infortune 
de  cette  reine  qui  l'avait  précédée  dans  ce  palais  et  qui 
n'en  était  sortie  que  pour' monter  à  l’échafaud.  Je  lui 
montrai  la  différence  de  son  sort  et  les  consolations 
qui  lui  restaient.  Je  parvins  à  remonter  son  courage. 
Mon  frère  était  allé  la  veille  au  Sénat  annoncer  le  divorce 
et  déclarer  notre  libre  consentement  à  cet  acte  (i). 

Le  lendemain  matin  de  bonne  heure,  je  me  rendis 
près  de  ma  mère.  Son  salon  était  rempli  de  toutes  les 
dames  du  Palais  qui  pleuraient  de  ce  départ.  Je  redoutai 
beaucoup  pour  elle  ce  moment  d’attendrissement,  car, 
selon  moi,  le  plus  pénible  était  passé.  Quitter  une  Cour 
n'était  pas  quitter  un  lieu  de  bonheur  et  je  menai  ma 
mère  dans  la  voiture  pendant  que  l'Empereur  était  au 
Conseil.  Il  lui  avait  dit  adieu  auparavant.  Je  n'avais 
pas  été  témoin  de  cette  scène,  mais  j'imaginais  tout  ce 
qu’elle  avait  eu  de  déchirant.  Notre  route  jusqu'à  la 
Malmaison  fut  triste  et  silencieuse  (2).  En  entrant  dans 
ce  lieu  qu’elle  aimait  tant,  son  cœur  était  oppressé  : 
«  S’il  est  heureux  »,  me  dit-eUe,  «  je  ne  m’en  repentirai 
pas  »,  et  ses  yeux  étaient  constamment  remplis  de  larmes. 

Le  lendemain  de  son  départ  des  Tuileries,  l’Empereur 
vint  lui  faire  une  visite  (3).  Cette  cérémonie  d’aller 

(1)  La  mémoire  d'Horteose  rinduit  en  erreur.  C'est  le  i6  dé¬ 
cembre,  lendemain  de  la  scène  qui  précède,  qu'Eugène  se  rendît 
à  II  heures  du  nratin  au  Sénat,  oü  il  prit  séance  comme  grand  digni¬ 
taire  et  lut  le  discours  qui  lui  avait  été  remis  tout  écrit  par  Maret, 
mais  qu'il  modifia  profondément.  Le  sénatus-consulte  fut  adopté 
par  76  voix  contre  7  et  4  bulletins  blancs,  sur  87  présents. 

(2)  Joséphine  quitta  les  Tuileries  le  16  décembre  à  2  heures  de 
raprès-tnidi,  par  une  pluie  battante,  dans  la  voiture  de  la  Cour 
VOpaU  (aujourd'hui  conservée  au  musée  de^Ialmaison) . 

(3}  L'EInx>e^eura^^t  quitté  les  Tuileries  le  16  décembre  à  4  heures. 


56 


MÉMOIRES  DE  LA  REINE  HOKTENSE 

de  celui  <^ui,  lâ  veille  encore,  et3.ît  son  époux 
causa  une  vive  impression  à  tout  le  monde.  Il  lui  prit 
la  main  avec  amitié  et  se  promena  longtemps  près  du 
château,  causant  avec  elle.  Tous  les  jours,  il  lui  envoyait 
un  page,  porteur  d’une  lettre  où  il  se  plaignait  aussi 
de  son  isolement  et  l'assurait  qu’elle  lui  manqiiait  beau¬ 
coup.  Il  alla  à  Trianon  et  nous  engagea  à  venir  lui  faire 
une  visite.  J’y  accompagnai  ma  mère  :  cette  entrevue 
fut  encore  touchante  (i). 

L  Empereur  voulut  la  garder  à  dîner.  Comme  à 
l’ordinaire  il  se  trouva  placé  en  face  d’elle.  Rien  ne 
paraissait  changé.  La  reine  de  Naples  et  moi  y  étions 
seules.  Les  pages  et  le  préfet  du  Palais  y  assistèrent 
comme  toujours.  Il  régnait  un  profond  silence.  Ma  mère 
ne  pouvait  rien  prendre  et  je  la  voyais  prête  à  s’évanouir. 
L’Empereur  essuya  deu.\  ou  trois  fois  ses  yeux  sans  rien 
dire  et  nous  partîmes  immédiatement  après  le  dîner. 

Ma  mère  me  rappela  les  larmes  qu’elle  avait  ap)crçues 
dans  les  yeu.x  de  celui  qui  l’occupait  encore  si  vivement 
et  sembla  jouir  un  moment  de  voir  au  moins  ses  regrets 
sincèrement  partagés.  Mais  les  jours  se  passaient.  Les 
lettres  devenaient  plus  rares  et  elle  était  toujours  à 
attendre.  Elle  avait  un  petit  cabinet  d’où  elle  voyait 
la  grande  route.  Chaque  fois  qu’elle  était  prévenue 
d’une  chasse  dans  la  forêt  de  Saint-Germain,  elle  restait 
à  la  fenêtre  jusqu'à  ce  qu’elle  eût  vu  passer  et  repasser 
la  voiture  de  l'Empereur.  Je  commençais  à  craindre 
que  ce  sacrifice  ne  lui  coûtât  plus  que  je  ne  l'avais  cru 
d'abord.  Mon  frère  et  moi  réunissions  nos  efforts  pour 
la  distraire.  Elle  parut  se  résigner  peu  à  peu,  quoique 

deux  heures  après  Joséphine,  pour  se  rendre  à  Trianon  où  il  passa, 
dit  Méneval,  huit  jours  «  dans  un  désœuvrement  inaccoutumé  > 
[Mémoires,  lac.  dt.,  t.  II,  p,  295). 

(i)  Cette  visite  eut  lieu  le  25  décembre. 
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longtemps  encore  la  plus  faible  marque  d’attention  de 
l’Empereur  fût  seule  capable  de  la  satisfaire  et  de  sou¬ 
tenir  son  courage.  D’ailleurs,  la  Malmaison  était  sans 
cesse  remplie  de  la  foule  des  personnes  qui  s’empres¬ 
saient  toutes,  depuis  le  plus  petit  marchand  jusqu'aux 
ministres  et  aux  maréchaux,  de  lui  porter  l’hommage 
de  leurs  respects  et  de  leurs  sentiments.  Le  froid  devenu 
très  vif,  elle  montra  le  désir  de  retourner  à  l'Élysée  (i), 
L’Empereur  y  consentit  et  vint  la  voir  une  ou  deux  fois. 

Je  n’avais  pas  quitté  ma  mère  un  seul  jour  lorsque 
je  reçus  de  l'Empereur  ma  nomination  comme  princesse 
protectrice  des  maisons  des  filles  de  la  Légion  d’hon¬ 
neur  (2).  De  tout  temps,  il  m'avait  destiné  cette  place 
et  elle  devait  me  plaire  puisqu’elle  mettait  les  jeunes 
filles  des  braves  de  la  France  sous  ma  surv’eillance  et 
sous  ma  protection.  J'allai  un  soir  en  témoigner  ma 
reconnaissance  à  l’Empereur  qui  me  parut  fâché  de  ce 
que  je  n’étais  pas  venue  depuis  longtemps.  Il  me  crut 
de  l’humeur  et  je  n’avais  que  de  la  tristesse,  bien  natu¬ 
relle  après  cette  tentative  inutile  de  séparation  où  je 
pouvais  reconnaître  qu'il  eut  plutôt  l’intention  de  nous 
vouloir  réunir,  le  Roi  et  moi. 

D’ailleurs  n'étaîs-je  pas  continuellement  placée  entre 
les  tourments  que  me  suscitait  mon  mari  et  ceux  que 
lui  donnaient  à  lui-même  les  affaires  de  la  Hollande? 

(1)  L'Élysée  lui  avait  été  donné  pour  résidence  à  Paris,  par 
décret  du  16  décembre  1809  [Archives  nationales,  A.  F.  IV.  424,  pla¬ 
quette  3169).  A  cette  date  ce  palais  était  habité  par  les  Murat.  José¬ 
phine  s'y  installa  le  3  février  iSio. 

(2)  La  Reine  fut  nommée  o  protectrice  de  l'Institut  des  maisons 
impériales  Napoléon  »  par  décret  du  16  décembre  1S09.  L’original 
de  ce  décret  se  trouve  aux  Archives  nationales,  A.  F.  IV.  424,  pla¬ 
quette  3169,  pièce  3.  —  Dans  la  même  plaquette,  un  décret  préparé 
au  nom  de  Joséphine,  mais  que  l'Empereur  n'a  pas  signé,  prouve 
que  Napoléon  a  hésité  pour  cette  dignité  entre  l’Impératrice  et  sa 
hile. 
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Quoique  toujours  étrangère  à  la  politique,  je  n'en  coni' 
prenais  pas  moins  que  le  Roi  voulait  être  souverain 
indépendant  et  faire  comme  il  l’entendait  le  bonheur 
du  peuple  qu’il  avait  été  appelé  à  gouverner,  sans  se 
soumettre  à  l'influence  de  la  France.  C’était  un  senti¬ 
ment  très  noble  assurément  qui  prenait  sa  source  Han»; 
un  cœur  esclave  de  ses  devoirs  et  des  nouveaux  engage¬ 
ments  qu’il  avait  jurés.  Mais  pouvait-il  s'isoler  lorsque 
tous  les  souverains  de  l'Europe  étaient  forcés  d’entrer 
dans  le  système  du  vainqueur,  même  contre  leurs  vœux? 
Je  dis  mi  jour  à  un  de  ses  ministres,  qui  vint  se  plaindre 
à  moi  de  la  sévérité  de  l'Empereur,  qu’il  savait  que  je  ne 
m’étais  jamais  occupée  d'aucune  affaire  politique  mais 
que  mon  mari,  j  ’en  étais  persuadée,  était  mal  conseillé  ; 
qu'avec  une  force  capable  de  résister  à  l’Empereur,  il 
pourrait  peut-être  séparer  les  intérêts  de  la  Hollande 
de  ceux  de  la  France,  s’il  le  croyait  utile  ;  qu’autrement 
il  fallait  marcher  franchement  avec  elle;  que  la  Hol¬ 
lande,  au  prix  de  quelques  souffrances  encore,  serait 
enfln  appelée  à  jouir  des  mêmes  avantages  par  l’accrois¬ 
sement  du  territoire  et  l’appui  constant  d'un  voisin  aussi 
puissant  ;  qu’un  système  contraire  pourrait  irriter 
l’Empereur  et  le  porter  à  réunir  à  l’Empire  un  pays 
qui  n’en  suivrait  pas  la  politique  ;  qu 'ainsi,  avec  les 
meilleures  intentions  du  monde,  on  causait  le  plus  grand 
mal  possible  à  la  Hollande,  celui  de  compromettre 
son  indépendance.  VoUà  la  seule  conversation  d’affaires, 
que  j'aie  eue  de  ma  vie  avec  les  ministres  hollandais, 
plus  indifférente  sans  doute  que  je  n’aurais  dû  l’être 
aux  événements  qui  intéressaient  ma  famille;  mais  je 
pensais  que  tout  cela  ne  me  regardait  pas,  idée  com¬ 
mode  à  un  esprit  paresseu.x  qui  place  ailleurs  que  dans 
les  grandeurs  toute  sa  félicité. 

Ma  mère  était  fort  occupée  de  savoir  quelle  serait  celle 
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qui  devait  la  remplacer.  Elle  s'iaformait  avec  soin  de 
toutes  les  princesses  de  l’Europe  à  marier.  Un  jour, 
Mme  de  Mettemich  vint  la  voir  ;  elle  lui  parla  beaucoup 
de  l'archiduchesse  Marie-Louise  et  sembla  la  désigner 
comme  le  choix  le  plus  digne  de  l’Empereur,  Mme  de 
Metternich  écrivit  à  son  mari  cette  conversation  (i) 
et  reçut  bientôt  une  réponse  qu’elle  m'apporta  par  suite 
de  cette  confiance  que  j'avais  gagnée  en  l’accueillant 
quand  tout  le  monde  la  délaissait  (2).  D’après  cette 
lettre,  son  mari  avait  fait  envisager  à  son  souverEiin 
l’intérêt  pour  ses  États  et  le  bonheur  pour  sa  fille  de 
fixer  le  choix  de  l’Empereur  Napoléon.  L'empereur 
d'Autriciie  avait  paru  très  disposé  à  accorder  l’Archi¬ 
duchesse  si  elle  était  demandée.  L’Impératrice,  sa  femme, 
seule  avait  fait  quelques  difficultés,  mais  un  instant  de 
conversation  avec  M.  de  Mettemich  avait  suffi  pour  les 
lever.  Cette  lettre  avait  été  montrée  le  matin  à  M.  de 
Talleyrand  et,  sans  doute,  l’Empereur  en  fut  instrait  sur-  ’ 
le-champ,  car  je  sus  bientôt  par  mon  frère  qu'il  était 
chargé  de  la  part  de  l'Empereur  d'aller  officiellement  chez 
le  prince  de  Schwarzenberg,  ambassadeur  d'Autriche, 
faire  la  demande  de  l’archiduchesse  Marie-Louise  (3). 

Quelques  jours  avant,  il  y  avait  eu  un  conseil  (4) 


fl)  Voir  cette  lettre  de  Mme  de  Mettemich  à  son  mari»  datée  de 
l^aris»  3  janvier  iSio,  dans  dûcumenis  ^  icrUs  divêrs 

laissis  par  ie  prittee  de  Metiernkh,  Paris,  F!on,  1880,  8  vol.  ia-8", 
t.  lî,  p.  314, 

(2)  Cette  réponse  est  publiée  dans  le  même  volume,  p,  316.  Plie 
est  datée  de  Vieime,  27  janvier  1810,  mais  elle  ne  contient  aucune  * 
allusion  à  Timpératrice  d'Autriche.  Marie-Thérèse  de  Naples,  mère 
de  Marie-Louise  et  seconde  femme  de  François  I",  était  morte  le 
13  avril  1807,  Ce  dernier  s'était  remarié,  pour  la  troisième  fois,  le 

6  janvier  1808,  à  Marie- Louise-Béatrix  de  Modène  qui  mourut  le 

7  avril  1816. 

(3)  CL  Frédéric  Masson,  Napoléon  el  sa  famille,  t.  V,  p,  12, 

(4^  28  janvier  1810, 
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pour  savoir  qui  des  deux  princesses,  russe  ou  autri¬ 
chienne,  conviendrait  davantage.  Le  conseil  fut  par¬ 
tagé  d’opinion.  Ceux  qui,  comme  mon  frère,  préféraient 
cette  dernière  donnaient  pour  raison  que  la  Russie 
n'avait  aucun  point  de  contact  avec  la  France,  qu'il 
n’existait  entre  ces  deux  puissances  aucune  cause  de 
rupture,  qu’il  était  plus  nécessaire  de  confondre  par 
une  alliance  franche  avec  l'Autriche  des  intérêts  dont 
le  choc  continuel  troublait  la  paix  depuis  si  longtemps. 
Cette  dernière  considération,  soutenue  du  motif  de  la 
différence  de  religion,  l'emporta,  car  il  était  décidé  que 
la  princesse  russe  ne  changerait  pas  de  religion  et  il  y 
avait  trop  de  danger  à  introduire  des  prêtres  grecs  entre 
im  mari  et  une  femme  (i).  Il  fut  donc  décidé  que  l’ar¬ 
chiduchesse  Marie-Louise  serait  impératrice  de  France 
et  que  la  reine  de  Naples  irait  la  chercher  jusqu’à  la  fron¬ 
tière  d’Autriche.  Le  prince  de  Neuchâtel  fut  envoyé  pour 
porter  la  procuration  de  l’Empereur  à  l’archiduc  Charles 
qui  l’épousa  au  nom  de  l’Empereur  des  Français  (2). 

Pour  lui,  entièrement  occupé  de  sa  jeune  épouse,  il 
semblait  que  les  détails  n’étaient  jamais  assez  nom¬ 
breux.  Lorsqu’un  aide  de  camp  ou  un  page  revenait 
après  avoir  porté  un  présent  ou  une  lettre,  il  était 
accablé  de  questions.  Tous  s’accordaient  à  dire  qu’elle 
était  bien  faite,  blonde,  fraîche,  un  joli  pied,  mais 
personne  n’osait  dire  qu’elle  était  jolie.  M.  de  Talley- 
rand  me  répéta,  un  jour,  un  de  ces  comptes  rendus  fait 
devant  lui  à  l’Empereur  par  un  jeune  aide  de  camp  : 
«  Voyons,  parlez-moi  franchement,  »  dit  l’Empereur. 

(1)  Sur  les  négociatioïis  entamées  par  Caulainçourt  avec  la  Cour 
de  Russie  pour  le  mariage  de  l’Empereur  et  de  la  grande-duchesse 
Anne  Pavlowna,  voir  Albert  Vaniïal,  Napoléon  ei  Alexandre 

t»  II|  p,  221, 

(2)  A  Vienne,  le  ïi  mars  iSio. 
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«  Comment  avez-vous  trouvé  l’archiduchesse  Marie- 
Louise?  »— «Sire,  très  bien.  »— «  Très  bien  ne  m'apprend 
rien.  Voyons  :  quelle  taille  a-t-elle?  »  —  «  Sire,  elle  a  la 
taille....  »  Il  hésita  un  moment  et  ajouta  ;  «  A  peu  près 
de  la  reine  de  Hollande.  »  —  «  Ah  !  c’est  bien  :  de 
quelle  couleur  sont  ses  cheveux?  »  —  «  Blonds,  à  peu 
près  comme  ceux  de  la  reine  de  Hollande.  »  —  «  Bon. 
Et  son  teint?  »  —  «  Fort  blanc  et  des  couleurs  très 
fraîches  comme  la  reine  de  Hollande.  »  - —  «  Elle 
ressemble  donc  à  la  reine  de  Hollande?  »  —  «  Non,  Sire, 
et  cependant,  dans  tout  ce  que  vous  demandez,  je  vous 
ai  rapporté  l’exacte  vérité.  »  L’Empereur  le  congédia, 
branla  la  tête  et  dit  :  «  J’ai  de  la  peine  à  leur  arracher 
quelques  mots.  Je  vois  que  ma  femme  est  laide  car  tous 
ces  diables  de  jeunes  gens  n’ont  pu  me  prononcer  qu’elle 
était  jolie.  Enfin,  qu'elle  soit  bonne  et  me  fasse  de  gros 
garçons,  je  l’aimerai  comme  la  plus  belle.  » 

Le  choix  de  la  dame  d'honneur  de  la  nouvelle  Impé¬ 
ratrice  occupait  tous  les  esprits  de  la  Cour.  Il  fallait  une 
femme  d’une  conduite  irréprochable.  Tout  ce  que  la 
noblesse  avait  de  plus  ancien  dans  le  faubourg  Saint- 
Germain  prétendait  à  cette  place  qui  leur  revenait  de 
droit,  disaient-ils.  La  nièce  de  l’infortunée  reine  de 
France  ne  pouvait  avoir  près  d’elle  que  des  familles 
attachées  à  sa  tante.  D’un  autre  côté,  les  militaires  et 
les  nobles  du  nouveau  régime  redoutaient  cette  ancienne 
Cour  et  les  dédains  dont  elle  semblait  les  menacer. 
L’Empereur  fit  le  choix  le  plus  convenable.  Personne 
n’y  avait  songé  et  tout  le  monde  l’approuva.  La  duchesse 
de  Montebello,  depuis  la  mort  de  son  mari,  vivait  retirée, 
occupée  uniquement  de  ses  enfants,  estimée,  jeune  et 
belle  encore  (i)  ;  elle  était  la  preuve  que  l’Empereur 


(i)  Voir  t.  I,  p.  123* 
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n’oubliait  pas  les  braves  morts  pour  leur  pays  et  qu’il 
ne  voulait  pas  placer  près  de  sa  jeune  femme  des  per¬ 
sonnes  dont  les  souvenirs  auraient  pu  lui  apprendre  à 
ne  pas  aimer  également  tous  les  Français. 

Jamais  on  n'avait  déployé  autant  de  luxe  qu’U  s’en 
préparait  pour  le  mariage  de  l’Empereur.  Rien  ne  lui 
semblait  assez  beau  pour  l’Impératrice  et  il  se  mêlait 
des  plus  petits  détails  qui  la  regardaient  comme  s’ils 
eussent  été  son  unique  occupation. 

Le  roi  et  la  reine  de  Westphalie,  la  reine  d’Espagne, 
le  roi  et  la  reine  de  Naples,  la  duchesse  de  Toscane,  lé 
prince  et  la  princesse  de  Bade,  la  princesse  Pauline  et 
mon  mari  se  rassemblaient  souvent  le  soir  aux  Tui¬ 
leries.  Je  partageais  mon  temps  entre  ma  mère  et  ces 
réunions  assez  embarrassantes  pour  moi  a  cause  de 
mon  mari.  A  l’une  d'elles  où  je  me  trouvais,  l’Empereur 
paraissait  fort  gai  ;  «  Il  faut  à  présent,  »  dit-il,  «  que  je 
devienne  aimable.  Mon  air  sérieux  et  sévère  ne  plairait 
pas  à  une  jeune  femme.  Elle  doit  aimer  les  plaisirs  de 
son  âge.  Voyons,  Hortense,  vous  qui  êtes  notre  Terpsi- 
chore,  apprenez-moi  à  valser  ».  La  proposition  nous  parut 
si  extraordinaire  de  l’Empereur  qu'elle  nous  fit  rire 
aux  éclats.  Il  insista.  Ce  n’était  pas  une  plaisanterie. 
Je  lui  donnai  une  leçon  pendant  deux  soirées.  Il  n’avait 
pas  de  grandes  dispositions  et  riait  lui-même  de  sa  mala¬ 
dresse.  Aussi  s  en  lassa -t -il  bientôt  en  di.sant  i  «  Lais¬ 
sons  à  chaque  âge  ce  qui  lui  est  propre.  Je  suis  trop 

vieux.  D’ailleurs,  je  vois  que  ce  n’est  pas  par  la  danse 
que  je  dois  briller  »  (i). 

Mon  frère  était  retourné  en  Italie  (2)  d’où  il  devait 
ramener  sa  femme  pour  assister  au  mariage.  Je  reçus 

(1)  Cette  scène  a  été  racontée  avec  quelques  variantes  par  Cons¬ 
tant,  Mémoires,  loc.  cii,,  t.  III,  p.  215. 

(2)  Il  repartit  pour  Milan  le  13  fé^Tie^  1810. 
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de  lui  une  lettre  affligeante  par  laquelle  il  m'annonçait 
que  le  général  de  Broc,  qui  avait  fait  la  campagne 
d'Allemagne  sous  ses  ordres,  était  atteint  à  Milan  d'une 
maladie  dangereuse.  Je  ne  pus  cacher  à  mon  amie  une 
si  pénible  nouvelle.  Elle  partit  sur-le-champ  pour  aller 
soigner  son  mari  et,  à  Chambéry,  mon  frère  et  ma  belle- 
sœur  qu'elle  rencontra  lui  apprirent  sa  mort  (i).  Elle 
en  fut  au  désespoir.  Je  partageai  sa  peine  comme  la 
mienne  propre.  Jamais  je  ne  vis  de  douleur  plus  vive 
et  plus  longue,  sans  toutefois  que  sa  santé,  sa  fraîcheur 
même  en  fussent  altérées.  Heureu.x  effet  des  larmes  bien 
faisantes  qu'elle  versait  en  abondance  1 

Jé  ne  connaissais  pas  encore  ma  belle-sœur  et  j'étais 
en  relations  continuelles  avec  elle.  Le  bonheur  qu'elle 
faisait  goûter  à  mon  frère  me  la  rendait  ch^e.  J'allai 
au-devant  d’elle  sur  la  route  de  Fontainebleau  (2). 
Je  la  trouvai  comme  on  me  l'avait  dépeinte,  d'une 
beauté  et  d’une  fraîcheur  remarquables.  Sa  taille, 
quoique  fort  grande  et  fort  mince,  était  prise  dans  de 
si  justes  proportions  qu'elle  ne  paraissait  pas  extraor¬ 
dinaire.  Ses  manières  étaient  naturelles  et  pleines  de 
bienveillance.  En  tout  c'était  ime  princesse  parfaite 
et  je  l’avais  souvent  entendu  répéter  à  l'Empereur 
même.  Nous  nous  liâmes  sincèrement  et  autant  qu'on 
peut  l’être  avec  des  intérêts  communs,  des  senti¬ 
ments  semblables,  mais  sans  la  connaissance  intime 
d'une  vie  toujours  séparée  dont  l’une,  vouée  au  bon- 


(1)  Le  général  de  Broc  monmt  à  Milan  le  ii  mars  ïSio,  à  i'au- 

ber;ge  dite  *  Grande  auberge  impériale  »,  n®  4x43,  me  de  la  Grande- 
Auberge,  d*une  maladie  nerveuse  ou  fièvre  maligne  selon  certaines 
pièces  de  son  dossier  aux  administrcftives  de  la  Guerre,  d'une 

maladie  inflammatoire  scion  d'^aotres.  Le  4  mars  1811,  rEmpereur 
accorda  à  sa  veuve  une  pension  viagère  de  4  000  francs,  cet  officier 
général  étant  mort  sans  fortune. 

(2)  Le  Vice- Roi  et  la  Vice-Reinc  axrivèrent  à  Paris  le  20  marn  1810* 
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heur,  n’aurait  pu  comprendre  le  malheur  de  l’autre. 

L'Impératrice  Joséphine  alla  à  Navarre  (i)  pour 
s’éloigner  de  la  capitale  pendant  les  fêtes  du  mariage. 
Suivant  notre  système  de  donner  à  cette  union  notre 
complète  adhésion,  nous  devions  y  assister,  mon  frère 
et  moi.  A  cet  effet,  nous  nous  rendîmes  à  Compile 
avec  l’Empereur  et  toute  sa  -famille  (2).  La  Cour  offrait 
alors  un  spectacle  remarquable.  Aucune  autre  de 
l’Europe  ne  l’emportait  par  la  réunion  d’autant  de 
femmes  remarquables  et  distinguées.  Les  militaires 
qui  s’étaient  mariés  en  choisissant  leurs  compagnes 
indistinctement  dans  toutes  les  classes  de  la  société 
n’avaient  recherché  ni  illustre  alliance,  ni  fortune  mais 
seulement  les  agréments  personnels,  et  alors  l'Allemagne 
et  l’Italie  fournissaient  à  la  Cour  de  France  leur  contin¬ 
gent  de  grâce,  d’esprit  et  de  beauté.  Toutes  les  prin¬ 
cesses  placées  sur  les  trônes  étrangers  avaient  mis  leur 
amour-propre  à  environner  leurs  personnes  de  ce  qui 
pouvait  le  mieux  en  rehausser  l’éclat.  Rien  de  compa¬ 
rable,  je  crois,  ne  se  rassemblera  jamais  pour  former  une 
plus  brillante  image  de  la  jeunesse,  du  luxe,  de  tous  les 
charmes  et  de  tous  les  plaisirs. 

L’Impératrice  s’avançait  vers  Compiègne.  Tous  les 
jours  l’Empereur  recevait  d'elle  une  lettre  qui  parais¬ 
sait  le  satisfaire.  Elle  était  accueillie  sur  son  passage 
avec  la  plus  grande  joie  et  ce  triomphe  continuel  devait 
flatter  son  amour-propre.  Pour  moi,  cédant  à  l’habitude 

<i)  Château  à  3  kilomètres  d’Évreux,  qui  avait  été  érigé  en  duché 
par  lettres  patentes  du  ii  mars  1810  et  donné  à  Joséphine  le  même 
jour  pour  elle,  sa  vie  durant,  et  après  elle  pour  un  fils  d’Engène 
et  ses  descendants.  Ce  château  appartenait  avant  la  Révolution 
au  duc  de  Bouillon.  Joséphine  s’y  installa  le  29  mars  1810.  Il  fut 
détruit  par  un  incendie  en  1834  et  rasé  deux  ans  plus  tard.  Cf.  Inter- 
médiaire  des  chercheurs,  vol,  LXXXIX,  lo  avril  1926,  p.  297> 

(2)  L’Empereur  arriva  à  Compiègne  le  20  mars  1810, 


•  • 


ï 

I 

il 


♦ 


« 


^  i  • 


*» 


I 

i 


f 


V 

r 


» 


JOSEPHINE 

Tableau  D*APFtANi 

;Au  priiw:e  Napoléon.) 


‘  ► 


*-  V.- 


'  t’ 

"1 


!.'■ 


F.-, 


.w  '•■ 


*  -!«' 


•uiâü  ^  w 

•  •  *•'  U.  -V-,  « 


k  1^ 


'tt'É 


- -i  * 


-.5^  ^  .J 

.  Jcî 

■7.4  ? 


-:3»:  .'i>' 


»  -  , 


^  •  A-  W  -••^-  r  1 


i«  -- :v^ V.  J  ‘^4  r^>4^: 

— L  I 

>■-  %  *  •  ■>  Ta- 


v*j 


?■] 


V- 


kt^-» 


■»» 


’i-'A 


.^.2 

r  % 


.J^,‘ 


.  " ^  .Vf 

Y*_rvt 


fH«4''^ 


I  «.  •V* 


:  Ql 


J*'  -w^« 


.r*t 


^gç^tg  ■> 


•  * 


v..-^."  -  Jg'.-i 

-ei. 


^îts:'^'’-.^-  îA  •■■  ^ 


4"' 


Ai  < 


t^.  -  .  -.i-  ^  _  l.*^4 


»5 


L,<  J  , 


■■  / 


*1  .A 

'''^.  * 

.  V-v>-Tr:i 

^4.  ^  *  "'  •  4-  J  •■^*3»!  ■■  à 

■’-  -'^i”  ... 


. 

J'> 

;V^”5À'~*^ 

•V-fe. 


'►  1  î‘. 


*  .  ',—  /fl  I  fc'* 

■  '‘^  •  '  ^  f  .-*:  ■ 


.•V 

4'%'' 


V*'  *  4  •  .^ 


'  •■'.».  *♦ 


ê 


*  ,  \ 


^^7.^  1  ; 


•-j^> 


t  •  hê^^- 


r-JS'^  ‘ 


»  •«'  '  '*'iîj**  * '•  -  ‘ ”  Ît-H-*  *•» î 

...  T»-  y^- 1  ■!  I  \.^Si  '•> 

•  '■.  . '•^  ,  ^  ^  *  «  •■  .•**  .  --  4^7^^  a 


w‘.i; 


î^^r 


■  ^  .'-^■ 


> 


1  ■:'• 


C-Jt  . 


.  *  aitv^ 

i^T.f  ^  ’tAi'-'«v; 

‘.ÿ-- 


'jri^Ç-iV-Ay .;  «  .  ,  \  ^ 

'***"!rV 


■  •-  A  ’ 


'•  4t‘ 


•.N" 


s? 


■ 


'  #-T  •  *4'.  ^ 

Â-*r  ..  -  >»- 

*:>  '  •>:  î 


r  *-^‘' 


'^*-'  "  -  >^ 
'3  4cj&  •■'Ax --r 


.. .  -  %j*  k  >■ 

L-f. 


■-S 

■  •i*,^  i 


i  ;2Î- 


V.Jf. 


A.  '*■*  •  ..-j 

.  «.  ...  jT 


>*  ,Ti.. 


'  if  J*jt7??-T 


_ .M*  ~  -nrfMw.iiu -.T .«  .-5  -  ■«^.'iV'l’Ti”*.'- AyS"' ■'» 

’  1  '  ’  '  ^ \  "*  ^  .  CMC  SmS;  • 


'  •  L  ■  -1  •  '  il 

F*  .<r 


'•ü  ,  ^ 


'*  •^''• 


—  Vf  ^--w  g  — 

’  ^  4'  ^ 

r  -  ^  4 


...  t 


- 

l.iv.  <4*^ 


-»T;-N*îf  ^  -  ■/'••  '• 

■  '.'  .■.‘•--r.--.t5Si:'.  .-.J.»  - 


^  'éÂ  ‘  -  j€*. 

.  =1 'i^*  -  ^»5ür 


LA  REINE  DE  HOLLANDE  (1809-1810) 


65 


de  juger  les  autres  d'après  soi,  je  la  plaignais.  Je  me 
rappelais  mon  mariage,  mes  idées  de  bonheur  ;  je  les 
reportais  sur  elle  ;  je  les  lui  supposais.  Élevée  à  détester 
l'ennemi  de  sa  famille,  de  son  pays,  pouvait -elle,  me 
disais-je,  espérer  aimer  l’Empereur?  Non.  La  politique 
seule  disposait  de  son  sort.  Je  me  la  figurais  malheu¬ 
reuse,  sacrifiée.  Elle  me  devenait  chère  et  je  l'attendais 
comme  une  personne  qui  allait  m'intéresser.  Je  ne  son¬ 
geais  pas  assez  que,  pour  une  princesse,  l’ambition  est 
en  première  ligné  dans  l'ordre  des  sentiments  et  que  le 
trône  le  plus  élevé  est  toujours  celui  auquel  elle  aspire 
avec  le  plus  d’ardeur  et  où  elle  place  le  plus  de  félicité. 
Puisque  son  cœur  ne  doit  jamais  choisir,  c’est  une  édu¬ 
cation  sage  et  raisonnable  que  celle  qui  lui  propose 
pour  but,  lui  apprend  à  trouver  son  bonheur  dans  ce  qui 
fait  sa  destinée  :  la  grandeur  et  le  noble  usage  qu’elle 
doit  en  faire. 

Nous  étions  logés  (i)  dans  le  même  palais,  mon 
mari  et  moi,  et  nous  ne  nous  apercevions  que  le  soir 
dans  le  salon  de  l’Empereur  où  toute  la  famille  se 
réunissait.  Il  ne  m'adressait  pas  la  parole  et,  d’ailleurs, 
je  paraissais  assez  étrangère  à  tout  ce  qui  se  disait. 
Un  jour,  le  roi  de  Westphalie  vint  me  prier  à  déjeuner 
pour  le  lendemain.  J’y  allai  et  je  me  trouvai  seule  avec 
mon  mari,  le  Roi  et  la  Reine.  Je  compris  bien  que  c'était 
une  chose  arrangée.  La  crainte  seule  d'une  explication 
me  mettait  déjà  dans  un  état  pénible.  Cependant  il 
fallut  l’essuyer.  Le  Roi  et  la  Reine  sortirent  et  nous 
laissèrent  seuls  :  «  Madame  »,  me  dit  mon  mari,  a  depuis 
longtemps  je  désire  vous  parler.  L'Empereur  n'a  pas 
voulu  consentir  à  une  séparation  que  nous  désirions 
également.  Vous  ne  pouvez  donc  être  libre  et  indépen- 

(1)  A  Compïègne. 

T.  U. 
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daiite  de  votre  époux.  »  —  a  Quel  bonheur  espérez-vous 
de  notre  réunion?  »  lui  répli quai-je.  —  n  Je  sais  qu'elle 
n’est  pas  possible  ;  ce  n'est  pas  elle  que  je  demande, 
mais  vous  êtes  reine  de  HoDande  :  c'est  là  que  vous 
devez  demeurer  et  je  ne  souffrirai  plus  que  vous  soyez 
ailleurs.  »  —  «  Quelle  raison  vous  porte  à  m’y  désirer? 
Si  vous  redoutez  de  me  savoir  à  la  Cour  de  l'Empereur, 
je  ne  tiens  pas  à  y  demeurer.  Ma  mère  est  maintenant 
dans  la  retraite.  J’irai  vivre  avec  elle.  Je  ne  puis  rien 
faire  pour  votre  bonlieur  ;  laissez-moi  achever  ma  vie 
dans  la  tranquillité  ;  enfin  ne  pensez  plus  à  moi  ;  re¬ 
gardez-moi  comme  morte.  »  —  «  C'est  bien  différent  », 
me  dit-il  promptement.  «  Voyez  l’empereur  d'Autriche. 
Il  s’est  remarié  sur-le-champ  »  (i). 

Je  ne  sais  si  cette  dernière  phrase  lui  échappa,  mais 
elle  achevait  de  me  convaincre  que  cet  amour  dont 
on  m'avait  tant  parlé  avait  décidément  disparu  pour 
faire  place  à  un  sentiment  si  peu  bienveillant  que  je 
devais  encore  le  redouter.  Toute  sa  conversation  fut 
entièrement  sur  la  nécessité  de  mon  retour  en  Hol¬ 
lande  et  sur  le  droit  qu’il  avait  de  m'y  contraindre. 

J’eus  ensuite  à  résister  aux  plus  vives  sollicitations 
de  la  famille  de  mon  mari.  Je  répondais  à  chacun  que 
je  le  croyais  capable  de  tout  pour  me  nuire,  que,  s’il 
n'était  pas  roi  du  pays,  j’irais  encore  dans  l'espoir 
qu'un  juge  suprême  m’offrirait  au  moins  une  justice 
quelconque.  Mais  qu’attendre  d’un  homme  qui  me  trai¬ 
terait  comme  son  ennemie?  J'écrivis  à  l’Empereur  une 
lettre  désespérée.  Il  ne  me  répondit  pas. 

Enfin,  mon  frère  même  s’occupa  sérieusement  de 
cette  espèce  de  rapprochement.  Je  lui  exposai  en 


(i)  Voir  plus  haut  p,  59,  — François  trois  fois  veuf*  se  maria 
ou  se  remaria  quatre  fois. 
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détail  mes  malheurs.  Mais  qu'est-ce  que  raconter? 
Il  faut  voir  les  souffrances  pour  y  croire.  On  s'ima¬ 
gine  que  la  passion  aveugle  celle  qui  se  plaint.  On  ne 
pense  qu'à  sa  réputation,  et  peut-être  on  sacriffe  sa  vie. 
Il  me  répétait  :  «  Fais  encore  ce  dernier  effort  pour 
le  monde.  Il  ignore  combien  de  fois  tu  as  essayé  de 
ramener  ce  caractère  difficile  ;  il  te  blâme  parce  qu'il 
ne  te  connaît  pas.  Montre-lui  du  courage  et,  si  tu  n'ob¬ 
tiens  pas  enfin  de  ton  mari  quelque  bonheur  intérieur, 
au  moins  tu  auras  acquis  par  ta  persévérance  le  droit 
de  vivre  seule,  estimée  et  tranquille  ».  Il  est  difficile 
de  prendre  assez  d’intérêt  à  soi  pour  résister  aux  con¬ 
seils  d’un  frère  tendrement  aimé  et  dont  le  suffrage  est 
un  besoin,  mais  il  s'abusait  et  ne  pouvait  comprendre 
qu’il  ne  me  restait  plus  ni  force,  ni  santé,  ni  espérance 
après  tant  de  vains  efforts  qui  n’étaient  connus  que  de 
moi.  Aussi,  plongée  dans  un  morne  découragement, 
absorbée  par  la  pensée  sans  cesse  renaissante  que  per¬ 
sonne  ne  s'intéressait  à  moi  et  que  ma  vie  n'importait 
pas  même  à  ceux  que  j'aimais  le  plus,  je  donnai  mon 
consentement  à  ce  départ  tant  sollicité  et  je  me  préparai 
à  retourner  à  ce  lieu  de  douleur  comme  on  se  dispose 
à  la  mort  (i). 

Mon  frère,  dont  la  tendresse  s'inquiétait  à  la  fin  de 
ne  plus  m’entendre  faire  une  objection,  voulut  lui-même  ' 
régler  les  conditions.  Il  fut  convenu  que  je  logerais  dans 
le  même  palais  que  le  Roi,  qu'il  ne  pourrait  m’empêcher 
d'aller  aux  eaux  pour  soigner  ma  santé,  que  j’aurais 


(i)  *  Oîi  me  dit  qu'il  avait  envoyé  chercher  sa  femme  sur  les  onze 
heures  du  soir  et  qu'elle  était  rentrée  chez  elle  à  minuit  en  versant 
un  torrent  de  larmes,  disant  aux  personnes  qui  étaient  attachées  à 
sa  maison  qn'elle  était  forcée  de  quitter  Paris  et  de  suivre  son  mari 
en  Hollande.  »  (Extrait  d'une  lettre  inédite  de  M.  de  Sénègra,  com¬ 
muniquée  par  le  docteur  Cabanes.) 

* 
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la  permission  d’emmener  mes  femmes  de  chambre,  car 
aucune  de  mes  dames  françaises  ne  pouvait  m’accom¬ 
pagner.  J'obtins  de  laisser  mon  jeune  fils  à  Paris,  à 
cause  de  sa  santé  trop  délicate,  et  je  me  disposai  à  partir 
aussitôt  après  le  mariage  avec  mon  fils  aîné,  Mme  de 
Boubers  et  M.  de  Marmol. 

Mes  tristes  affaires  n'occupaient  que  moi.  Toute  la 
cour  s’entretenait  de  projets  de  fête  et  de  la  réception 
de  l'Impératrice  qui  arrivait.  Il  s’éleva  de  nombreuses 
discussions  entre  les  rois  et  les  princes  sur  le  cérémonial 
à  observer  pour  aller  au-devant  d’elle  ;  personne  n’en 
était  satisfait.  Je  souriais  quelquefois  de  voir  traiter 
avec  tant  de  feu  une  chose  qui  me  semblait  de  si  peu 
d’importance.  Le  cœur  qui  souffre  sait  donner  à  tout 
ce  qui  est  vanité  sa  juste  valeur.  Rien  n’était  encore 
décidé  lorsque  l'Empereur  mit  tout  le  monde  d’accord. 
Il  partit  un  matin  avec  le  roi  de  Naples  dans  une  calèche 
pour  aller  seul  au-devant  de  l’Impératrice.  Il  la  ren¬ 
contra  près  de  Noyon,  fit  arrêter  sa  voiture,  entra  dans 
celle  où  elle  était  sans  la  prévenir  et  l’embrassa  tendre¬ 
ment.  La  reine  de  Naples  les  accompagnait  (i).  A  sept 
heures  du  soir,  nous  allâmes  toutes  au  bas  du  grand 
escalier  et  en  robes  de  cour  la  recevoir.  Nous  l’embras¬ 
sâmes  sans  presque  l’apercevoir.  On  traversa  la  galerie 
où  toute  la  ville  et  la  Cour  étaient  réunies,  et  nous  ne 
la  vîmes  plus  que  le  lendemain  matin.  Elle  nous  reçut 


(ï)  On  avait  fait  établir  trois  tentes  à  deux  îieues  de  Soissons,  pour 
la  première  entrevue  de  Napoléon  et  de  Marie- Louise,  régli^  à 
Favance  par  un  cérémonial  calqué  sur  celui  de  la  réception  do  la 
dauphine  Marie-Antoinette.  Cette  entrevue  devait  avoir  lieu  le 
2S  mars*  mais,  le  27,  Napoléon  partit  à  midi  de  Compiègne,  rejoignit 
Marie-Louise  de%’ant  Téglise  de  Courcelles  et  la  ramena  directement 
à  Compiègne,  brûlant  l'étape  de  Soissons.  Les  souverains  arrivèrent 
au  château  à  9  b.  30  du  soir.  La  reiue  de  Naples  était  allée  au-devant 
de  la  nouvelle  Impératrice  jusqu'à  Braunau^ 
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bien.  Son  air  était  doux  et  bon,  quoique  un  peu  embar¬ 
rassé.  Nous  en  fûmes  toutes  satisfaites. 

On  se  rendit  à  Saint-Cloud  (i)  où  se  fît  le  mariage 
civü  le  i**"  avril.  Un  cortège  pompeux  partit  pour  les 
Tuileries  (2).  J’étais  avec  la  reine  d’Espagne  et  le  grand- 
duc  de  Wurtzbourg.  Nous  précédions  la  voiture  de 
l'Empereur.  Je  ne  ferai  pas  de  description.  Les  journaux 
du  temps  ont  dû  la  faire. 

Sous  l’Empereur,  les  cérémonies  furent  toujours  belles 
et  imposantes.  L'arc  de  triomphe  de  l'Étoile,  déjà 
commencé,  avait  provisoirement  été  achevé  en  bois  (3}. 
Il  était  facile  de  juger  du  magnifique  effet  qu'il  aurait 
produit  par  la  suite  {4).  Sur  notre  route,  le  peuple  me 
parut  assez  froid.  Il  ne  témoignait  pas  de  plaisir  à  voir 
une  Autrichienne,  mais  la  société  de  Paris,  qui  s'était 
réunie  tout  entière  dans  la  galerie  du  Louvre,  laissa 
éclater  l'enthousiasme  le  plus  vif,  les  uns  par  d'anciens 
et  chers  souvenirs,  les  autres  par  l'espoir  d'une  paix 
solide,  ou  enfin  par  cette  émotion  que  communique  la 
vue  de  ce  qui  est  puissant  et  brillant. 


(i)  L'Empereur  et  rîmpératrice  quittèrent  Compiègne  le  30  maFs 
à  midi  pour  arriver  à  Saint-Cloud  à  5  h,  15* 

{2)  Ce  cortège  partit  de  Compiègne  le  2  avril  pour  Paris^  où  le 
mariage  religieux  fut  célébré,  ce  jour^là,  par  le  cardinal  Fesch, 

(3)  La  première  pierre  de  T  Arc  de  Triomphe  avait  été  posée  îe 
15  août  ifio6  avant  même  que  les  plans  du  monument  ne  fussent 
arrêtés.  En  1810,  sept  assises  seulement  étaient  sorties  de  terre 
quand  on  dressa  le  simulacre  en  charpente  et  toile  dont  on  trouvera 
la  description  et  les  dessins  dans  Tarticle  de  M»  Cadet  de  Gassi^ 
COURT,  rAn  dfi  Triomphe  de  t*EiaiUf  paru  dans  la  Revue  Napoléon, 
Paris.  Morancé,  numéro  de  janvier*tévrier  1926,  p.  22, 

(4)  On  ne  doit  pas  s’étonner  de  voir  La  Rein«  écrire  ;  aurait  pro* 
duü  par  la  suite^  En  effet,  les  travaux  de  l'Arc  dé  Triomphe  furent 
interrompus  en  1815,  Louis  XVIII  songea  même  à  faire  détruire 
ce  qui  existait  déjà.  Les  travaux  ne  furent  repris  qu'en  1823*  Or,  la 
Reine  écrivit  ses  Mémoires  en  1820.  A  cette  époque  on  pouvait 
donc  croire  que  le  monument  ne  serait  jamab  achevé* 
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Avant  d  aller  à  la  chapelle  provisoire,  FEmpereur 
et  l'Impératrice  se  reposèrent  dans  leurs  appartements. 
Les  manteaux  impériaux  furent  apportés  de  Notre-Dame 
où  ils  étaient  conservés  depuis  le  couronnement  (i). 
Celui  dont  ma  mère  avait  été  revêtue  fut  mis  à  l’Imjié- 
ratrice  et  nous  le  portâmes,  la  reine  d’Espagne,  la  reine 
de  Westplialie,  la  grande-duchesse  de  Toscane,  la  prin¬ 
cesse  Pauline  et  moi.  La  reine  de  Naples,  la  Vice-Reine  et 
la  princesse  de  Bade  marchaient  en  avant,  tenant  les 
cierges  et  les  differents  honneurs.  Nos  premiers  officiers 
soutenaient  nos  manteaux.  Nous  traversâmes  ainsi  la 
galerie  et  arrivâmes  à  la  pièce  où  se  trouvait  la  cha¬ 
pelle  (2).  La  Cour  et  le  corps  diplomatique  étaient  dans 
des  tribimes  construites  tout  autour.  La  cérémonie  fut 
assez  courte.  Les  regards  se  portaient  souvent  et  s'arrê¬ 
taient  sur  mon  frère  et  sur  moi  pour  démêler  l'impression 
que  nous  pouvions  éprouver.  Ce  mouvement  de  curio¬ 
sité  m’embarrassait,  quoique  je  fusse  assurée  qu’aucune 
émotion  ne  viendrait  altérer  mes  traits.  Je  croyais  en 
effet  ma  mère  plus  heureuse  dans  sa  douce  solitude 
qu'environnée  de  tant  d’éclat.  Je  ne  pouvais  regretter 
pour  elle  ce  que  je  n'aimais  pas  pour  moi. 

Mon  mari  partit  après  le  mariage  (3)  et  me  fit  dire 
par  Mme  de  Boubers  qu'il  me  devançait  et  qu'il  comp¬ 
tait  sur  ma  promesse.  J’appris  par  cette  dernière  qu'au 
moment  de  son  départ  ses  sœurs  l’avaient  engagé  à 
emmener  son  fils  qui  était  là  et  qu’il  avait  résisté  en 
disant  :  «  La  Reine  me  l’a  promis  ;  elle  ne  me  trompera 

(î)  Cf*  âÏASSON,  £J lmpêruiric&  Mariû-hQuisSt  Paris,  OUendort, 
1902,  ia-8,  p.  105. 

{2)  L'autel  était  dressé  dans  le  salon  carré  du  Louvre*  Cf.  Pbrcier 
et  Fontaine,  Description  des  cérémonies  et  des  fêtes  qui  ont  eu  lieu 
pour  le  mariage  de  5.  M.  VEmpereur^  Paria,  Pidot,  i8io,  in-f", 

(3)  Louis  quitta  Paris  le  6  avril  iSio,  Il  arriva  à  Amsterdam  le 
11^5  heures  du  matin. 
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pas  »,  Je  devais  lui  savoir  gré  de  cette  justice  et  je 
prenais  toutes  mes  dispositions  pour  ce  voyage,  lorsque 
Mme  de  Broc,  faisant  trêve  à  ses  larmes,  accourut  chez 
moi  :  0  Qu’est-ce  que  j'apprends?  »  me  dit-elle.  «  Vous 
retournez  en  Hollande?  Vous  voulez  donc  mourir? 
Moi,  qui  vous  ai  si  souvent  engagée  à  remplir  de  si 
pénibles  devoirs,  je  viens  vous  en  détourner  mainte¬ 
nant,  Que  votre  désespoir  ne  vous  entraîne  pas  au  point 
de  vous  sacrifier  !  »  Elle  devinait  mon  découragement  et 
voyait  bien  que,  depuis  quelque  temps,  je  ne  me  taisais 
avec  elle  sur  mes  chagrins  que  pour  ménager  les  siens. 
«  Je  l’ai  promis,  ma  chère  Adèle  ».  Voilà  tout  ce  que  je 
pus  lui  dire  et  nous  nous  séparâmes  accablées  de  douleur. 

M.  de  Flahaut,  resté  longtemps  malade  à  Vienne  après 
la  guerre  et  toujours  souffrant  depuiss-son  retour  (i), 
apprit  à  peine  ma  détermination  qu’il  réunit  toutes 
ses  forces  pour  me  voir  une  fois.  Ses  larmes,  sa  profonde 
affliction,  les  protestations  nouvelles  de  son  éternel 
dévouement,  tout  dans  ses  adieux  me  prouvait  un  intérêt 
dont  je  doutais  toujours,  et  ce  sentiment  qui.  malgré 
moi,  me  retenait  encore  à  la  vie,  me  faisait  regretter 
un  courage  qui  semblait,  en  m’éloignant,  me  conduire 
à  une  mort  certaine. 

Ma  mère  était  à  Navarre  (2).  Je  n’eus  pas  la  force 
d’aller  lui  dire  adieu.  Je  lui  écrivis  et  j’ignore  si  elle  vit 
dans  ma  lettre  l'abandon  total  que  je  faisais  de  moi, 
mais  elle  fut  inquiète  et  malheureuse  du  parti  que  je 
venais  de  prendre. 

(1)  M.  de  Fiabaut,  blessé  au  combat  d*Ens,  était  alors  à  Paris 
chez  sa  mère,  Mme  de  Souza  :  «  11  est  malade^  crache  le  sang  et  souffre 
de  rhumatismes  »  {Madama  de  Smiza  et  sa  famille,  par  b  baron  de 
MarïCourt,  lac,  cit,,  p,  264)*  Choisi  comme  aide  de  camp  par  Ber- 
thicr  le  2i  juillet  îSoS,  U  avait  été  nommé  officiciiement  à  ces  fonc¬ 
tions  le  g  août. 

(2]  Elle  ne  revint  à  la  Maîmaison  que  le  15  mai  iSio. 
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Je  me  rendis  à  Compiègne  (i).  L’Empereur  était 
uniquement  occupé  de  sa  nouvelle  épouse.  Les  princes 
et  les  princesses,  livrés  aux  jeux,  aux  danses  et  au  mou¬ 
vement  tumultueux  de  tant  de  plaisirs  réunis,  s’étu¬ 
diaient  à  disputer  de  parures,  de  succès  et  de  magnifi¬ 
cence.  La  joie  animait  toute  la  Coixr.  Moi  seule  j’étais 
triste,  étrangère  à  tout  ce  qui  m’environnait.  Mon  cha¬ 
grin  m’isolait  au  milieu  de  ces  fêtes.  Leurs  bruyants 
éclats,  qui  me  forçaient  de  le  concentrer,  lui  donnaient 
encore  quelque  chose  de  plus  sombre.  Les  sœurs  de 
l’Empereur,  qui  me  voyaient  enfin  sur  le  point  de  partir, 
s’occupaient  de  moi  avec  plus  de  soin  qu’à  l'ordinaire. 
Elles  n’auraient  pas  eu  besoin  de  me  dire  :  du  courage. 
Leur  air  satisfait  provoquait  assez  ma  fierté  pour  que 
je  ne  laissasse  rien  paraître  de  mes  chagrins.  Mais,  si 
l'ime  d’elles  m’eût  serré  la  main  avec  tendresse,  je 
n’aurais  pu  y  tenir  ;  mes  larmes  auraient  trahi  les  tour¬ 
ments  de  mon  cœur. 

Enfin  il  fallut  prendre  congé  de  l’Empereur  et  de 
l’Impératrice  que  j'embrassai  en  pleurant.  L’Empereur 
parut  touché  de  mes  larmes  :  «  Pourquoi  partez-vous 
si  tôt?  »  me  dit-il.  Je  ne  répondis  rien  et  je  courus  à 
ma  voiture  sans  voir  personne.  Mon  fils  (2)  et  Mme  de 
Boubers  étaient  seuls  avec  moi.  Je  respirai  plus  libre¬ 
ment  en  quittant  Compiègne  (3).  Je  n'avais  plus  à  me 
contraindre  et  c'était  quelque  chose  après  toutes  les 
contraintes  que  je  venais  de  m’imposer.  Le  voyage  fut 
triste.  Il  semble  que  l’âme  qui  souffre  ne  prenne  plaisir 


(1)  Le  9  avril  i8ïo.  Après  le  mariage  et  un  court  séjour  à  Saint- 
Cloud,  Napoléon  et  Marie-Louise  étaient  revenus  à  Compiègne  ou 
ils  étaient  arrivés  le  5  avril. 

{2)  Le  prince  Napoléon- Louis*  Charles-Louis-Napoléoii,  le  plus 
jeune  61s  de  la  Reine,  restait  à  Paris. 

(3)  Le  ïi  avril  iSio, 
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qu’à  se  retracer  des  souffrances.  Lorsque  je  vis  la  garde 
hollandaise  qui  m’attendait  sur  la  frontière,  je  pensai 
à  ce  premier  voyage  où  je  me  croyais  si  à  plaindre  ;  rien 
ne  paraissait  changé,  je  retrouvais  tout  à  la  même  place, 
mais,  moi,  j’avais  alors  encore  mon  fils  !  Il  n’existait 
plus  et  dans  quel  état  étais-je  1  Les  idées  superstitieuses 
se  mêlent  toujours  aux  profondes  impressions  du 
malheur.  Je  croyais  que  j’allais  mourir  et  un  enterre¬ 
ment  que  je  rencontrai  à  l’entrée  du  premier  village 
sembla  m'en  donner  l'assurance. 

J’arrive  à  Utrecht  (i).  On  ne  m’attendait  pas.  Le 
Roi  était  à  Amsterdam.  Mme  de  Boubers  va  coucher 
mon  fils.  Mes  autres  voitures  n'étaient  pas  arrivées. 
Je  reste  seule  trois  heures.  Que  de  pénibles  réflexions  I 
Une  simple  bougie  que  le  concierge  avait  allumée 
s’était  éteinte  sur  ma  cheminée  sans  que  je  m’en  aper¬ 
çusse.  Je  reste  un  moment  dans  l’obscurité  et  j’en  éprouve 
de  l'effroi.  Le  Roi  arrive  le  lendemain.  Il  revoit  son  fils 
avec  joie.  A  peine  semble-t-il  faire  attention  à  moi. 
Je  reçois  toute  la  ville  et  ma  pâleur  est  si  grande,  mon 
changement  si  surprenant  que  chacun  me  regarde  avec 
intérêt  et  pitié.  J’arrive  à  Amsterdam  (2).  Tous  les 
esprits  étaient  prévenus  contre  moi.  On  me  croyait 
encore  jeune  et  fraîche,  jouissant  des  plaisirs  de  Paris 
et  méprisant  ceux  du  pays  que  mes  enfants  étaient 
appelés  à  gouverner.  On  me  voit  et,  en  un  instant,  la 
prévention  fait  place  à  un  intérêt  marqué.  Le  peuple 
même  s’écriait  avec  un  geste  expressif  et  un  accent 
attendri  :  «  Konîngin  misérable  !  Notre  pauvre  Reine  !  » 

Je  reçus  toutes  les  autorités  {3).  Je  me  recommandais 

(1)  Le  14  avril  iSio. 

(2)  Après  avoir  passé  la  Semame  sainte  à  Utrecht,  la  Reine  arriva 
à  Anîsterdara  le  24  avril  i8ro  à  3  heures.  Le  Roi  la  rejoigi>it  à  6  heures, 

{3)  Le  26  avril  i8io. 
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aux  prières  des  ministres  de  chaque  religion.  Plusieurs,  eh 
me  faisant  leur  discours,  montrèrent  une  émotion  qui 
m'étonna.  J'en  demandai  l'explication  plus  tard  à  l'abbé 
Bertrand  qui  me  dit  que,  quand  ils  arrivaient,  ils  étaient 
très  prévenus  contre  moi,  que  ma  vue  les  avait  touchés, 
qu’ils  s’étaient  reproché  leur  injustice  et  qu'ils  disaient 
hautement  qu’on  les  avait  trompés. 

Le  palais  d'Amsterdam,  autrefois  l'Hôtel-de-Ville, 
•'était  fort  beau  à  l'intérieur  (i).  Le  Roi  y  avait  fait  beau¬ 
coup  d  embellissements  mais,  jamais,  demeure  ne  fut 
plus  triste  au  dedans.  Mon  salon,  qui  servait  autrefois 
au  tribimal  criminel,  avait  dans  sa  frise  pour  ornements 
des  têtes  de  mort  en  marbre  noir  et  blanc,  et  on  n'avait 
pas  voulu  détruire  ces  sculptures  fort  estimées.  Les 
galeries  étaient  sombres  ;  mon  appartement  donnait  du 
côté  d'une  église  ;  l’odeur  y  était  affreuse  et.  lorsqu’on 
ouvrait  les  fenêtres,  le  canal  n'envoyait  qu’im  air  épais 
et  ime  vapeur  de  soufre.  Mes  dames  hollandaises  me 
paraissaient  fort  bien  mais  je  les  connaissais  peu  ;  elles 
étaient  nouvelles  la  plupart.  Je  passais  donc  ma  matinée 
seule,  dans  mon  appartement,  à  lire.  A  peine  si  je  voyais 
mon  fils.  On  venait  me  prévenir  que  le  Roi  m'attendait 
pour  dîner  ;  j  arrivais.  A  table,  il  ne  se  proférait  pas  une 
parole.  Après  le  dîner,  le  Roi  promenait  ses  doigts  sur 
un  piano  qui  se  trouvait  ouvert.  Il  prenait  son  fils  sur 
ses  genoux,  l’embrassait,  le  menait  sur  le  balcon  qui 
donnait  sur  la  place.  Le  peuple,  en  les  voyant,  poussait 
quelques  acclamations.  Le  Roi  rentrait,  revenait  s’as¬ 
seoir  au  piano,  récitait  quelques  vers  français  ou  fre¬ 
donnait  un  air.  J’étais  sur  un  fauteuil  sans  rien  dire  à 

(i)  Après  avoir  voulu  établir  sa  capitale  à  Uirecht,  Louis  avait 
choisi  Amsterdam.  Le  9  avril  1808,  il  avait  accepté  la  maison  do 
ville,  construite  en  1649,  pour  en  faire  le  pal9.is  royal  et  l’avait  fait 
aménager  par  les  architectes  Thibault  et  Zicrenis. 
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regarder  ce  qui  se  passait  dans  la  chambre,  et,  lorsque 
quelques  heures  s’étaient  écoulées  ainsi,  il  sonnait, 
s'apercevant  alors  de  cette  position  forcée,  et  faisait 
entrer  le  service  hollandais  ainsi  que  les  dames.  On 
apportait  des  tables  de  jeu.  Je  faisais  quelquefois  une 
partie  de  mon  côté  et  je  retournais  chez  moi  à  g  heures, 
après  lui  avoir  adressé  le  bonsoir,  seul  mot  que  nous 
nous  fussions  dit.  Voici  exactement  toutes  mes  journées 
à  Amsterdam. 

J'y  étais  donc  moins  malheureuse,  moins  tourmentée 
qu'autrefois,  mais  mes  forces  s’étaient  usées  dans  la 
douleur  ;  j 'avais  perdu  mon  ancienne  énergie.  Cet  isole¬ 
ment  dans  un  pays  étranger  me  glaçait  de  terreur.  La 
mort  qui,  auparavant,  m’avait  souri  et  que  j'avais 
appelée  se  présentait  alors  sous  un  aspect  effrayant  i 
«  Que  suis- je  venue  faire  ici?  »  me  disais-je.  «  Quoi? 
périr  loin  de  mon  pays  sans  qu'une  main  amie  adoucisse 
ce  dernier  moment,  sans  pouvoir  adresser  un  tendre 
adieu  à  tous  ceux  que  j'aime?  Comment  m’a-t-on 
laissée  partir  et,  moi,  qui  a  pu  m'y  décider?  »  Je  ne 
nourrissais  plus  qu’une  idée  :  celle  de  sortir  de  ce  pays 
et  de  retrouver  ma  liberté. 

Je  n'avais  de  distractions  que  dans  la  lecture  des 
romans  les  plus  sinistres.  Les  productions  d’Anne 
Radcliffe  (i)  m'ont  été  bien  utiles.  Mon  attention 
n'aurait  pu  se  reposer  sur  rien  de  sérieux.  Pour  m’oublier 
un  instant,  il  me  fallait  cet  intérêt  qui  s'attache  à 
d'épouvantables  récits  et  à  l’image  de  maux  semblables 
aux  nôtres. 

Le  palais  était  comme  celui  de  l'Inquisition  ;  per¬ 
sonne  n'osait  se  parler,  tout  le  monde  tremblait.  Quand 

(ï)  Anne  Radcliffe*  née  Ward,  qui  devait  mourir  en  1823,  avait 
déjà  publié  en  1810  tous  ses  romans  dont  le  mystère,  le  meweil- 
leux  et  la  terreur  formaient  la  base. 
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l'abbé  Bertrand  venait  me  voir,  je  le  renvoyais  bien 
vite  de  peur  de  lui  nuire.  Enfin,  je  me  sentais  tous  les 
jours  dépérir  et  le  souvenir  de  mes  anciennes  douleurs, 
comme  l'abandon  présent  dans  lequel  j’étais,  livraient 
constamment  ma  pensée  aux  plus  sinistres  présages. 

Je  ne  puis  mieux  peindre  l’état  dans  lequel  j'étais 
qu’en  copiant  ime  lettre  de  moi  écrite  à  Mme  de  Broc 
et  que  j’envoyai  par  l'aide  de  camp  de  mon  frère  : 

«  Me  voici  à  Amsterdam,  ma  chère  Adèle,  seule, 
0  absolument  seule.  Qui  me  comprendrait?  Tu  es 
«  loin  de  moi  !  Je  t’avoue  que  je  commence  à  être 
«  effrayée  de  cette  solitude  et  surtout  du  peu  d’intérêt 
ff  que  je  dois  inspirer  autour  de  moi.  Si  j'allais  mourir 
«  ici,  dénuée  de  soins,  d'affection  !  Cette  idée,  malgré 
«  moi,  se  présente  souvent  et  je  n’ai  qu’à  me  regarder 
a  pour  croire  la  mort  possible.  J’ai  eu  plus  de  courage 
«  que  de  force  en  souscrivant  aux  désirs  de  ma  famille, 
a  Toi  seule,  qui  savais  tout  ce  qui  m’attendait,  tu  as 

*  tout  fait  pour  m’en  empêcher.  Je  me  suis  laissée  aller. 
«  Le  Roi  a  désiré  me  revoir  près  de  lui.  Que  me  veut-il? 
«  J'y  suis  venue,  mais  quelle  vie  !  Mon  fils  même,  à 
0  jjeine  si  je  le  vois  ;  il  est  bien  gâté,  j’en  souffre  et  je 
«t  n’y  puis  rien  ;  ainsi  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 
«  Ce  pauvre  abbé  Bertrand  est  venu  me  voir.  Il  m'a 
«  donné  du  courage  en  m’apprenant  le  retour  de  l'opi- 
a  nion  sur  moi,  malgré  le  mal  qu’on  en  avait  répandu. 
«  L’on  s’est  écrié  :  «  Comment  !  cette  femme  que  nous 
«  avions  vue  si  fraîche  et  qu’on  nous  peignait  insatiable 
a  de  plaisirs  et  détestant  la  Hollande,  la  voilà  mou- 
0  rante  !  On  nous  a  donc  trompés.  »  Ainsi,  ma  chère 

*  Adèle,  de  se  sacrifier,  de  faire  toujours  ce  que  l'on 
0  croit  le  mieux,  il  en  revient  au  moins  quelque  chose. 
«  Le  palais  est  ici  absolument  comme  une  inquisition. 
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«  Personne  n’ose  se  parler.  Tout  le  monde  tremble. 
«  J'ai  bien  vite  renvoyé  l’abbé  de  peur  de  lui  nuire  en 
«  le  gardant,  car  je  ne  puis  recevoir  personne.  Ce  n’est 
«  plus,  comme  autrefois,  cette  souffrance  qu’un  rire 
«  de  jeunesse  venait  calmer.  Ah  !  que  tout  cela  est 
«  loin  de  moi  !  Ce  qu'un  grand  malheur  a  d'affreux, 
«  c’est  qu’il  dispose  à  ne  plus  perdre  une  impression. 
«  Elles  frappent  toutes  sur  un  cœur  ulcéré.  Tout  ce 
«  qui  m’environne  me  fait  retrouver  mes  anciennes 
«  douleurs.  Jusqu’à  cette  odeur  de  tourbe  et  jusqu’à 
«  ces  hommes  qui  crient  la  nuit  et  que  j’entendais 
«  avec  un  frémissement  terrible  quand  j’étais  auprès 
H  de  son  lit  à  veiller  mon  enfant,  je  les  entends  encore  I 
«  Ah  !  ma  chère  Adèle,  je  ne  crains  pas  de  mourir,  si 
«  je  dois  le  rejoindre. 

«  Mais  je  t’afflige  :  tu  m’as  prédit  tout  ce  que  j’éprou- 
M  vcrais.  Console-toi  :  au  moins  je  suis  tranquille  et,  en 
«  venant  ici,  j'ai  dû  être  résignée.  Je  le  suis.  Pouvoir 
«  pleurer  seule  me  semble  même  assez  doux.  Tu  sais 
«  qu’autrefois  c’était  un  crime.  Toi  aussi  tu  pleures 
«  mais  jouis  d’être  entourée  de  ta  famUle.  C'est  par 
«  l’affection  qu’on  vit  et  c'est  ici  l’affection  qui  me 
«  manque.  Tu  penses  à  moi,  malgré  ta  douleur,  n’est -ce 
«  pas,  ma  chère  Adèle?  Songe  que  tu  m’es  nécessaire. 
«  J'espère  au  moins  qu’on  nous  permettra  de  vivre 
«  ensemble  et  nos  chagrins,  en  se  mêlant,  en  seront 
«  moins  amers.  Soigne  ta  santé  :  elle  soutient  le  cou- 
«  rage  et  il  en  faut  tant  dans  la  vie!  J'ai  reçu  hier 
«  toutes  les  autorités.  Je  n’ai  pu  m’empêcher  de  me 
«  recommander  aux  prières  des  ministres  de  chaque 
«  religion.  Plusieurs,  en  me  faisant  leurs  discours,  se 
«  sont  attendris  et  l’abbé  m’a  expliqué  qu’ils  arri- 
«  valent  très  prévenus  contre  moi  et,  je  ne  sais  pour- 
«  quoi,  en  me  voyant,  ils  se  sont  trouvés  injustes  et  ont 
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tt  dit  hautêment  (jiig,  sans  doute,  on  les  avait  trompés 
«  et  qu’ils  s’en  voulaient  d’avoir  jugé  sans  connaître. 
«  Les  pauvres  gens  !  Je  leur  pardonne.  On  a  tout  fait 
«  pour  cela  !  Mais  pourquoi  me  faire  revenir?  Certaî- 
«  nement  c'est  une  idée  politique  et  je  ne  puis  la  de- 
«  viner.  Mais,  adieu.  Je  soulage  mon  cœur.  Cela  me  fait 
«  du  bien.  Toi  seule  peux  m'en  procurer  à  présent.  Calme 
«  donc  ta  douleur  pour  me  donner  les  moyens  d’adoucir 
«  la  mienne. 

Signé  :  Hortense.  » 

Mon  frère,  inquiet  de  mon  état,  m'envoya  un  aide 
de  camp.  Il  fut  longtemps  à  parvenir  jusqu'à  moi. 
Personne  n’osait  approcher  de  mon  appartement  pour 
me  l'annoncer  :  je  lui  dis  de  rassurer  mon  frère;  j’étais 
trop  touchée  de  ce  soin  pour  accroître  ses  inquiétudes 
en  lui  parlant  de  ma  santé  et  de  mon  découragement. 

Les  troupes  françaises,  je  ne  sais  sous  quel  prétexte, 
entraient  en  Hollande  (i).  Le  Roi  qui,  pour  conserver 
l’indépendance  de  la  Hollande,  avait  fait  de  très  grands 
sacrifices  de  territoires  à  la  France,  se  trouvait  pourtant 
encore  en  discussion  avec  son  frère  et  leur  correspon¬ 
dance  se  ressentait  toujours  de  l’aigreur  de  ces  relations 
politiques  (2).  Il  crut  qu’une  lettre  de  moi  pourrait 

(1)  L’article  i  du  traité  du  i6  mars  1810,  prévoyait  l'occupation 
des  embouchures  des  rivières  par  un  corps  frauco-hollandais.  Ce 
furent  des  forces  presque  exclusivement  françaises  qui  occupèrent 
Leyde  et  La  Haye  le  20  avril.  Le  mai,  le  corps  d’armée  d’Ou- 
dinot.  chargé  de  ces  opérations,  prit  le  nom  de  :  Corps  d’observa- 
lion  de  la  Hollande. 

(3)  lettres  de  Napoléon  à  Louis  ont  été  publiées  par  M.  Roc- 
QUAiN,  dans  N^itpoléon  et  le  roi  JLouiSf  loc,  cii*t  d*après  les  origi¬ 
naux  conser\-é3  aux  Archives  nationales.  La  dernière  en  date  est 
celle  du  23  mai  1810*  Elle  se  termine  par  ces  mots  :  t  C'est  la  der¬ 
nière  lettre  cjue  de  ma  vie  je  vous  écris  •.  En  fait,  N^apoléon  n^écrivît 
plus  à  Louis  jusqu^au  mois  de  janvier  1813. 
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avoir  quelque  effet  pour  obtenir  de  l'Empereur  la  révo¬ 
cation  d’une  occupation  militaire  qui  pouvait  nuire  à 
la  popularité  de  mes  enfants.  Je  fis  ce  qu’il  désirait, 
mais  je  ne  reçus  aucune  réponse. 

Cependant,  l’air  épais  d’Amsterdam  augmentait  mon 
état  de  souffrance.  Je  ne  pouvais  plus  respirer  qu’en 
faisant  continuellement  brûler  du  vinaigre  dans  ma 
chambre.  Le  médecin  français  de  mon  mari  s’alarma 
de  me  voir  si  mal.  «  Madame  »,  me  dît-il,  «  votre  état  est 
inquiétant.  Si  je  dis  la  vérité,  on  ne  me  croira  pas.  Je 
vous  en  supplie  :  voyez  le  premier  médecin  hollandais. 
Il  faut  absolument  que  vous  changiez  d’air  et  lui  seul 
pourra  le  faire  comprendre  au  Roi  ».  En  effet,  ce  médecin 
ainsi  que  l’autre  me  trouva  dans  un  état  très  alarmant. 
J'ignore  s’il  le  dit  au  Roi,  mais  je  n'entendis  parler  de 
rien.  Je  me  sentais  mourir  si  je  restais  et,  comme  je  l’ai 
déjà  dit  plus  haut,  mourir  là,  isolée,  sans  intérêt,  sans 
consolation,  était  une  idée  affreuse.  Mais  comment 
partir?  Je  ne  le  pouvais  sans  le  consentement  du  Roi. 

Mon  mari  alla  passer  quelques  jours  à  Haarlem  avec 
son  fils  (i).  Je  demeurai  encore  plus  seule  dans  ce  grand 
palais.  Une  nuit,  j’entends  tirer  le  canon.  J’écoute  et 
plusieurs  coups  se  succèdent.  J’appelle  mes  femmes  de 
chambre.  Comme  moi,  elles  ne  doutent  pas  du  bruit 
qui  frappe  nos  oreilles  ;  c’est  le  canon.  Il  est  minuit. 
Quelle  raison  pour  le  faire  tirer  à  cette  heure?  C’est 
peut-être  une  surprise  des  Anglais  ;  ils  sont  maîtres 
d’Amsterdam  !  Cette  idée,  le  croira-t-on,  me  fit  sentir 
comme  un  mouvement  de  satisfaction.  Qu’il  faut  être 
malheureu.\  pour  éprouver  une  impression  de  joie  à 
l’idée  de  changer  de  maître  et  de  prison  !  Que  mes 


(i)  Eû  iSoS^leRoi  av^ait  acheté  à  M.  Hope  une  maison  de  cam¬ 
pagne  sise  à  Haarlem  dont  il  avait  fait  le  *  Pavillon  royal  ». 


8o 


MÉMOIRES  DE  LA  REINE  HORTENSE 


enfantSj  que  mes  amis,  que  la  Hollande  me  le  pardonnent  : 
c’est  le  seul  mouvement  d’égoïsme  que  j'aie  éprouvé 
dans  ma  vie,  et  ne  suis-je  pas  excusable  d'avoir  songé 
un  peu  à  moi,  lorsque,  abandonnée  de  l'univers,  je  me 
sentais  mourir  ?  Ce  bruit,  qui  avait  un  moment  suspendu 
mes  souffrances  par  une  espérance  vague,  continuait 
toujours.  Une  femme  de  chambre  éveille  un  domes¬ 
tique.  Il  monte  dans  les  corridors  du  second  étage 
pour  pouvoir  mieux  juger  d’où  part  le  canon  et  découvre 
une  fenêtre  laissée  ouverte  que  le  vent  frappe  par 
intervalles  et  dont  le  son  prolongé  sous  ces  grandes 
voûtes  cause  notre  erreur.  Je  souris  de  ma  méprise; 
je  rougis  d’une  émotion  de  joie  que  je  trouve  coupable 
et  je  me  replonge  dans  tout  mon  malheur  pour  me  jus¬ 
tifier  moi-même  par  la  vue  de  tout  ce  que  je  souffre. 

Il  ne  me  fut  permis  qu’une  seule  fois  de  recevoir 
l’ambassadeur  de  France  (i)  et  encore  devant  mes  dames 
et  mes  officiers.  Je  lui  avais  fait  demander  par  Mme  de 
Boubers  si  ce  que  Mme  de  Broc  m'avait  raconté  sur 
l’ordre  donné  par  le  Roi  à  M.  Van  Maanen,  son  ministre, 
de  me  déconsidérer  dans  le  public  avait  en  effet  quelque 
fondement.  Il  me  le  confirma,  en  ajoutant  même  que 
M.  Van  Maanen  était  prêt  à  le  signer. 

Cependant  mon  état  empirait  chaque  jour.  Je  sentais 
que  si  je  n’avais  le  courage  de  demander  à  partir,  je 
n'en  aurais  bientôt  plus  la  force.  La  terreur  que  me 
causait  mon  mari  était  toujours  si  grande  que  j'osais 
à  peine  lui  adresser  une  question.  Je  me  hasarde  enfin. 

(i)  Alexandre-François  de  La  Rochefoucauld,  ûls  du  duc  d'Ea- 
tissac,  avait  remplacé,  sur  la  demande  de  Louis,  le  général  Dupont- 
Chaumont  et  il  avait  été  accrédité  comme  ambassadeur  en  Hollande 
le  2  février  iSoS.  Né  à  Paris  le  26  août  1767,  il  mourut  le  2  mars  1841. 
—  Il  était  allié  aux  Beauharnais  par  sa  femme,  née  Adélaïde-Marie- 
Françoise  Pyvart  de  Chastullé,  qui  fut  dame  d'honneur  de  l'Impé¬ 
ratrice  Joséphine. 


LA  REINE  DE  HOLLANDE  (iSoÇ-lSlO)  Si 

Je  lui  parle  de  l’air  d'Amsterdam  qui  me  tue,  de  sa 
promesse  de  me  laisser  aller  aux  eaux  et  des  médecins 
qui  me  l’ordonnent.  Il  me  fait  beaucoup  d’objections 
et  décide  enfin  que  je  puis  me  rendre  au  château  du 
Loo  (i),  situé  en  Hollande,  dans  un  air  meilleur  que 
celui  que  j'habite.  Je  me  sépare  de  mon  fils  avec  un 
profond  serrement  de  cœur,  mais  tranquille  sur  lui  : 
je  le  laissais  aux  soins  de  Mme  de  Boubers  (2). 

Le  Loo  fut  pour  moi  comme  Amsterdam,  Je  n’avais 
d'espKîir  de  salut  que  dans  ces  bienheureuses  montagnes 
qui  avaient  vu  ma  brillante  jeunesse  et  dont  l’air  pur 
faisait  toute  mon  envie.  J’écris  au  Roi  que  je  ne  pou¬ 
vais  tarder  plus  longtemps  à  essayer  de  ce  remède  autre¬ 
fois  si  salutaire.  Il  n’ose  me  le  refuser  et  me  répond  une 
longue  lettre  sur  le  sort  de  mes  enfants  en  Hollande  et 
sur  notre  commune  obligation  de  leur  conserver  ce 
pays  (3).  Je  ne  compris  pas  alors  beaucoup  ce  qu'il 
voulait  me  dire,  car  j 'ignorais  que  les  discussions  entre 
les  deux  frères  en  étaient  arrivées  au  point  que  mon 
mari  craignait  pour  l’indépendance  de  la  Hollande. 

Je  partis  avec  une  de  mes  dames  hollandaises  et 
MM.  de  Renesse  et  de  Mannol,  deux  de  mes  écuyers  (4). 

(1)  Résidence  royale  coostmite  par  le  statïiouder  Guillaume  III 
et  située  à  29  kilomètres  au  nord-est  d'Aruhem. 

(2)  Hortense  quitta  Amsterdam  pour  le  Loo  le  2i  mai  iSio. 

(5)  Cette  lettre  du  Roi.  dont  nous  n'avons  pu  retrouver  le  texte, 
met  ün  à  la  légende  qui  veut  que  la  Reine  se  soit  enfuie  du  Loo, 
à  rinsu  de  son  mari,  dans  des  circonstances  mélodramatiques. 
M.  Frédéric  Masson  avait  déjà  fait  remarquer  que  le  voyage  de  la 
Reine  à  Plombières  avait  été  annoncé  par  avance  dans  les  journaux 
hollandais. 

(4)  Ce  départ  eut  lieu  le  1“  juin  1810.  —  Les  archives  du  prince 
Napoléon  renferment  la  minute  autographe  de  la  lettre  ci-dessous 
d ‘Hortense  à  LouLs,  non  datée  mais  qui  ne  peut  guère  s'appliquer 
qu'à  cet  instant  de  la  vie  de  la  Reine  : 

•  Sire,  en  quittant  pour  toujours  les  lieux  où  vous  êtes  et  ne  dou¬ 
tant  plus  de  l'opinion  que  vous  avez  de  moi,  je  vous  renvoie  des 
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A  mesure  que  j'approchais  de  la  France,  je  me  sentais 
renaître  à  la  vie.  Tout  était  émotion  pour  moi.  Les 
premiers  douaniers  qui  parlent  ma  langue  me  font 
battre  le  cœur.  La  première  montagne  que  j'aperçois 
me  fait  venir  les  larmes  aux  yeux.  Cependant  je  craignais 
de  ne  pas  arriver  malgré  mon  courage.  J’étais  bien  mal  ! 
Si  j'avais  pu  m'abuser,  l'effroi  peint  sur  les  visages  de 
ceux  qui  m'entouraient,  les  paroles  échappées  au  peuple 
qui  venait  me  voir  lorsqu’on  changeait  mes  chevaux  : 
«  Ah  !  qu’elle  a  l’air  malade  !  Elle  est  moimante  !  »  tout 
m’apprenait  assez  à  quel  état  j’étais  réduite.  «  Que  je 
sois  une  fois  à  Plombières  »,  me  disais-je,  «  et  je  suis 
sauvée  ».  J’atteignis  enfin  ce  lieu  si  désiré  mais  pour  y 
voir  ma  maladie  s’aggraver  encore  par  une  inflammation 
de  poitrine  et  un  crachement  de  sang.  Mon  médecin  (i) 
et  Mlle  Cochelet  arrivèrent  de  Paris.  De  bons  soins,  ma 
jeunesse,  plus  de  tranquillité  d'esprit  me  rappelèrent 
encore  à  la  vie.  Mme  de  Broc  accourut  aussi  près  de  moi, 

lettres  que  vous  désavoueriez  sans  doute  maintenant  puisqu'elles 
parlaient  d'une  amitié  que  vous  ne  ressentez  plus.  Je  vous  les  rends, 
car,  si  j'avais  besoin  de  les  relire*  ce  ne  serait  qu'un  chagrin  de  plus 
puisque  celui  qui  les  écrivit  n>st  plus  le  même  pour  moi.  Il  a  été 
abusé  comme  tout  le  monde  sur  mon  compte  et  c'est  ce  qui  m'est  le 
plus  pénible  car  je  ne  tenais  qu'à  lui  seul  et  je  me  faisais  une  joie  de  le 
revoir  et  de  lui  raconter  toutes  les  intrigues  dont  j'ai  été  environnée 
et  qui  existent  encore  autour  de  moi,  A  lui  seul  j'aurais  tout  dit.  car, 
connaissant  sa  loyauté,  je  n'aurais  pas  craint  de  lui  confier  le  secret 
des  autres,  mais  il  a  ci^  avoir  ses  preuves  contre  moi  et  il  n'a  pas  eu 
Je  soin  de  s'en  éclaircir.  Cela  seul  me  prouve  ses  sentiments  et  je  ne 
puis  qu'en  gémir  et  me  taire...  Je  ne  me  plains  de  rien.  Je  vais  aller 
vivre  loin  d'un  monde  que  je  déteste,  ce  que  j'aurais  dû  faire  il  y  a 
un  an.  C'est  mon  unique  tort.  J'espère  que,  dans  un  endroit  tran¬ 
quille  ,  n'étant  plus  en  butte  à  la  jalousie  de  personne,  ce  monde  voudra 
bien  m'oublier  entièrement  et  j'y  ferai  encore  des  vœux  pour  votre 
bonheur  et  je  tâcherai  d'oublier  votre  amitié  pour  ne  plus  rien 
regretter  dans  ce  monde. 

•  H...  » 

(i)  Le  docteur  Lasserre. 
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mais  toujours  si  inconsolable  de  la  perte  de  son  mari, 
dont  elle  ne  cessait  de  m'entretenir,  que  sa  douleur  que 
je  partageais  trop  vivement  augmentait  ma  fièvre 
lente.  Mon  médecin  exigea  qu'elle  retournât  à  Paris 
pour  ne  plus  retarder  ma  convalescence. 

Le  repos  m’était  indispensable  et,  sans  cesse,  quelque 
coup  imprévu  venait  le  troubler.  On  m’écrivit  de  Paris 
les  détails  affreux  du  feu  qui  avait  eu  lieu  chez  le  prince 
de  Schwarzenberg  pendant  la  fête  qu'il  donnait  à 
l'Impératrice  Marie-Louise.  Ma  famille,  mes  amis  y 
avaient  couru  de  grands  dangers  et  le  récit  de  cet 
affreux  malheur  devint  même  un  véritable  péril  pour 
moi  par  l'émotion  qu’il  me  causa,  dans  l'état  de  fai¬ 
blesse  où  je  me  trouvais  (i). 

J'appris  aussi  bientôt  après,  par  un  courrier,  l'abdi¬ 
cation  du  Roi  au  trône  de  Hollande  et  ma  nomination 
comme  régente,  conformément  à  la  constitution  (2). 


(1)  Cette  fête  eut  lieu  le  juillet  iSio*  dans  Fangien  hôtel  de 
MontessôD,  me  de  la  Chaussée-d'Antin,  alors  occupé  par  Tanibassa- 
deur.  Le  vice-reine  d'Italie,  grosse  de  plusieurs  mok,  qui  était  restée 
dans  la  salle,  fut  sauvée  par  la  présence  d'esprit  de  son  mari,  lequel 
décou\Tit  à  temps  une  porte  dérobée.  Mme  Durosnel,  amie  d'Hortense, 
fut  cruellenient  brûlée. 

(2)  A  la  nouvelle  de  l'ordre  d'occupation  d'Amsterdam  par  les 
troupes  françaises,  donné  par  Napoléon  à  Oudinot  le  24  juin  1810, 
Louis  rédigea  son  acte  d'abdication,  un  message  au  Corps  législatif  et 
une  proclamation  au  peuple.  11  écrivit  en  même  temps  à  son  frère. 
Ces  documents,  datés  du  juillet  iSîo,  sont  publiés  par  Rocquaîn* 
hc,  rif-,  pp.  322,  52Ô  et  327.  La  Reine  apprit  la  nonvellep  d'abord 
par  une  lettre  de  Mme  de  Boubers,  puis  par  une  lettre  du  Roi  où 
il  disait  :  v  IL.a  régence  appartient  à  Votre  Majesté  de  droit.  En  atten¬ 
dant  votre  retour,  les  ministres  exercent  la  régence  ».  (Rocq>iîaïn% 
loc.  cit.,  p.  282).  Voici  la  lettre  de  Mme  de  Boubers,  restée  jusqu'à 
présent  inédite  : 

Haarlem,  3  juillet. 

Madame,  je  suis  ici  auprès  du  prince  Napoléon  qui  se  porté  très 
bien.  Le  Roi  est  parti  dans  la  nuit  sans  que  personne  s’en  soit  douté. 
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Une  inquiétude  réelle  sur  le  Roi  fut  mon  premier  sen¬ 
timent.  On  ignorait  où  il  s’était  réfugié  (i).  Je  me  le 
figurais  en  Amérique,  seul,  sans  secours,  sans  consola¬ 
tions,  Son  nouveau  sort  réveillait  tout  mon  intérêt. 
J'aurais  pu  croire  même  qu'il  m’était  cher  depuis 
qu'il  était  malheureux. 

J 'écrivis  à  l'Empereur  pour  calmer  son  ressentiment 
et  réclamer  son  appui  en  faveur  de  celui  contre  lequel 
je  le  croyais  irrité  {2).  J'en  reçus  plusieurs  courriers  par 
lesquels  il  m'annonçait  son  projet  de  réunir  la  Hollande 
et  m'envoyait  les  réponses  à  faire  aux  différents  corps 
de  l’État  {3)  qui  avaient  député  vers  moi  le  baron  de 


Il  a  laissé  par  écrit  ses  intentions  au  grand  maréchal  du  Palais, 
qui  est  venu  ce  matin  me  les  communiquerp  pour  ce  qui  me  re¬ 
garde. 

Sa  Majesté  veut  que  je  prenne  vos  ordres  relativement  au  Prince 
et  désire,  en  attendant,  que  je  reste  àVec  lui  à  Haarlem  jusqu'à  ce 
que  Votre  Majesté  en  ordonne  autrement*  Mon  beau-frère,  le  générai 
Bruno,  a  été  nommé  commandant  général  de  la  Garde  pour  rem¬ 
placer  le  général  Travers.  Tout  !e  service  militaire  et  celui  de  la 
Maison  se  fera  autour  du  Prince  comme  pour  le  Roi.  Par  les  décrets 
de  Sa  Majesté,  on  apprendra  plus  en  détail  ce  que  Ton  doit  faire. 
Probablement  TEmpereur  sera  de  même  instruit  de  la  résolution 
que  le  Roi  a  prise.  J 'aurai  Thonneur  d'écrire  tous  les  jours  à  Votre 
Majesté  pour  lui  donner  des  nouvelles  de  la  santé  du  Prince,.* 

de  F*  DE  Boubers* 

(Archives  nationales^  A.  F,  IV.  1730,  dossier  où  se  trouve  également 
Foriginal  de  la  lettre  de  Louis  à  la  Reine)  . 

(1)  Louis  avait  signé  son  abdication  à  Haarlem.  Dans  la  nuit  du 
2  au  3  juillet,  peu  après  minuit,  il  était  parti  pour  une  destination 
inconnue,  accompagné  du  général  Travers,  du  contre-amiral  Bloys 
van  Treslong,  scs  aides  de  camp,  et  de  son  valet  de  chambre  La- 
force, 

(2)  Voir  à  la  fin  de  ce  volume,  les  lettres  échangées  entre  TEm- 
pereur  et  Hortense. 

(j)  Voir  le  texte  des  lettres  qu' Hortense  devait  écrire  au  président 
du  Corps  législatif  et  au  président  du  Conseil  de  gouvernement,  dans 
Félix  Rocquain,  Napoléon  et  le  roi  Louis^  hù.  cil.,  p*  289, 
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Spaen  (i)  pour  m’apprendre  ma  nomination  à  la  régence. 
Les  lettres  de  l’Empereur  renfermaient  de  sévères 
reproches  sur  mon  mari.  Souvent  un  terme  énergique 
y  exprimait  un  fait  simple  par  lui-même  et  le  mécon¬ 
tentement  éclatait  par  la  violence  des  expressions.  Il 
me  disait  par  exemple  :  «  Le  Roi  est  parti  et  a  laissé  son 
fils  dans  le  dernier  dénuement  (a).  »  J’aurais  dû  penser 
que  la  colère  l'emportait,  mais  il  frappait  mon  cœur 
à  son  endroit  le  plus  sensible.  L'irritation  de  mes  nerfs, 
l'agitation  continuelle  où  me  tenait  l'arrivée  de  ces 
courriers,  tout  me  disposait  à  accueillir  les  images  les 
plus  tristes.  Celle  de  mon  fils  privé  de  tout  appui 
s’offrait  seule  à  moi.  J’oubÜais  le  trône  où  il  était  encore 
assis  pour  ne  le  voir  que  dans  un  abandon  absolu  et  moi 
dans  l’impuissance  de  le  secourir.  A  la  première  nou¬ 
velle,  j'avais  envoyé  M.  de  Marmol  le  chercher,  mais 
l’Empereur  me  devança  en  expédiant  M.  de  Lauriston, 
un  de  ses  aides  de  camp  {3),  et  le  fit  venir  à  Saint-Cloud 
près  de  lui,  après  ses  huit  jours  de  règne,  car  il  avait 
déjà  reçu  les  serments  des  différents  corps  de  l'État 
lorsque  la  réunion  à  la  France  fut  déclarée  (4). 


(1)  Alexandre- Jacob,  baron  van  Spaen  vanBîIjœn,  conseiller  d'État, 
né  le  26  juillet  1776,  mort  à  Biljœn  le  28  octobre  184 S, 

(2)  Voir  plug  loin  la  lettre  du  10  juillet.  —  Avant  son  départ, 
Louis  avait  vendu  seulement  une  partie  de  ses  propriétés  de  Hol¬ 
lande  et  mis  ses  diamants  en  sûreté.  Cf,  Masson,  Napoléon  et  sa 
famille,  loc,  dt.,  t.V^p.  271. 

(3)  Dès  le  10  juillet,  Napoléon  avait  envoyé  le  comte  de  Lauriston 
à  Amsterdam,  avec  mission  de  ramener  en  France  le  grand-duc  de 
Berg.  Ci.  Correspondance,  t.  XX,  pp.  530  et  53T*  l'Empereur  au  maré¬ 
chal  Oudinot  et  au  général  Clarke,  Rambouillet,  10  juillet  1810. 

{4)  Lauriston,  arrivé  le  13  à  Amsterdam,  était  de  retour  à  Paris 
le  20  juillet.  Il  conduisit  iramédiatement  le  jeune  prince  à  Saint- 
Cloud  où  TEmpereur  affecta  comme  résidence  à  ce  dernier  le  pavillon 
de  Breteuiî  et  lui  constitua  une  maison.  Il  est  à  remarquer  que,  con¬ 
trairement  à  ce  que  Ton  pourrait  croire  d'après  le  texte  d'Hortensc, 
le  conseil  de  régence  n'avait  pas  proclamé  le  nouveau  roi.  Toutefois, 


A 
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J'appris  que  mon  mari  était  parti  du  palais  de 
Haarlem  dans  le  plus  grand  secret  (i)  avec  le  général 
de  sa  Garde  qui,  Français  et  officier  dans  son  ancien 
régiment  de  dragons,  lui  devait  sa  fortune  et  lui  avait 
sacrifié  avec  plaisir  ses  espérances  (2) .  Le  Roi  avait  bien 
découvert  que  la  ferme  résolution  de  l'Empereur  était 
de  réunir  la  Hollande,  Les  troupes  françaises  en  étaient 
maîtresses;  il  ne  pouvait  s'y  opposer.  Il  prit  donc  le 
parti  de  se  retirer.  J  étais  loin  de  blâmer  une  telle  con¬ 
duite.  Au  contraire,  il  y  a  toujours  de  la  noblesse  à 
renoncer  au  trône  pour  obéir  à  sa  conscience.  Seulement 
j'avais  de  la  peine  à  lui  pardonner  de  m’avoir  fait  venir 
pour  servir  à  sa  politique,  moi  qui  m’en  étais  toujours 
tenue  si  éloignée. 

Je  reçus  bientôt  la  nouvelle  de  son  arrivée  aux  eaux 
de  Tœplitz.  La  certitude  de  ma  complète  inutilité  auprès 

le  décret,  daté  d'Amsterdam,  3  juillet  1810,  par  lequel  le  Conseil 
se  constituait,  est  rendu  au  nom  du  roi  Napoléon- Louis  {Archivés 
nationales,  A.  F*  IV,  1720),  La  Hollande  fut  réunie  à  l'Empire  par 
décret  daté  du  palais  de  Rambouillet  le  g  juillet  i8io, 

(ï)  En  quittant  Haarlem,  Louis,  contournant  Amsterdam,  s'était 
dirigé  par  Naardcn  et  Osnabrück  sur  Dresde,  où  il  arriva  le  9  juillet. 
Le  II  juillet,  il  était  aux  eaux  de  Tœplitz  (Bohême). 

(2)  Le  générai  Travers.  Il  ne  devait  pas  tarder  à  quitter  Louis  et 
il  reprit  du  service  en  France,  avec  le  grade  de  général  de  brigade 
le  II  novembre  1810*  —  Étienne- Jacques  Travers,  né  à  Saint-Georges 
de  Néhou  (Manche)  le  21  octobre  1765,  décédé  le  10  septembre  1827, 
avait  fait  toute  sa  carrière  au  5®  dragons,  régiment  de  Louis,  Il 
s'y  était  engagé  le  ii  mai  1790,  y  avait  été  nommé  sou s-lieu tenant 
le  6  janvier  1797,  lieutenant  le  22  janvier  1799,  capitaine  le  2  fé¬ 
vrier  1800,  chef  d'escadrons  le  22  juin  1804.  Autorisé  à  passer  au  ser^ 
vice  de  la  Hollande  le  7  juin  j8o6,  il  avait  été  nommé  colonel  des 
cuirassiers  de  la  Garde  royale  le  4  juillet  1S06,  général-major  et 
aide  de  camp  du  Roi  le  5  mars  1808,  colonel  général  de  la  gendar¬ 
merie  et  des  troupes  à  cheval  le  6  août  ï8o8,  premier  aide  de  camp 
du  Roi  le  10  août  1808*  Promu  premier  capitaine  des  gardes  à  cheval 
le  18  septembre  1809.  Rentré  au  service  de  France,  il  commanda  le 
département  de  la  Dyle  et  démissionna  le  5  avril  iSi6.  Louis  l'avait 
créé  baron  de  J  ever. 
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de  lui  et  même  la  crainte  de  troubler  encore  son  repos 
en  ne  pouvant  lui  apporter  par  ma  présence  que  le  sou¬ 
venir  d’un  passé  qu’il  avait  rendu  si  malheureux,  m’em¬ 
pêchèrent  seules  de  céder  au  premier  mouvement  qui  me 
portait  à  aller  le  rejoindre.  Si  j'eusse  cru  pouvoir  apporter 
quelque  soulagement  à  sa  position,  je  n'aurais  pas 
hésité,  et  je  n’aurais  même  placé  qu’en  seconde  ligne 
les  intérêts  sacrés  de  mes  enfants  mais,  avec  ma  con¬ 
viction,  je  n’aurais  fait  que  me  donner  aux  yeux  du 
monde  une  apparence  de  générosité  sans  pouvoir  adoucir 
l’existence  de  celui  pour  lequel  j’aurais  fait  un  semblable 
sacrifice  (i). 

(i)  Par  un  sénatus-consulte  du  13  décembre  1810,  inséré  au 
Moniteur  du  15,  Napoléon  laissait  à  Louis  le  titre  personnel  de  roi 
et  lui  constituait  un  apanage  que  le  mari  d'Hortense  refusa,  en 
cédant  toutes  ses  propriétés  à  la  Reine,  par  un  acte  du  30  dé¬ 
cembre  1810  {Documens  historiques,  t.  HT,  p.  362).  —  A  la  fin  de 
juillet  i8io,  le  bruit  courut  de  la  mort  de  la  Reine  à  Plombières. 
Le  roi  Louis,  alors  à  Tœplitz,  envoya  le  baron  de  Jever  auprès 
de  M,  de  Bourgoing,  ministre  de  France  à  Dresde,  pour  recueillir 
des  informations.  Pour  le  cas  où  la  nouvelle  n’aurait  pas  été  exacte, 
M.  de  Jever  était  porteur  d’une  lettre  du  Roi  à  Hortense,  lettre 
qui  fut  expédiée  sur-lt-cbamp  à  cette  dernière  {Archives  nationales, 
AF,  IV.,  1683,  4^  dossier,  pièce  61,  note  datée  de  Dresde,  i”  août  1810, 
adressée  par  M.  de  Hatzfcldt  au  grand-duc  de  Francfort  (copie). 


CHAPITRE  XI 

LA  REINE  HORTENSE  :  LA  COUR  IMPÉRIALE 

(1810-1812) 


Voyage  en  Suisse.  —  A  Aix.  —  Retour  à  Paris.  —  Marie-Louise. _ 

La  duchesse  de  Montebello.  —  Pauline.  —  Le  sort  de  Louis. _ 

La  maison  de  la  Reine.  —  M.  de  Flahaut.  —  La  Cour  de  l'Empe¬ 
reur.  —  Rovigo.  —  Écouen.  —  La  naissance  du  roi  de  Rome.  — 
I.Æ  baptême.  —  A  Aix.  —  Caroline.  —  Le  bal  paré  et  le  bal 
masqué.  —  Un  amoureux  de  la  Reine. 


Ma  mère  était  aux  eaux  d'Aix-en-Savoie  et  m'enga¬ 
geait  à  venir  la  rejoindre  (i).  Elle  ne  pouvait  me  cacher 
sa  joie  de  me  voir  enfin,  par  le  départ  de  mon  mari, 
libre  et  tranquille  pour  la  première  fois  de  ma  vie  (2), 
Mon  médecin,  qui  commençait  à  craindre  sérieusement 
pour  ma  poitrine,  me  défendait  les  eaux  de  Plombières 
et  ne  parlait  que  des  eaux  sulfureuses  pour  arrêter  les 
progrès  d'un  mal  que  tant  de  secousses  avaient  re¬ 
doublé. 

La  Suisse  était  un  pays  que  je  désirais  connaître. 
D'après  toutes  les  descriptions  que  j'en  avais  entendu 
faire,  mon  imagination  me  la  représentait  comme  un 
lieu  de  repos  et  de  bonheur.  Ces  mœurs  simples,  cette 
gra  ndeet  belle  nature,  cet  horizon  toujours  borné  qui 
semble  mettre  une  barrière  entre  nous  et  les  maux 

(1)  Josépbine  était  partie  de  Maîmaison  vers  juin  iSio  pour 
Aix,  voyageant  aous  le  nom  de  comtesse  d'Arberg. 

(2)  Cf.  Lettres  de  N&poHon  à  Joséphine,  hc,  p*  269^  Joséphine 
à  Hortense,  Aux  eaux  d'Aix*  iS  juillet  1810, 
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inévitables  du  grand  monde,  tout  m’aurait  portée  à 
fixer  là  une  félicité  idéale,  à  laquelle  cependant  j’avais 
renoncé  depuis  longtemps.  En  allant  à  Aix-en-Savoie, 
me  trouvant  presque  à  la  frontière  de  ce  beau  pays,  je 
ne  pus  résister  au  désir  d’y  entrer. 

J'envoyai  par  la  route  française  qui  traverse  Genève 
toutes  mes  voitures  (i).  La  moitié  de  ma  maison  et 
moi,  dans  le  plus  grand  incognito,  pour  n'être  pas 
grondée  de  l'Empereur  qui  ne  m’avait  pas  donné  la 
permission  de  sortir  de  la  France,  nous  suivîmes  la  route 
de  Besançon,  Pontarlier  et  Lausanne,  J'étais  si  faible  que 
deux  domestiques  me  portaient  sur  une  petite  chaise 
faite  exprès  lorsque,  dans  les  montagnes,  la  route  deve¬ 
nait  trop  fatigante. 

Dans  une  de  ces  courses,  je  vis  une  espèce  de  cabane 
si  misérable  que  je  ne  pus  la  supposer  habitée.  Elle 
était  placée  entre  deux  arbres,  exposée  au  vent  et  à 
la  pluie.  J’y  entrai  pourtant.  Un  vieillard  s’y  trouvait 
seul,  assis  sur  une  chaise  en  bois  ;  il  avait  les  jambes 
dans  de  la  paille  et  paraissait  dans  .l  e  plus  grand  dénue¬ 
ment.  Il  m'apprit  qu’il  avait  près  de  cent  ans,  qu’il 
avait  assisté  à  la  bataille  de  Fontenoy  et  qu’il  vivait  de 
la  charité  des  voyageurs.  Ma  première  pensée  fut  de 
l'élever  tout  à  coup  à  une  meilleure  situation.  Je  me 
disposais  à  lui  donner  une  assez  forte  somme,  mais  je 
m'arrêtai.  Trop  de  biens  à  la  fois  pouvait  lui  devenir 
fatal.  J’envoyai  chercher  du  vin  dans  mes  voitures  et,  à 
chaque  cuillerée  que  je  lui  donne  moi-même,  j'augmente 
le  nombre  des  napoléons  que  je  lui  mets  dans  la  main. 
Enfin  son  bonheur  devient  si  vif  qu'il  est  saisi  d’un 
tremblement  effrayant  et,  moi,  je  me  mets  à  pleurer 


(1)  Voyageant  sous  le  nom  de  Mme  Durougsky.  la  Reine  était  à 
Lausanne  le  26  juillet.  Elle  arriva  au  Sècheron  le  27  juillet. 
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dans  la  crainte  d'avoir  causé  la  mort  de  ce  malheureux. 

Le  souvenir  de  cette  scène  se  retrace  encore  à  moi 
avec  un  intérêt  touchant.  Les  domestiques,  les  pos¬ 
tillons,  attirés  par  la  curiosité,  avaient  abandonné  les 
voitures.  Chacun  éprouvait  comme  moi  sans  doute  un 
genre  d’émotion  tout  nouveau.  Ordinairement  c'est  sur 
le  malheur  qu'on  s'attendrit.  Ici  c’était  le  bonheur 
dont  on  redoutait  l’effet. 

Je  ne  pouvais  me  décider  à  m’éloigner  de  ce  pauvre 
homme,  lorsque  nous  vîmes  sa  femme,  âgée  de  soixante- 
dix  ans,  qui  rapportait  quelques  fruits.  Elle  parut  plus 
capable  que  son  mari  de  supporter  la  joie,  mais  la  pauvre 
mère,  voyant  arriver  si  soudainement  le  bonheur  chez 
elle,  ne  croyait  pas  qu'il  pût  avoir  des  bornes  et  parais¬ 
sait  ne  reconnaître  aucune  borne  à  mon  pouvoir  d'obliger. 
Elle  me  parla  de  son  fils  dont  elle  ignorait  le  sort  depuis 
qu’il  avait  été  à  la  prise  de  Toulon,  il  y  avait  de  cela 
vingt  ans.  et  elle  me  conjura  de  lui  en  donner  des  nou¬ 
velles.  Tout  ce  que  je  pus  faire  fut  de  lui  promettre  de 
m'en  occuper  sans  pouvoir  rassurer  son  inquiétude  ma¬ 
ternelle.  Après  toutes  ces  questions,  je  me  retirai  tran¬ 
quille,  voyant  qu'il  avait  suffi  d’un  désir  non  satisfait 
pour  calmer  une  impression  de  bonheur  dont  j'avais 
redouté  la  vivacité.  Tant  il  est  vrai  qu’une  douleur 
revient  encore  oppresser  le  cœur,  même  au  milieu  d'une 
jouissance.  Il  y  a  donc  dans  notre  âme  un  besoin  sans 
cesse  renaissant  que  rien  ne  saurait  satisfaire  et,  dans 
la  félicité  où  nous  ne  pouvons  jamais  atteindre,  le 
malheur  seul  nous  est  connu  dans  tout  son  excès.  L’un 

est  toujours  au-dessus  de  nous,  l'autre  toujours  à  nos 
côtés. 

J'arrivai  très  fatiguée  à  Genève,  mais  non  sans  avoir 
éprouvé  quelque  bien  de  cet  air  pur  des  montagnes  et 
de  l'aspect  de  cette  belle  nature.  Je  me  logeai  en  dehors 
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de  la  ville,  au  Sècheron  (i).  Je  me  retirai  dans  ma 
chambre  pour  prendre  quelque  repos,  mais  vaine¬ 
ment,  J 'allai  rejoindre  mes  dames  dans  le  jardin  de 
M.  Heutsch,  voisin  de  celui  de  l’auberge  du  Sèche- 
ron  (2).  Elles  causaient  avec  quelques  messieurs  in¬ 
connus  qui,  les  jugeant  étrangères,  leur  faisaient  la 
description  du  pays.  A  mon  arrivée,  l'attention  se 
fixa  sur  moi.  L'un  d'eux,  homme  tout  franc  et  tout 
serviable,  me  considéra  avec  attention  et  me  trouva 
l'air  si  souffrant  qu’il  se  mit  à  me  vanter  aussitôt  le 
séjour  de  la  Suisse.  J'étais  assurée,  disait-il,  d'y  retrouver 
la  santé.  II  lui  devait  la  vie  ainsi  qu'aux  soins  d’un  habile 
médecin,  son  ami,  qu'il  me  montra  se  promenant  à 
quelques  pas  de  là  et,  là-dessus,  sans  attendre  ma  ré¬ 
ponse,  il  courut  le  chercher  et  me  l'amena.  Ce  médecin 
s'avança  vers  moi  et  me  demanda  avec  un  œil  péné¬ 
trant  :  <t  Depuis  combien  de  temps  êtes-vous  malade? 
Quel  mal  avez-vous?  »  Je  crus  lui  entendre  dire  :  «  Quels 
chagrins  ont  affligé  vos  jours?  »  car  mes  chagrins, 
c’était  mon  mal,  et  me  parler  de  ma  santé,  c'était 
me  les  rappeler  aussi.  Pour  toute  réponse  je  me  mis  à 
fondre  en  larmes.  L'intérêt  de  l’étranger,  qui  m'avait 
amené  le  médecin,  redoubla  à  cette  vue.  Il  me  prit  le 
bras  avec  émotion,  m’offrit  ses  soins,  m’engagea  à  me 
distraire,  me  fit  admirer  les  bords  du  lac  et,  voyant 
M.  Heutsch  sur  le  seuil  de  sa  pwrte  avec  sa  famille,  il 
me  présenta  en  qualité  d’étrangère  sans  me  consulter 
et  me  fit  entrer  dans  la  maison  où  .devait  se  rérmir  ce 

(1)  Le  Sècheron  était  alors  un  hameau  dépendant  de  la  commune 
du  Petit  Sacconnex,  à  i  kilomètre  au  Nord  de  Genève*  —  M.  Heutsch 
était  un  banquier  de  Genève  qui,  par  la  suite,  rendit  de  grands  ser^ 
vices  à  la  Reine  en  lui  servant  d'intermédiadre  pour  sa  correspondance 
au  temps  de  Texil  (Archivas  na^ianaleSt  6S90,  le  préfet  du  Bas- 
Rhin  au  ministre  de  la  Police,  9  janvier  iSiô)* 

(2)  Elle  était  descendue  à  l'hôtel  d'Angleterre,  tenu  par  Dejean, 
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jour-là  une  assez  nombreuse  société.  Je  ne  pouvais 
rien  dire.  J'étais  trop  émue  et  je  me  laissais  entraîner. 
Le  médecin  ne  me  quittait  pas  des  yeux  pour  tâcher 
de  découvrir  mon  mal.  Mes  dames  suivaient  en  silence 
et  n’osaient  trahir  mon  incognito  ;  pour  cacher  mon 
émotion  trop  visible  en  entrant  dans  le  salon,  je  saluai 
et  me  hâtai  de  prendre  une  feuüle  de  musique  placée 
sur  le  piano  :  «  C’est  une  romance  nouvelle  »,  dit  le 
maître  de  la  maison,  «  elle  est  de  la  reine  de  Hollande. 
Ma  nièce  la  chante  fort  bien  ».  En  effet,  elle  chanta  et, 
à  l’assurance  de  la  nièce,  je  jugeai  qu’elle  ne  croyait  pas 
l’auteur  si  près  d’elle.  Je  voulais  me  retirer  lorsque  l’on 
entendit  de  la  musique  sur  le  lac.  Il  fallut  céder  encore 
à  l'empressement  de  mon  hôte  et  de  mon  introducteur 
improvisé  et  aller  au-devant  de  la  société.  J'ignore  si 
c’est  la  contrariété,  l'embarras  ou  l’action  de  cette 
musique  sur  mes  nerfs,  mais  d’abondantes  larmes  cou¬ 
lèrent  encore  de  mes  yeux.  Plus  j’en  étais  honteuse, 
moins  je  pouvais  les  arrêter.  La  nouvelle  société  qui 
arrivait  de  Genève  descendit  de  bateau  et  une  personne 
m’ayant  sans  doute  reconnue,  on  se  parla  à  l'oreille. 
Mon  nom  vint  jusqu’au  monsieur  qui  ne  voulait  pas 
me  quitter,  qui,  dans  son  empressement  à  m’obliger, 
m'avait  offert  un  dîner  de  campagne  pour  le  lendemain, 
une  partie  sur  l’eau  et  tous  les  plaisirs  que  peuvent  pro¬ 
curer  les  environs  du  lac  de  Genève.  Tout  à  coup,  il  me 
lâcha  le  bras.  A  sa  contenance  gênée,  à  sa  crainte  de 
m’avoir  déplu,  je  vis  bien  que  l’incognito  était  trahi. 
Mais,  avant  que  toute  la  société  fût  assurée  que  c’était 
bien  moi,  je  profitai  du  moment  de  liberté  que  je  venais 
de  reconquérir  et  je  me  hâtai  de  retourner  à  mon  auberge, 
laissant  toute  la  joyeuse  compagnie  retourner  à  Genève. 

Je  me  trouvai  si  malade  dans  la  soirée  que  je  fus 
obligée  d'avoir  recours  à  ce  même  médecin  qu’on  avait 


LA  REINE  IIORTENSE  (181O-1812) 


93 


voulu  me  faire  consulter  peu  d'instants  auparavant. 
Je  n’eus  pas  besoin  d'explications  pour  sortir  de  mon 
incognito,  car  il  avait  fallu  me  nommer  pour  faire 
ouvrir  les  portes  de  la  ville  et  en  ramener  le  médecin. 
Le  lendemain  matin,  me  trouvant  un  peu  mieux  et 
voulant  réparer  ma  brusque  sortie  de  la  veille  et  ré¬ 
pondre  à  tant  de  politesses  qui  m'avaient  été  faites 
sans  me  connaître,  je  fis  dire  à  mon  voisin  que  je  retar¬ 
derais  mon  départ  pour  accepter  avec  mes  dames  le 
déjeuner  qu'il  m'avait  offert  avec  tant  de  bonne  grâce, 

•  j 'y  allai  en  effet.  On  y  eut  la  discrétion  de  ne  pas  paraître 
me  reconnaître,  tout  en  ajoutant  aux  égards  qu'on  avait 
déjà  eus  une  nuance  de  politesse  attentive  qui  ne  me 
laissait  aucun  doute.  [J'expliquai  mes  larmes  comme 
je  pus.  Je  fis  répéter  la  romance  qui,  cette  fois,  ne  fut 
chantée  qu’en  tremblant,]  et  je  partis  à  midi  pour 
rejoindre  ma  mère. 

J’avais  passé  le  premier  relais  lorsque  j'aperçus  assez 
loin  deux  cavaliers  accourant  au  grand  galop.  L'esprit 
préoccupé  d'un  seul  objet,  nous  croyons  le  voir  partout 
et,  si  nous  le  rencontrons  en  effet,  nous  ajoutons  foi  aux 
pressentiments.  Aussi  me  suis-je  écriée  :  «  J'ai  deviné 
juste  B  à  la  vue  de  l'un  d'eux.  Mon  cœur  battit  fortement, 
mais  je  cachai  mon  émotion  pour  ne  montrer  que  de 
la  surprise  au  moment  où  M.  de  Flahaut  et  M.  de 
Pourtalès  (i),  écuyer  de  ma  mère,  approchèrent  de  ma 
voiture.  Le  premier  était  à  Aix  pour  prendre  les  eaux 
à  cause  de  sa  santé  ;  le  second  accompagnait  ma  mère  ; 

(i)  Jules-Henri -Charles- Frédéric  Pourtalès,  né  à  Neuchâtel  le 
28  février  1779,  mort  à  Clarena  le  50  jaii%^ier  1861^  était  le  troi¬ 
sième  fils  du  président  du  Conseil  d'État  de  Neuchâtel,  Il  avait 
été  aide  de  camp  de  Louis  et  fut,  après  le  divorce,  nominé  écuyer 
de  Joséphine.  Passé  en  Prusse,  il  y  de\-int  membre  du  Conseil  privé 
et  grand  maître  des  cérémonies  du  roi  de  Prusse.  11  éfwusa,  ie  18  no¬ 
vembre  1811,  Maric-Louiso-Êlisabeth  de  Castellane-Norante, 
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elle  les  avait  envoyés  aii-devant  de  moi  et  m’attendait 
à  une  lieue,  je  fus  bientôt  dans  ses  bras.  Qu'il  est  doux 
de  passer  de  I  agitation  au  repos  et  d’un  isolement 
affreux  aux  soins  de  la  plus  tendre  affection!  Mais 
comme  la  douleur,  le  bonheur,  pour  être  supporté,  a 
besoin  de  force  et  je  n’en  avais  plus.  Un  orage  atta¬ 
quait-il  mes  nerfs,  je  me  créais  mille  tristes  chimères. 
La  vue  de  M.  de  FJahaut,  qui  passait  ses  journées  chez 
ma  mère,  me  causait  une  impression  toujours  plus  diffi¬ 
cile  à  cacher  et  trop  vive  pour  ma  faible  santé.  C'était 
la  première  fois,  depuis  que  je  l’aimais,  que  je  le 
voyais  de  suite.  S'occupait-il  de  moi?  Mon  embarras 
ctait  extreme.  Parlait-il  avec  gaiete  ou  empressement 
aux  jeunes  femmes  de  notre  société?  Un  sentiment 
inexprimable  remplissait  mon  cœur  d’amertume  et  de 
honte  !  Je  voulais  tout  combattre,  tout  surmonter,  et 
je  ne  savais  que  me  retirer  précipitamment  chez  moi, 
pleurer,  blâmer  ma  faiblesse  et  rougir  d’apercevoir  dans 
mon  âme,  au  lieu  du  calme  de  l’amitié,  tous  les  tour¬ 
ments  de  l’amour. 

Mes  yeux  étaient  sans  cesse  mouillés  de  larmes, 
malgré  la  tendre  sollicitude  de  ma  mère  et  les  soins 
empressés  de  tout  le  monde.  J’étais  leur  unique  intérêt, 
leur  occupation  constante.  Le  premier  mot  de  chacun 
était  de  s’informer  de  ma  santé,  de  m’éviter  une  émo¬ 
tion,  de  me  procurer  un  plaisir;  enfin  ma  vie  devait 
m'être  chère  puisqu’elle  semblait  l’être  à  tout  ce  qui 
m’entourait.  Que  me  fallait-il  de  plus  pour  être  satis¬ 
faite?  Je  me  suis  rappelé  ce  mois  passé  si  doucement 
comme  le  temps  le  plus  heureux  de  ma  vie.  Mais  com¬ 
ment  en  jouir  au  milieu  de  ces  combats  intérieurs  que 
ma  faiblesse  ne  pouvait  soutenir  et  qui  absorbait  ma 
vie  tout  entière? 

Le  récit  du  danger  que  ma  mère  avait  couru  sur  le 
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lac  du  Bourget,  la  veille  de  mon  arrivée,  m'avait  fait 
trembler  d'effroi.  Elle  était  partie  d’Aix  pour  visiter 
l'abbaye  d'Hautecombe.  Elle  avait  eu  le  plus  beau 
temps  à  son  départ,  mais,  à  son  retour,  l'orage  l’avait 
surprise  au  milieu  du  lac.  Ces  guirlandes,  ces  toiles 
déployées  et  tous  ces  ornements  du  bateau,  multipliés 
pour  lui  faire  fête,  avaient  augmenté  le  danger  en  don¬ 
nant  plus  de  prise  aux  vents.  Le  naufrage  semblait 
inévitable.  M.  de  Flahaut  et  M.  de  Pourtalès  la 
tenaient  déjà  par  la  main,  prêts  à  la  sauver.  Tous  les 
villages  environnants,  témoins  du  danger  que  courait 
l’Impératrice,  s’étaient  réunis  sur  le  rivage,  guettant 
la  possibilité  de  la  secourir.  Le  courage  et  le  dévouement 
de  ses  matelots  purent  seuls  triompher  de  cet  affreux 
orage.  La  barque  arriva  enfin  au  port  et  la  bonté  du 
Ciel  m’épargna  l’horrible  malheur  dont  je  pouvais  être 
frappée  (i). 

Le  congé  très  court  de  M.  de  Flahaut  expirait.  Il 
retourna  à  Paris.  Ma  mère  fit  une  petite  course  en 
Suisse  {2).  Je  restai  entièrement  seiile  aux  eaux  d'Aix, 
excellentes  pour  la  poitrine  et  si  favorables  à  ma  santé 
que,  sans  le  besoin  de  revoir  mes  enfants,  mon  séjour 
s’y  serait  prolongé. 

L’Empereur  m’écrivit  de  venir  à  Paris  rejoindre 
mes  enfants.  Ma  mère,  que  je  rejoignis  à  Genève, 
s’affligea  beaucoup  de  mon  départ  (3).  Elle  craignait 

(1)  Cf.  Mémoires  de  Mlle  Avrillon,  /oc.  cit.,  t.  II,  p.  2*5.  Voir 
également  la  lettre  de  Napoléon  à  Joséphine,  dans  le  recueil  Didot 
(édition  Garnier,  p.  I9S).  Elle  porte  la.  date  du  10  juin  i8io,  mais 
cette  date  est  erronée.  Peut-être  faut-il  lire  :  10  août,  puisque  Hor- 
tense.  arrivée  le  lendemain  de  l'accident,  était  à  Aix  à  la  fin  de  juillet. 

(2)  Dans  les  preraiers  jours  de  septembre,  Joséphine  avait  quitté 
Aix  pour  s'installer  au  Sècheron,  à  l’hôtel  d’Angleterre. 

(3)  Hortensc  avait  rejoint  sa  mère  à  Genève  le  21  septembre. 
Elle  quitta  cette  ville  ou  plutôt  le  Sècheron  le  24  septembre  1810. 
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que  l'Empereur  ne  voulût  l'éloigner  de  la  France,  puis¬ 
qu’il  ne  lui  écrivait  pas,  et,  quelque  agréable  que  fût 
l'habitation,  nommée  Prégny  (i),  qu'elle  avait  achetée 
au  bord  du  lac  de  Genève,  rien  n’aurait  pu  la  dédom¬ 
mager  de  son  pays  et  de  sa  chère  Malmaison.  Quelques 
lettres  de  personnes  qui  veulent  se  mêler  de  tout  lui 
conseillaient  d'aller  s’établir  en  Italie  auprès  de  son 
fils  (2).  Elle  me  chargea  de  sonder  l’Empereur  sur  son 
désir  à  cet  égard  (3).  Pour  la  première  fois,  la  pensée 
lui  vint  qu’eUe  pouvait  être  gênante  et  abandonnée, 
et  son  cœur  en  éprouva  un  déchirement  difficile  à 
exprimer. 

J’arrivai  à  Fontainebleau  où  toute  la  Cour  était 
réunie  (4)  ;  mes  enfants  m’y  attendaient.  Le  soir  même, 
l'Empereur  vint  me  voir  avec  l'Impératrice.  Il  me  la 
montra  d’un  air  satisfait  :  a  Voyez  comme  sa  taille 
grossit  »,  me  dit-il.  «  Si  c’est  une  fille,  ce  sera  une  petite 

(1)  Joséphine  acheta  au  cours  de  ce  voyage  (le  contrat  ne  fut 
passé  que  le  25  avril  18 ii)  le  domaine  de  Prégny-la^Tour,  sur  les 
communes  de  Prégny  et  du  Petit-Sac conex,  qui  appartenait  aux 
héritiers  de  M,  Henry  Melly,  Les  prix  portés  à  Pacte  étaient  : 
145  000  francs  pour  les  immeubles*  20  000  francs  pour  les  meubles. 
M.  Pierlot,  intendant  de  la  maison  de  Joséphine,  avait  donné  pou¬ 
voir  de  traiter  pour  cette  acquisition  à  MM.  Calandrini  et  C*®,  ban¬ 
quiers  à  Genève,  par  acte  du  12  décembre  1810  devant  Noèl,  notaire 
à  Paris. 

(2)  Allusion  notamment  à  une  lettre  de  Mme  de  Rémusat  à  José¬ 
phine  que  la  Reine  a  publiée  dans  Lettres  de  Napoléon  à  Joséphine^ 
lac,  cil,,  p.  197.  L* original  de  cette  lettre  est  conservé  dans  les 
archives  du  prince  Napoléon.  Voir  également  une  lettre  de  José¬ 
phine  à  Eugène*  le  Sècheron,  25  septembre  1810,  publiée  par 
F.  Masson,  V Impératrice  Joséphine  et  le  pnnee  Eugène  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes  du  15  novembre  1916,  p^  795, 

(3)  M.  Frédéric  Masson  a  publié  dans  Joséphine  répudiée,  Paris, 
Ollcndorf,  în-8“,  s*  d.,  p.  421,  une  lettre  de  Joséphine,  datée  du  Sèche- 
ron,  23  septembre,  que  Hortense  était  chargée  de  remettre  à  TEm- 
pereur. 

(4)  La  Cour  s^y  était  transportée  le  25  septembre. 
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femme  pour  votre  fils  Napoléon,  car  elle  ne  doit  sortir 
ni  de  la  famille  ni  de  la  France,  celle-là  ».  Il  ne  put  être 
question  de  ma  mère  ce  soir-là.  Je  demandai  une 
audience  pour  le  lendemain  matin  et  je  devinai  bien, 
en  lui  parlant,  tout  le  plaisir  qu’il  aurait  eu  à  ce  que 
ma  mère  choisît  eUe-même  son  séjour  près  de  son  fils 
en  Italie. 

«  Je  dois  penser  au  bonheur  de  ma  femme,  »  me  dit-il. 

«  Les  choses  ne  se  sont  pas  arrangées  comme  je  l’espé¬ 
rais.  Elle  est  effarouchée  des  agréments  de  votre  mère 
et  de  l'empire  qu’on  lui  connaît  sur  mon  esprit.  Je  le 
sais  à  n'en  pas  douter.  Dernièrement  je  voulus  aller 
me  promener  avec  elle  à  la  Malmaison.  J’ignore  si 
elle  crut  que  votre  mère  y  était,  mais  elle  se  mit  à 
pleurer  et  je  fus  obligé  de  changer  de  direction.  Quoi 
qu'il  en  soit,  jamais  je  ne  contraindrai  l'Impératrice 
Joséphine  en  rien.  Je  me  souviendrai  toujours  du  sa¬ 
crifice  qu’elle  m'a  fait.  Si  elle  veut  s’établir  à  Rome, 
je  l’en  nommerai  gouvernante.  A  Bruxelles,  elle  peut 
encore  y  tenir  une  Cour  superbe  et  faire  même  du  bien 
au  pays.  Près  de  son  fils  et  de  ses  petits-enfants,  elle 
serait  mieux  encore  et  plus  convenablement.  Mais 
écrivez-lui  que,  si  elle  préfère  vivre  à  la  Malmaison,  je 
ne  m’y  opposerai  pas.  »  J’assurai  l'Empereur  que  c’était 
son  seul  vœu  (i)  et  ma  mère  arriva  peu  de  temps 
après  (2).  Je  revins  bientôt  répéter  de  sa  part  à  l’Empe¬ 
reur  qu’ayant  été  sa  femme  et  Impératrice  des  Fran¬ 
çais,  elle  n’ambitionnait  plus  d’autre  gloire,  qu’elle 

(1)  Cf.  lettre  de  Napoléon  à  Joséphine,  Fontainebleau,  i*'  oc- 
tobre  i8io^  dans  Lêlirts  d&  Napoléon  à  Joséphine ,  loc.  ci#,,  p*  197, 
et,  dans  le  même  recueil,  p,  273*  lettre  de  Joséphine  à  Hortense, 
Berne,  13  octobre  î8ïo,  —  Dans  ces  lettres*  U  n*est  question  que  de 
Navarre  et  non  de  Malmalson, 

(2)  Joséphine,  partie  le  i®*'  novembre  de  Genève,  passa  quelques 
jours  à  Malmaisûo,  puis  se  rendit  le  £2  novembre  iSio  à  Navarre, 

T.  II.  .  ■  7 
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ne  désirait  que  mourir  dans  sa  patrie  et  au  milieu  de 
ses  amis. 

L’Empereur,  depuis  mon  retour,  affectait  de  me  trai¬ 
ter  avec  distinction  :  «  Venez  le  matin  voir  ma  femme  », 
me  disait-il  quelquefois.  0  Dessinez  avec  elle.  Faites  de 
la  musique.  Vous  lui  ferez  plaisir.  Elle  n’oserait  pas 
vous  le  demander.  »  Je  connaissais  trop  le  monde  pour 
ne  pas  savoir  que  c'était  à  elle  à  en  avoir  le  désir  et  à 
le  témoigner.  D’ailleurs,  il  n'était  ni  naturel  ni  bienséant 
dans  ma  position  de  vouloir  pénétrer  dans  son  inté¬ 
rieur.  Aussi  ai-je  toujours  été  très  bien  avec  elle,  parce 
que  je  n'ai  jamais  recherché  l'intimité.  J’y  allais  le 
soir  comme  tout  le  monde  et,  cependant,  elle  m'a  tou¬ 
jours  distinguée  davantage  que  mes  belles-sœurs.  Elle  me 
parlait  même  quelquefois  avec  confiance.  Un  jour,  entre 
autres,  elle  me  raconta  qu'aussitôt  son  mariage  arrêté, 
M.  de  Mettemich,  d’après  les  intentions  de  l'em¬ 
pereur  d'Autriche,  voulant  lui  faire  connaître  les  per¬ 
sonnes  avec  lesquelles  elle  allait  vivre,  lui  dit  que 
la  princesse  Pauline  était  la  plus  jolie  personne  du 
monde,  la  reine  de  Naples  la  plus  spirituelle,  mais  que 
la  reine  de  Hollande  était  la  seule  avec  qui  elle  pût  se 
lier  intimement.  Je  dus  être  flattée  de  cette  distinction, 
surtout  en  l'apprenant  d’elle-méme.  Je  lui  ai  donné, 
dans  toutes  les  circonstances,  des  marques  d'attache¬ 
ment  et  j'en  ai  constamment  reçu  des  témoignages 
d'intérêt.  Mais  elle  ne  fut  liée  intimement  qu'avec  sa 
dame  d’honneur  (i). 

C'était  une  espèce  d’adoration  difficile  à  comprendre 
pour  beaucoup  de  monde  (2),  facile  à  expliquer  pour  celui 

(i)  La  (inchesse  de  Montebello. 

(2}  «  N’aimant  que  scs  enfants  et  sa  famille,  elle  avait  toujours 
joui  de  la  meitleure  réputation  :  c'est  ce  qui  lui  valut  la  placéde  dame 
d'honneur.  L'Empereur  disait  qu’il  la  lui  avait  donnée  parce  qo's//tf 
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qui  sait  lire  dans  les  replis  du  cœur.  Une  princesse,  dès 
sa  naissance,  est  entourée  d’hommages,  de  soins.  C'est 
à  qui  la  recherchera,  étudiera  ses  goûts,  préviendra  ses 
moindres  désirs.  Elle  s'habitue  à  tout  voir  du  même 
œil,  chacun  lui  plaît  et  l'ennuie  également  puisque 
chacun  agit  de  même.  Mais  si  une  personne  placée  près 
d'elle  semble  avoir  d'autres  intérêts,  d'autres  plaisirs 
que  les  siens,  semblable  à  ces  coquettes  qui,  toujours 
sûres  d'attirer,  ne  remarquent  que  les  indifférents,  une 
princesse,  objet  de  toutes  les  adorations,  s'étonne, 
s'afBige  de  cette  nouveauté.  Celle  qui  demande  à  s’éloi¬ 
gner  ne  lui  laisse  à  redouter  ni  l'intrigue,  ni  la  flatterie. 
Le  désir  de  la  fixer,  de  la  ramener,  l'occupe  comme  un 
sentiment  même  ou  le  fait  naître  réellement.  Telle  était 
la  position  de  l'Impératrice  et  de  la  duchesse  de  Mon- 
tebello. 

Cette  dernière  n'aimait  pas  la  vie  de  la  cour.  Depuis 
la  mort  de  son  mari,  l'éducation  de  ses  enfants,  la  douce 
société  de  sa  famille,  de  quelques  amis,  suffisaient  à  son 
bonheur  et,  loin  de  cacher  l'ennui  que  lui  causait  sa 
place,  elle  semblait  se  faire  gloire  de  le  montrer.  Aussi, 
lorsqu'elle  s'éloignait  un  instant,  l'Impératrice  lui  écri¬ 
vait  de  petits  billets.  Elle  ne  pouvait  s'en  passer.  Les 
ahiis  de  la  duchesse  étaient  les  seuls  Français  que 
l'Impératrice  connût,  quoiqu'elle  ne  les  vît  pas.  Elle 
savait  tout  ce  qui  les  concernait.  Le  jour  de  l’an,  elle 
n’était  occupée  qu'à  donner  quelques  jolis  cadeaux 
aux  enfants  de  la  duchesse.  Mme  de  Montesquiou, 
gouvernante  du  Roi  de  Rome,  en  fut  même  souvent 


était  vérilablemeni  dame  d* honneur»  Mais  si  ©lie  convenait  à  sa  place 
par  ses  mœurs,  elle  y  convenait  peu  par  sou  caractère.  i  {Mémoires 
sur  Napoléon»  rimpêralrice  Marie*Louüe  et  la  Cour  des  Tuileries^ 
par  Mme  Veuve  du  général  Durand,  Paris,  Ladvocat,  iSzB,  in-S® 

p.  66). 
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jalouse  pour  le  Roi.  Mais  le  plus  extraordinaire  fut  la 
calomnie  inventée  dans  le  monde  et  qui  n*a  jamais  eu 
le  plus  léger  fondement.  Le  bruit  courut  que  l'Empe¬ 
reur  distinguait  beaucoup  la  duchesse.  Au  contraire, 
ni  l’un  ni  l’autre  ne  se  plurent  jamais  et  il  fallait  toute 
la  justice  dont  le  caractère  de  l’Empereur  était  plein 
pour  ne  pas  trouver  mauvais  l’ascendant  qu'une  autre 
personne  que  lui  pouvait  prendre  sur  l’esprit  de  sa  . 
femme.  Je  l'ai  entendu  plusieurs  fois  dire  à  l’Impéra¬ 
trice  ;  «  Tu  te  trompes  bien  si  tu  crois  que  ta  duchesse 
a  de  l’affection  pour  toi.  Elle  n’aime  qu’elle  et  ses 
enfants.  Tu  es  une  dupe  de  t'y  attacher  autant.  «  Cepen¬ 
dant  il  la  supporta  toujours,  la  respecta  et  fit  tout  ce 
qui  était  en  lui  pour  qu’elle  fût  respectée  comme  méri¬ 
tait  de  l'être  une  personne  vertueuse  et  amie  de  sa 
femme  (i). 

Malgré  toutes  ses  qualités,  la  duchesse  de  Montebello, 
il  faut  l'avouer,  n'était  pas  faite  pour  la  place  de  dame 
d’honneur,  peut-être  parce  qu’elle  ne  voulait  pas  s’en 
donner  la  peine.  Par  exemple,  elle  ne  s’informait  jamais 
de  l’état,  de  la  position  des  personnes  présentées,  du 
bien  à  faire,  des  choses  à  éviter.  Étrangère  à  tout  ce 
qui  l'entourait,  l’Impératrice  a  souvent  commis  des 
erreurs  bien  naturelles,  bien  excusables,  mais  dont  le 
monde  ne  fait  jamais  grâce  à  une  impératrice.  Que  de 
fois  elle  a  demandé  des  nouvelles  d’un  mari  à  une  femme 
qui  venait  de  le  p>erdre  dans  une  bataille  et  qui,  les 
larmes  aux  yeux,  était  forcée  d'annoncer  elle-même  un 
événement  malheureux  dont  elle  s’attendait  à  être 
consolée  ! 

La  famille  de  l’Empereur  ne  se  vit  pas  sans  étonne¬ 
ment  éloigner  de  la  nouvelle  Impératrice.  Ma  mère 


(i)  Cf.  Métwriait  édit.  Garnier,  t.  Ii  p.  253. 
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avait  toujours  été  visible  pour  eux  et  les  avait  tou¬ 
jours  reçus  avec  amitié  ;  c’était  elle  alors  qu’on  char¬ 
geait  d'obtenir  ou  de  dire  mille  choses  qu’on  n’osait 
demander  directement  à  l’Empereur.  Quel  changement 
maintenant  1  Plus  d’intimité,  beaucoup  de  cérémonie 
et,  jusqu’à  Madame  Mère,  chacun  sentait  la  diffé¬ 
rence. 

La  princesse  Pauline  était,  par  sa  jolie  figure,  ses 
petites  mines,  l'enfant  gâtée  de  la  famille  :  on  lui  passait 
tout.  L’Empereur  même  qui  la  grondait  souvent  sup¬ 
portait  en  elle  ce  qu’il  aurait  blâmé  vivement  dans 
toute  autre.  On  répétait  sans  cesse  :  «  C’est  une  enfant  a, 
et  c'était  une  si  jolie  enfant  1  Ce  qu’elle  disait  semblait 
toujours  sans  conséquence  et  je  ne  conçois  pas  com¬ 
ment  j’ai  pu  m’affecter  autant  de  la  façon  dont  elle 
me  parla  à  mon  arrivée.  Elle  me  reprocha  avec  beau¬ 
coup  de  vivacité  d'être  la  cause  de  la  perte  de  la  Hol¬ 
lande  pour  mes  enfants,  de  la  vie  errante  de  mon  mari 
et  de  son  malheur.  Je  fus  vivement  afiEligée  à  l'image 
des  maux  qui  m'étaient  imputés.  La  réflexion  et  ma 
conscience  me  disaient  assez  que  j’étais  innocente, 
mais,  trop  faible  pour  repousser  une  fausse  accusation, 
mes  peines  présentes  s’aggravaient  des  souvenirs  mêmes 
que  j’invoquais  pour  me  justifier.  La  princesse  Pauline 
qu'occupaient  seulement  les  modes  et  les  plaisirs  dut 
être  étonnée  et  satisfaite  peut-être  de  faire  pour  la 
première  fois  de  sa  vie  quelque  impression  pour  une 
chose  sérieuse. 

Au  reste  tout  le  chagrin  de  la  famille  fut,  je  crois,  de 
me  voir  revenir  encore  à  la  Cour.  Je  conçois  la  jalousie 
d'affection;  je  ne  saurais  comprendre  celle  des  pré¬ 
séances,  de  quelques  robes  plus  ou  moins  bien  faites, 
de  quelques  succès  plus  ou  moins  marqués  dans  le 
monde.  Leur  joie,  à  mon  départ  pour  la  Hollande,  me 
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faisait  juger  de  leur  mécontentement  de  ce  retour, 
dont  surtout  ils  ne  pouvaient  plus  me  faire  un  crime 
puisque  le  sort  de  mes  enfants  venait  de  nouveau  de 
se  fixer  en  France. 

L’Empereur  avait  tout  fait,  sans  dessein  il  est  vrai, 
pour  entretenir,  cette  jalousie  de  sa  famille  contre  la 
nôtre.  Il  m'avait  traitée  longtemps  avec  une  distinc¬ 
tion  particulière,  parce  que,  voulant  adopter  le  fils, 
il  voulait  faire  respecter  la  mère.  Que  de  fois  Caroline 
est-elle  venue  me  dire  :  «  Je  reçois  comme  toi,  j'agis 
en  tout  de  la  même  manière  puisque  je  viens  te  con¬ 
sulter  d'avance,  et  l’Empereur  te  montre  toujours 
pour  exemple,  comme  si  toi  seule  savais  bien  faire.  Il 
dit  aussi  sans  cesse  à  Murat  et  à  mes  frères  ;  Voyez 
Eugène  !  Comment  veut-il  que  Tunion  règne  entre 
nous?  » 

Depuis,  on  a  tant  répwté  à  l'Empereur  qu'il  nous 
avait  fait  trop  valoir  aux  dépens  de  sa  propre  famille 
qu'il  a  dû  prendre  un  système  contraire. 

Madame  Mère,  inquiète  sur  le  sort  de  son  fils,  songea 
à  lui  envoyer  M.  Decazes  (i)  qui,  à  son  arrivée  de 
Hollande  en  France,  sur  le  refus  que  j'avais  fait  de  le 
nommer  mon  secrétaire  des  commandements,  avait  repris 
son  ancienne  place  de  juge  à  un  tribunal  de  Paris  (2). 
Il  était  resté  en  relations  avec  mon  mari.  La  famille 
de  l'Empereur  pensait  qu'une  lettre  de  moi  pourrait 
déterminer  mon  mari  à  revenir.  Je  la  donnai  et,  chose 
extraordinaire,  plus  je  craignais  ce  retour,  plus  je 
m'efforçais  d’y  concourir,  pour  m'excuser  à  mes  propres 


M  J 


(i)  Cf*  Frédérrn  Masson,  Napoléon  ei  sm  famiîîe,  t*  V,  p.  301,  qui 
imoonte  en  détail  les  intrigues  de  Dccaiea  pour  se  faire  donner  cette 
miseioQ  et  les  négociatione  auxquelles  U  prit  part* 

{2)  Il  était  alors  juge  au  tribunal  de  imtance  de  la  Seine  et 
f»t  nommé  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Paris  le  9  décembre  1810* 
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yeux  de  ne  pas  désirer  ce  qui  pouvait  être  le  bien  d'un 
autre.  Je  fis  donc  prendre  à  M.  Decazes  ma  meilleure 
voiture  dans  la  pensée  qu’eUe  servirait  au  Roi  (i). 
Je  payai  les  différents  voyages  qu'il  fit  en  Autriche 
et,  quelques  mois  plus  tard,  en  apprenant  que  mon 
mari  refusait  de  rentrer  en  France,  je  fus  très  heureuse 
de  n'avoir  aucun  repioche  à  me  faire  de  cet  éloi¬ 
gnement. 

L'Empereur  avait  fixé  un  traitement  de  2  millions 
pour  le  Roi,  dont  500  000  francs  en  bois  autour  de  Saint- 
Leu,  apanage  destiné  à  mon  second  fils,  le  reste  sur  le 
Trésor  (2).  Sur  le  refus  du  Roi  de  l'accepter,  l'Empe¬ 
reur  m’en  donna  la  jouissance  (3).  Je  payai  toutes  les 

(1)  M  Decaies,  ayant  quitté  Paris  à  la  mi-septembre,  arriva  à 
TœpHtr  le  24  septembre.  11  partit  avec  le  Roi  le  i«  octobre  pour 
Gratz.  De  retour  à  Paris  en  octobre,  il  repartit  en  novembre  pour 

Gratz  oii  U  arriva  le  24.  -  „  , . 

(2)  Sénatus-consulte  du  15 'décembre  1810  (Duvergier,  Collection 

complète  des  Ms,  Paris,  1826,  t.  XVII,  p.  264J.  En  réalité  Louis 
obtenait  500  ooo  francs  de  revenu  annuel  sur  les  forêts  de  Mont¬ 
morency,  Chantilly,  Ermenonville,  l’Isle-Adam,  Coye,  Pontarmé 
et  du  Lys,  500  000  francs  sur  des  domaines  situés  dans  les  Bouches- 
du-Rhin,  un  million  sur  les  fonds  généraux  du  Trésor. 

(3)  Par  une  décision  prise  au  palais  de  Saint-Cloud,  le  20  juil¬ 
let  iSxo,  l’Empereur  avait  accordé  à.  la  Reine  la  jouissance  du  palais 
de  la  rue  Cerutti  et  de  Saint-Leu.  plus  i  750  000  francs  de  rente, 
dont  I  000  000  pour  sa  maison.  500  000  francs  pour  celle  du  grand- 
duc  de  Berg  et  250  000  pour  celle  du  prince  Charles-Louis-Napoléon 
I Archives  nationales.  A.  F.  IV,  467.  plaquette  3546).  Par  un  autre 
décret  rendu  aux  Tuileries,  le  26  décembre  1810,  l’Empereur  accorda 
à  Hortense  500  000  francs  à  prendre  sur  les  2  000  000  de  revenus 
concédés  à  Louis  par  le  sénatus-consulte  du  1 3  décembre  1810  {Archives 
nationales,  A.  F.  IV.  309,  plaquette  3937)-  Mais  Louis,  ayant  par 
une  lettre  du  30  décembre  1810,  publiée  dans  ses  Documens  htsM 
riqnes,  t.  HT,  p-  359.  refusé  cet  apanage.  l’Empereur,  par  un  nouveau 
décret  signé  à  Saint-Cloud,  le  24  avril  18 ii,  accorda  à  Hortense  la 
jouissance  complète  dudit  apanage  •  jusqu’à  ce  que  le  roi  Louis 
rentre  en  France .  (Archives  nationales.  A.  F.  TV.  549.  plaquette  42^)* 
Cf.  une  lettre  de  MoUien  à  l'Empereur.  17  avril  i8n  (Archives 
nationales.  A.  F.  IV,  1086,  1"  dossier,  pièce  114). 
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dettes  de  mon  mari  (i).  Je  fis  des  pensions  à  tous  ceux 
qui  lui  avaient  été  dévoués,  même  à  ceux  dont  j'avais 
eu  souvent  à  me  plaindre.  A  son  retour,  M.  Decazes  me 
dit  que  mon  mari  1  avait  charge  d'une  lettre  pour  moi, 
que  1  Empereur  1  av^ait  prise  ainsi  que  quelques  autres 
adressées  au  Sénat,  au  secrétaire  de  la  famille  impé¬ 
riale,  etc.  En  effet,  le  soir  même,  après  avoir  été  d'un 
grand  serieux  pendant  le  concert,  l'Empereur,  auprès  de 
qui  j’étais  placée,  me  dit  :  «  Votre  mari  est  fou.  Il  écrit  à 
toutes  les  autorités  françaises.  Il  vous  écrit  aussi  une 
lettre  que  vous  ne  recevrez  pas  {2)  .  Je  l'ai  gardée.  Il  veut 
jouer  un  rôle  et  oublie  ce  qu’U  doit  à  la  France  et  à  moi. 
Il  mériterait  que  j  abandonnasse  ses  enfants  ».  Je  ne 
comprenais  rien  à  toutes  ces  phrases  entrecoupées;  à 
la  dernière,  les  larmes  me  vinrent  aux  yeux.  L’Empe¬ 
reur  s’en  aperçut  :  «  Heureusement,  je  suis  bon  »,  dit- 
il  «  et  l'on  y  compte  toujours.  Ce  n'est  pas  la  faute  de 
ces  pauvres  enfants.  Hais  il  faudrait  les  plaindre,  s’ils 
n'avaient  que  leur  père  qui  s’occupât  d'eux  ».  Je  n'en 
ai  jamais  su  davantage  et  je  fus  longtemps  à  chercher 
quel  nouveau  sujet  de  plaintes  le  Roi  avait  pu  donner 
à  1  Empereur.  Ce  n’est  qu’en  1814  que  je  vis  imprimée 


(i)  Louis  n'avait  pas  voulu  payer  les  achats  de  voiture  et  frais 
divers  occasionnés  pour  les  fêtes  du  mariage.  Hortense  les  régla.  • 
{2)  Voir  la  lettre  de  Louis  à  Hortense  dans  ses  Documens  histù- 
tiçu^s,  t.  III.  p,  3^2-  Llle  est  datée  de  Oratz,  30  décembre  iSio. 
Louis  dit  :  «  Ma  douleur  et  mon  malheur  seraient  à  leur  comble,  si 
je  pouvais  accepter  l'apanage  honteux  que  me  destine,  ainsi  qu'à 
mes  enfants,  le  sénatus~consulte  que  je  vois  dans  le  du  15 

de  ce  mois.  Je  vous  ordonne  de  refuser  jusqu'à  la  moindre  partie 
de  ce  don  vil  et  douloureux  ».  La  protestation  de  Louis  au  Sénat, 
de  la  même  date,  se  trouve  dans  le  même  volume,  p,  359.  —  Ces 
divers  dc>cuments  furent  apportés  à  Paris  non,  comme  pourrait  le 
faire  croire  le  récit  de  la  Reine,  par  Decazes,  qui  avait  quitté  Gratz 
daM  le  courant  de  décembre,  mais  par  le  valet  de  chambre  de  Louis 
qui  arriva  à  Paris  le  22  janvier  1811. 
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dans  la  Gazette  de  Lausanne  (i)  la  déclaration  de  mon 
mari  au  Sénat  et  la  défense  qu’il  me  faisait  de  rien 
accepter  de  l’Empereur.  Il  me  laissait  sa  campagne 
de  Saint-Leu  et  tous  ses  biens  particuliers  qui  n’ont 
jamais  consisté  en  France  qu'en  son  hôtel  de  Paris  et 
Saint-Leu,  campagne  charmante,  d’un  produit  nul  et 
d’un  entretien  de  plus  de  30000  francs  (2). 

Le  voyage  de  Fontainebleau  était  fini  (3).  Ma  mère 
était  de  retour  à  la  Malmaison  et  moi  établie  dans 
mon  hôtel  à  Paris  et  pour  la  première  fois  maîtresse 
d’arranger  ma  vie  selon  mes  goûts.  Ma  maison  venait 
d’être  formée  de  nouveau  et  montée  avec  toute  la 

grandeur  de  ma  position  {4).  L’Empereur  l’ordonnait  ainsi 

% 

(ï)  La  lettre  de  Louis  à  Hortense,  Gratz,  30  décembre  1812, 
parut  pour  la  première  fois  dans  le  Journal  d*Arau  du  2  août  1814, 

(2)  L^acte  de  cession  de  tous  ses  biens  par  Louis  4  Hortense  est 
publié  dans  Documents  hisioriquest  t.  III,  p.  3^3*  ' — ‘  ^oir  aux  Archives 
nationales,  O*  1221  1%  État  et  description  du  château  de  Saint-I-eu- 
Tavemy  et  de  ses  dépendances  1  dressé  le  15  mars  iSii,  à  la  suite 
de  la  prise  de  possession  par  la  Reine,  par  l'intendant  du  château, 
Massey.  Cet  état  est  suivi  de  Tinventaire  du  mobilier,  dressé  égale¬ 
ment  par  Massey  le  21  février  1811.  La  contenance  totale  du  château 
et  du  parc,  non  compris  les  annexes  (dont  Técole  des  sœurs)  était 
de  780689  mètres  carrés  27*  Les  forêts  comprenaient  13  449  hec¬ 
tares  6  et  rapportaient  553  891  fr,  68  desquels  il  fallait  déduire 
30  923  fr.  25  pour  frais  de  surveillance. 

(3)  La  Cour  revint  aux  Tuileries  le  16  novembre* 

(4)  Par  décret  du  6  novembre  iSio,  Hortense  avait  vu  sa  maison 
reconstituée  •  sur  le  même  pied  qu'elle  était  et  doit  être  comme 
princesse  française  Les  almanachs  impériaux  de  1811  et  t8i2 
donnent  la  composition  de  la  ■  Maison  de  Sa  Majesté  la  reine 
Hortense  *  :  Chapelain  :  Tabbé  Bertrand*  Dame  d'honneur  :  la  com¬ 
tesse  de  Câulaincourt*  Dames  pour  accompagner  :  la  comtesse 
d'Arjüzon,  la  baronne  de  Broc,  Mme  de  Villeneuve,  Mme  de  Lesné 
Harel  de  KesseL  Lectrice  :  Mlle  Cochelet*  Chambellans  ;  le  comte 
d'Arjuzon,  M.  de  Villeneuve*  Écuyers  :  le  baron  de  Turgot,  M,  de 
MarmoK  Intendant  :  en  i8n,  M*  Pierlot,  en  1812  le  baron  Devaux* 
Secrétaire  des  commandements  :  M,  Desprez.  Gouvernante  :  X*  Sous- 
gouvernantes  :  Mme  de  Bouchepom,  Mme  de  Mailly-Couronnel  (Mlle  de 
Mornay).  —  F.- A. -A*  de  Boissomère  de  Mornay  avait  épousé,  le 
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et,  avec  raison,  il  voulait  que  les  revenus  des  princes 
fussent  employés  tout  entiers  et  qu’ils  retournassent 
au  peuple  comme  à  la  source  d’oii  ils  provenaient. 
Mme  la  comtesse  de  Caulaincourt,  mère  du  duc  de 
Vicence,  était  ma  dame  d’honneur  :  elle  m’avait 
vue  naître  et  m’était  sincèrement  attachée  (i).  J'avais 
conservé  la  dame  hollandaise  qui  m'avait  suivie  et 
mes  anciennes  dames  et  mes  officiers  français  (2). 
M.  de  Marmol  fut  attaché  à  mes  enfants  et  l’abbé 
Bertrand  à  ma  chapelle.  Mme  de  Broc  était  venue 
demeurer  avec  moi  ;  son  vif  chagrin  avait  fait  place  à 
une  douce  mélancolie  ;  sa  tendresse  pour  moi  semblait 
remplir  son  cœur,  et  moi,  également  occupée  de  mon 
amie,  je  ne  pensais  qu’à  retrouver  un  homme  aussi 
digne  d’eUe  que  celui  qu’elle  avait  perdu.  Mes  yeux  se 
portèrent  sur  M.  de  Pourtalès,  ami  de  M.  de  Flahaut, 
que  j 'avais  fait  nommer  écuyer  auprès  de  ma  mère,  dont 
la  fortune  était  immense  et  dont  le  caractère  m’avait 
paru  charmant,  mais  il  fallait  du  temps  et  surtout  la 
précaution  de  cacher  mes  idées  à  Adèle. 

La  vie  sédentaire  aurait  seule  convenu  à  ma  santé 
toujours  mauvaise  et  j'étab  forcée  d’aller  quelquefois 
le  soir  chez  l’Empereur  et  tous  les  dimanches  au  dîner 
de  famiUe  qu’il  doimait.  Je  n’étais  pas  moins  fatiguée 

a  mars  1808,  Charle».Louis-Françoi9  de  Mailly^Couronnel,  né  à  Velu 
le  4  octobre  1767,  mort  h  Velu  le  26  août  1839,  Elle  mourut  le  ifl  Jan¬ 
vier  1849  sans  postérité  (Sotit'tffttrs  d"uns  anciênne  familtâ,  par  le 
comte  DB  Mailly-Cooronmel,  Limoges,  Herbin,  1889,  in-8®,  p.  421, 

(1)  Joséphine- Augustine- Renée  de  Barandicr  de  la  Chaussée  d'Eu, 
avait  épousé,  en  1 770,  Gabriel- Louis  de  Caulaincourt  dont  elle  était 
veuve  depuis  le  28  octobre  1808,  EUe  mourut  le  17  janvier  1830. 

(2)  Mme  de  Leané  Karel  de  Kessel,  —  Cbarlotte-WÜhclminc  de 
Boeset,  née  en  1772,  morte  en  1832,  était  la  fille  du  colonel  Henri 
de  Bosset  et  avait  épousé  Édouard- Jacques  Lesné-Harel,  baron  de 
Kessel,  député  des  Bouches -de-la-Meose  au  Corps  législatil  de  fé¬ 
vrier  idxi  à  1814. 
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de  mes  frequents  voyages  à  la  Malmaison  et  de  cette 
foule  d’indifférents  qui  s'y  rencontraient,  pour  laquelle 
je  n’avais  plus  la  force  de  faire  aucun  frais.  Aussi  tout 
mon  plaisir  était  de  rester  chez  moi.  J’évitais  les  cercles, 
les  concerts,  le  spectacle,  et  j’avais  formé  une  société 
dont  on  parla  bientôt.  Toutes  les  personnes  en  étaient 
distinguées  par  leurs  grâces,  leur  esprit  et  leur  bonne 
réputation.  J’avais  fait  une  liste  fort  limitée  qui  m'at¬ 
tira  quelques  ennuis.  .Tout  ce  qui  était  reçu  à  la  Cour 
avait  la  prétention  d’y  être  porté  et  cela  m’eût  été 
difficile,  à  moi  qui  ne  voulais  que  repos  et  douce  con¬ 
versation. 

Le  matin  personne  n’était  admis  chez  moi.  Je  des¬ 
sinais  avec  Adèle  ;  je  dînais  seule  ou  quelquefois  avec 
elle  et,  le  soir,  entourée  de  mes  enfants,  je  recevais  à 
huit  heures  les  personnes  inscrites  sur  ma  liste.  On  fai¬ 
sait  de  la  musique,  on  jouait  au  billard  ;  une  grande 
table  ronde  au  milieu  du  salon  (i)  procurait  à  chacun 
l’occupation  qui  lui  convenait.  Les  dames  travaillaient 
ou  causaient.  On  prenait  du  thé  à  dix  heures  et  bien 
souvent  minuit  ou  une  heure  du  matin  venait  arrêter 
une  discussion  animée  qui  se  serait  prolongée  fort  avant 
flan»;  la  nuit  sans  la  faible  santé  de  la  maîtresse  de  la 
maison.  J'avais  eu  beaucoup  de  peine  à  persuader  à  . 
mes  officiers  de  ne  pas  rester  debout  comme  sous  les 
armes  et  de  prendre  part  aux  agréments  de  la  société. 
Je  voulais  que  mon  intérieur  ressemblât  à  une  réunion 
de  famille  où  le  bon  ton  règne  toujours  et  où  une  gaieté 

(i)  Je  lus  la  première  eu  France  qui  établit  dans  son  salon  une 
table  ronde  pour  pouvoir  travailler  ou  «'occuper  le  soir*  comme  on 
le  fait  à  la  campagne*  Les  maîtresses  de  maison  françaises  étaient 
autrefois  placées  auprès  de  la  cheminée  ;  toutes  les  dames  étaient 
en  cercle  ;  les  hommes  debout  au  milieu  d'elles  et  une  conversation 
où  chacun  faisait  briller  son  esprit  était  Ja  seule  occupation  de  la 
soirée  (Note  de  la  reifte  Horiense). 
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paisible  n'exclut  pas  le  respect  dû  à  celle  qui  la  préside. 

J’étais  si  bien  parvenue  à  composer  un  salon  comme 
je  l’entendais  et  comme  il  n’en  existait  plus  beaucoup, 
qu'il  eut  une  réputation  que  j'étais  loin  de  désirer! 
Malgré  mes  grands  cercles  et  mes  bals,  l’ambition  de 
chacun  était  de  venir  à  mes  petites  soirées.  Mes  belles- 
sceurs  me  critiquèrent  beaucoup  de  recevoir  les  hommes 
en  frac  (i).  Je  craignis  même  le  mécontentement  de 
l'Empereur  s’il  en  était  instruit.  Il  me  dit  simplement 
un  jour  :  «  On  assure  que  vous  avez  un  bureau  d'esprit 
chez  vous.-  »  —  ({  Comme  il  faut  qu’on  parle  toujours  de 
nous  »,  lui  répondis-je,  «j’aime  autant  cette  réputation- 
là  qu'une  autre,  »  Et  il  ne  fut  plus  question  de  rien.  Cette 
société  devait  me  plaire  sous  plus  d’un  rapport.  Je  me 
disais  avec  satisfaction  :  «  Aujourd’hui  ce  sont  des  con¬ 
naissances  ;  dans  dix  ans  ce  seront  des  amis  ;  la  calomnie 
ne  m  atteindra  plus.  J  aurai  au  moins  des  défenseurs 
on  peut  m'approcher  à  présent,  me  juger,  et  si  je  pro¬ 
cure  quelque  agrément,  j’aurai  en  retour  de  l'affection. 
Que  me  faut-il  davantage?  »  Je  ne  cacherai  pas  que  le 
désir  de  voir  chez  moi  l’homme  que  j 'aimais  m’avait  fait 
en  recevoir  beaucoup  d’autres  et  prendre  plus  de  soins 
à  me  former  un  intérieur  agréable.  Je  ne  priais  jamais 
ceux  que  j'avais  prévenus  une  fois  pour  toutes  qu’ils 
étaient  sur  ma  liste  ;  c'était  ma  façon  d’entendre  la  vie 
de  société.  Je  ne  voulais  pas  que  mon  rang  imposât 
la  contrainte  d’accepter  mon  invitation  et  d’en  refuser 
d'autres  plus  agréables  peut-être.  Cette  grande  liberté 


(i)  D'Espinchal  parle  en  ces  temieE,  en  ifioS,  du  salon  de  la 
Reine  :  *  La  Reine  Hortense  a  eu  l’extrême  bonté  de  m'admettre 
à  ses  soirées  qui  finissent  presque  toujours  par  la  danse*..  Je  vais 
aussi  chez  la  princesse  Borghèse,*,  Ses  soirées  [de  la  princesse] 
sont,,,  un  peu  décolletées  et  d'un  genre  tout  à  fait  difiérent  de  celles 
de  la  Reine  *  {iMémoires,  hc.  ciL,  t.  I,  p,  197), 
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faisait  mettre  plus  de  prix  à  être  admis  chez  moi  et  si 
j’étais  absente  un  jour,  j’étais  assurée  de  voir  ceux  qui 
ne  m'avaient  pas  trouvée  accourir  le  lendemain  avec 
plus  d’empressement  encore. 

M,  de  Flahaut  n'était  pas  un  des  moins  assidus  (i). 
Dès  qu’il  entrait,  j'aurais  eu  la  conversation  la  plus 
facile  que  je  devenais  embarrassée.  Je  n’avais  plus 
d’esprit  quand  il  était  là  ;  je  ne  trouvais  plus  un  mot  ; 
il  fallait,  je  le  sentais  bien,  lui  adresser  la  parole  comme 
aux  autres,  mais  c’était  sans  le  regarder  et  d’une  voix 
qui  n'était  plus  naturelle.  S’il  parlait,  je  n’avais  pas 
l'air  de  l'entendre  et  cependant  rien  de  ce  qu’il  disait 
n'était  perdu  pour  moi.  Souvent  il  se  plaignait  de  n’être 
pas  traité  aussi  bien  que  les  autres.  Un  sourire  lui  lais¬ 
sait  voir  le  plaisir  que  me  causait  ce  reproche,  car  j’étais 
satisfaite  d’avoir  pu  lui  cacher  la  vivacité  de  mes  sen¬ 
timents. 

JVI.  de  Flaliaut  m'écrivait  souvent.  En  lui  répondant 
je  ne  craignais  plus  de  lui  exprimer  toute  ma  tendresse. 
Loin  de  lui,  il  me  semblait  que  je  l’aimais  mille  fois 
davantage  ;  j’osais  m'y  livrer  au  moins.  Je  n'avais  plus 
à  combattre  et  je  m'en  serais  voulu  de  ne  pas  lui  mon¬ 
trer  à  quel  point  il  m’était  cher.  Mais  quand  je  le 
revoyais,  c’était  tout  différent.  Je  devais  être  inexpli¬ 
cable  pour  lui.  Moi  seule  pouvais  me  rendre  compte 
de  toutes  mes  impressions.  C'est  surtout  lorsque  la 
guerre  l’entraînait  au  milieu  des  périls  que  je  ne  vivais 
plus.  Je  ne  savais  que  m’entretenir  de  lui  avec  Adèle, 
m'en  occuper  uniquement.  Revenait-il?  Ce  n’était  que 
trouble  et  embarras  et  l'amour  ne  se  faisait  sentir  que 
par  le  mal  même  que  j'avais  à  le  renfermer.  J’ignore 


(1)  M,  de  Flaliaut,  colonel  depuis  le  13  mai  180g,  était  toujours 
attaché  à  Berthier  et,  par  conséquent,  en  garnison  à  Paris* 
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si  j'avais  pour  lui  l'air  de  l’indifférence.  Les  personnes 
qui  m'entouraient  n’ont  pas  dû  s’y  tromper,  trop  inté¬ 
ressées  à  lire  dans  le  cœur  de  celle  dont  elles  dépendaient 

pour  n'y  pas  découvrir  ce  qu’il  lui  était  si  difficile  de 
cacher. 

L’amitié  d'Adèle  était  quelque  chose  d’admirable. 
Si,  appuyé  près  de  la  cheminée,  M.  de  Flahaut  était  par¬ 
venu  à  rester  seul  auprès  de  moi,  si  notre  conversation 
durait  trop  longtemps,  elle  s’approchait  et  me  rappelait 
que  d  autres  personnes  étaient  là  qui  se  formaliseraient 
de  ne  pas  avoir  un  mot  de  moi.  Une  douce  sollicitude 
lui  faisait  deviner  la  malignité  des  autres  et  sa  tendresse 
veillait  sans  cesse  pour  m'en  préserver.  Aussi  une  parole, 
un  signe  d  elle  était-il  compris,  et  mon  cœur  se  montrait 
toujours  aussi  reconnaissant  que  docile  aux  inspirations 
du  sien.  Oserai-je  avouer  un  de  mes  défauts,  le  plus 
cruel  de  tous?  J’étais  jalouse  et  de  cette  jalousie  con¬ 
centrée  qui  aigrit  le  tourment  de  l'âme  parce  qu’elle 
ne  laisse  pas  échapper  le  plus  léger  reproche  et  qui  nous 
consume  d'autant  plus  qu’elle  se  tait. 

M.  de  Flahaut  était  l’homme  dont  les  qualités  et  les 
défauts  pouvaient  le  plus  entretenir  un  tel  sentiment. 
L'air  distingué,  l'esprit  vif,  agréable,  brillant  même, 
sensible,  mais  léger,  plus  animé  du  désir  de  plaire  que 
pénétré  du  besoin  d'être  aimé,  tout  entier  à  ce  qu'il 
faisait  en  charmant  celle  dont  il  fixait  l’attention,  il 
troublait  souvent  celle  qu’il  semblait  oublier.  Si  son 
empressement  était  extrême  pour  me  voir,  il  mettait 
le  même  feu  pour  tous  les  plaisirs  qui  l'en  éloignaient . 
et,  s'il  n'en  est  pas  un  qu’il  ne  m'eût  sacrifié,  Ü  n’en  est 
pas  un  non  plus  qu’il  ne  recherchât.  Je  le  pressais  de 
s’y  livrer,  honteuse  du  mouvement  caché  qui  m’eût 
portée  à  le  retenir,  heureuse  s’il  m’eût  désobéi,  trem¬ 
blant  de  le  trouver  docile  et  finissant  toujours  par  me 
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répéter  que  si  c'était  ainsi  qu'on  aimait,  comment 
appeler  ce  que  je  ressentais?  Malgré  le  désir  que  j'avais 
constamment  de  le  revoir,  je  ne  lui  dis  pas  une  seule  fois  : 

«  Vous  verrai-je  demain?  »  J’attendais  toujours  que  ce 
désir  vînt  de  lui.  Je  ne  savais  jouir  que  de  ce  qui  m’était 
offert  de  plein  gré. 

Beaucoup  de  dames  semblaient  s’occuper  de  M.  de 
Flahaut.  Je  m'en  apercevais.  S’il  me  l'eût  dit,  je  me 
serais  reposée  sur  lui.  Je  ne  cessais  de  lui  répéter  qu’il 
n'existe  pas  un  sentiment  solide  sans  la  confiance,  que 
la  franchise  rachète  tous  les  défauts,  que  si  nul  de  nous 
n’est  parfait,  au  moins  devons-nous  tous  être  vrais. 
Vainement  m’assurait-il  qu’il  ne  pourrait  jamais  en 
aimer  une  autre  (i).  qu’il  était  trop  difi&cile  de  rencontrer 
une  personne  comme  moi,  que  la  première  je  lui  avais 
fait  croire  au  bien,  que  je  le  rendais  meilleur,  qu’il 
n’aurait  pas  le  courage  de  me  tromper.  Cependant, 
malgré  toutes  ces  protestations,  j’avais  toujours  à  lui 
arracher  l’aveu  de  quelque  faiblesse  et  le  présent, 
comme  l'avenir,  en  était  troublé.  Je  sentais  trop  avec 
ce  caractère  qu’il  fallait  m'habituer  à  n’être  plus  aimée 
un  jour.  Mais  je  voulais  qu’il  vînt  me  l'apprendre,  me 
dire  ;  «  J’en  aime  une  autre  ».  Je  l’exigeais,  sûre  que 
j’étais  de  tendre  encore  la  main  à  celui  qui  me  perce¬ 
rait  le  cœur  et  de  porter  même  de  l'intérêt  à  celle 
qui  m’enlèverait  son  affection.  Si  ce  n’est  pas  là  de 
l’amour,  c’est  sans  doute  mieux. 

Chaque  fois  que  je  me  plaignais  à  Mme  de  Broc 
d’être  malheureuse  r  «  Non,  certainement,  »  me  disait- 
elle,  «t  vous  n'avez  pas  le  bonheur  que  vous  avez  rêvé, 
mais  regardez  autour  de  vous.  Qui  est  parfaitement 
heureux?  Le  sort  vous  avait  liée  irrévocablement  à  un 

(i)  Cf.  Mémoires  de  là  comtesse  Potocka,  hc,  e»L,  p.  270. 
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homme  avec  lequel  vous  ne  pouviez  vivre,  et  le.  sort 
vous  en  sépare  sans  vous  laisser  même  le  reproche 
d'avoir  amené  cette  séparation.  Après  un  si  long  escla¬ 
vage,  vous  êtes  libre  enfin,  maîtresse  de  vos  actions. 
Vous  avez  vos  enfants  près  de  vous,  une  fortune 
immense,  la  facilité  de  faire  du  bien.  Vous  êtes  aimée, 
estimée  de  ceux  qui  vous  connaissent,  et  vous  accusez 
la  Providence!  »  Touchée  de  la  sagesse  de  ces  remon¬ 
trances,  je  surmontais  mon  découragement  et  je  m'oc¬ 
cupais  au  moins  du  bonheur  des  autres.  Je  mettais 
surtout  un  grand  soin  à  laisser  libre  ce  qui  m’environ¬ 
nait.  Je  ne  crois  pas  avoir  dit  non  à  une  seule  demande 
qui  pût  être  agréable  aux  autres.  Eh  bien  I  je  voyais 
souvent  du  mécontentement.  Si  l'on  se  plaignait  de  trop 
de  service  près  de  moi,  j’en  dispensais  aussitôt.  Alors 
on  se  plaignait  de  mon  indifférence.  On  aurait  voulu 
me  trouver  exigeante.  Jusqu’à  ces  jeunes  personnes 
qui  étaient  près  de  moi  et  que  je  voulais  marier  me  sup¬ 
posaient  ingrate  et  insensible  de  ce  que  je  les  éloignais 
de  moi,  tant  il  est  difficile  à  une  princesse  de  satisfaire 
tous  les  amours-propres  mis  en  jeu  autour  d’elle.  Peut- 
être  celle  qui  est  fière  et  hautaine  y  par\dent-elle  mieux. 
Moins  elle  se  laisse  approcher,  moins  elle  accorde  de 
faveurs,  plus  on  est  sensible  à  une  légère  marque  de 
sa  bonté.  On  en  est  surpris,  touché.  On  la  redoute 
habituellement  ;  on  se  tient  à  une  certaine  distance  ; 
on  ose  à  peine  s’exprimer  à  son  égard  ;  enfin,  c'est 
une  place  de  devoir  que  l’on  remplit  chez  elle  et  l’affec¬ 
tion,  la  douce  intimité,  on  ne  songe  à  les  retrouver 
que  chez  soi.  Au  contraire,  la  princesse  bonne,  affable, 
abordable  à  tout  le  monde,  donne  à  chacun  la  préten¬ 
tion  d’être  son  amie.  On  exige  beaucoup  d’elle  et  on  la 
juge  sans  cesse  avec  passion.  Dit-elle  une  fois  ce  qui  la 
touche?  On  s'imagine  avoir  droit  à  son  secret  le  plus 
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intime.  Un  étranger  lui  parle-t-il  trop  longtemps?  On  est 
jaloux,  on  critique,  on  se  plaint,  on  n'en  pense  pas  du 
mal  mais  on  en  fait  penser  aux  autres,  et  voilà  comme 
ceux  qui  s'appellent  nos  amis,  qui  croient  l'être,  nous 
font  souvent  plus  de  tort  que  des  ennemis  placés  trop 
loin  pour  que  leur  médisance  puisse  nous  atteindre. 

Malgré  ces  petits  inconvénients  inséparables  de  la 
grandeur,  mon  intérieur  était  assez  calme  et  aussi  uni 
qu'il  était  possible. 

Quant  à  la  Cour  de  l'Empereur,  elle  était  sérieuse  et 
grave.  Elle  manquait  même  de  cette  délicatesse  de 
manières,  de  cette  urbanité  qui  est  le  premier  degré 
de  la  galanterie  française.  Un  jeune  homme  osait  peu 
s'approcher  d'une  femme.  Il  aurait  craint  de  se  faire 
remarquer  par  la  plus  petite  prévenance  et  il  aurait 
pu  lui  nuire  en  effet.  La  Cour  se  composait  de  tant  de 
partis  différents  que  la  plus  grande  réservée  y  était 
nécessaire.  Les  femmes,  en  général,  y  avaient  une  tenue 
remarquable,  de  la  noblesse,  de  la  dignité,  même  un 
peu  de  roideur,  de  la  timidité  sans  gaucherie.  Jamais 
un  éclat  de  voix  et,  si  l’on  n’y  trouvait  pas  l'aisance, 
l’esprit  et  les  grâces  des  Sévigné,  des  La  Fayette,  les 
agréments  du  temps  où  le  désir  de  plaire  était  la  prin¬ 
cipale  affaire  de  chacun,  on  y  voyait  des  vertus  solides, 
l’assiduité  de  l'amom  maternel  et  tous  les  devoirs  qu'il 
impose,  le  sacrifice  facile  des  plaisirs  aux  soins  les  plus 
sérieux  et,  fwur  les  affaires  d'intérêt,  une  surveillance 
non  moins  habüe  que  celle  des  maris  occupés  dans  les 
camps  ;  enfin,  tous  les  talents,  la  musique,  la  peinture, 
la  danse,  le  chant,  portés  au  plus  haut  degré  de  perfec¬ 
tion,  Mais  on  se  serait  moqué  d’une  femme  qui  aurait 
fait  des  vers  ou  bien  se  serait  mêlée  de  politique.  Cela 
convenait  à  l'Empereur  qui  trouvait  misérable  ce  temps 
où  des  femmes  avaient  quelque  influence  sur  les  gou- 
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vcmcmcnts*  Qu©  de  fois  repeto  à  nio.  rnère  ou  à. 
moi  sur  une  simple  réflexion  ou  sur  la  demande  d'une 
place  pour  quelque  protégé  :  «  Allons^  nous  allons  tomber 
en  quenouille,  et  moi  je  ferai  de  la  tapisserie*  » 

L  Empereur  était  si  sevère  pour  les  mœurs  qu'il 
renvoya  souvent  à  rarmée  des  jeunes  gens  pour  des 
attentions  trop  marquées  auprès  de  quelques  dames 
dont  le  ménage  aurait  pu  en  être  troublé*  Il  était  sur¬ 
tout  fort  jaloux  de  la  réputation  des  dames  de  sa  Cour 
et  des  femmes  des  généraux  (i).  Mais  il  y  nuisait 
souvent  en  voulant  la  protéger,  car  on  parlait  ouverte¬ 
ment  de  la  cause  de  ces  départs  précipités  et  la  méchan¬ 
ceté  alla  jusqu  à  lui  supposer  un  intérêt  personnel, 
ce  qui  n'a  jamais  été  vrai*  Il  était  seulement  bien  aise 
d'effrayer  celle  qui  aurait  pu  s'oublier  un  instant;  il 
me  dit  une  fois  :  «  Je  suis  sûr  que  les  jeunes  gens  n'osent 
jamais  vous  approcher.  Ils  ont  peur  de  moi  »  ;  et  cette 
idée  lui  plaisait. 

C'était  avec  intention  qu*ïl  voulait  que  sa  Cour  fût 
sévère  plutôt  qu  agréable.  Un  jour  que  la  reine  de 
Naples  racontait  a  l'Impératrice,  ma  mère,  une  soirée 
passée  au  bal  masqué  et  les  choses  spirituelles  qu'elle  y 
avait  dites,  l'Empereur  l'interrompit  avec  impatience  î 
a  Autrefois  »,  s’écria-t-i! ,  a  tout  cela  pouvait  être  char¬ 
mant.  A  présent  cela  n'est  plus  convenable.  Une  prin¬ 
cesse  doit  donner  l'exemple  et  marcher  avec  son  siècle.  ' 


(i)  <  L'Emperetir  honorait  les  femmes  en  raison  de  leur  verta  • 
(Sainte^Aulairk,  Mémoires,  loc,  cü.,  Ravue  âê  Paris,  juin  1926, 
p.  492)*  Voir  tout  le  tableau  que  Sainte-Aulaire  trace  de  la  Cour. 
Sa  femme  confirme  son  témoignage  ;  ■  On  a  beaucoup  parlé  dans  le 
faubourg  Saint-Germain  des  scandales  de  la  Cour  impériale.  Le  mot 
était  faussement  appliqué.  L^Empereur,  au  contraire,  détestait  lee 
scandales  et  il  faut  n^avoir  pas  vécu  de  son  temps  pour  ignorer  que 
ce  qu  il  détestait  n'était  pas  *  (Comtesse  db  Sainte-Aulaire,  Sou* 
penirs,  Périgueux,  impr,  Bounet,  1675,  in-8»,  p.  S3), 
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Nous  ne  sommes  pas  au  temps  des  choses  aimables  et 
frivoles.  Il  ne  faut  que  du  grave  et  du  sérieux.  » 
Cependant,  dans  son  intérieur,  il  était  quelquefois 
fort  gai,  surtout  du  temps  de  ma  mère.  Il  lui  disait  mille 
folies  à  l'oreille,  et,  s’il  croyait  que  j 'avais  pu  les  entendre 
et  que  j’en  étais  embarrassée,  il  éclatait  de  rire  à  en  avoir 
les  larmes  aux  yeux.  Dans  un  de  ces  moments  où  il 
parlait  de  ses  anciens  succès  près  des  dames,  il  me  dit 
devant  ma  mère  :  a  Je  n'ai  jamais  rencontré  de  cruelles.  » 
—  «  C'est  que  vous  ne  vous  êtes  jamais  adressé  qu’à 
celles  qui  ne  l'étaient  pas  »,  lui  répondis-je.  Il  se  mit  à 
rire,  me  tira  l’oreille  à  me  faire  crier  et  dit  à  ma  mère  : 
0  Entends-tu  ta  fille  comme  elle  me  traite?  Elle  croit 
que  j’ai  toujours  été  vieux  !  » 

Je  l'ai  toujours  vu  plus  grave  avec  sa  nouvelle  épouse, 
mais  plus  doux  et  plus  complaisant  ;  il  l’engageait  sou¬ 
vent  à  jouir  des  plaisirs  de  son  âge  ;  «  Si  tu  aimes  à 
danser,  fais  venir  de  la  musique;  va  voir  passer  les 
masques  ;  va  visiter  des  manufactures,  des  établisse¬ 
ments  publics  »,  —  «  Non  »,  répliquait  l'Impératrice, 
B  à  moins  que  tu  ne  viennes  avec  moi.  »  —  «  Mais  je 
n'ai  pas  le  temps  »,  répondait  l’Empereur,  «  va  avec 
Hortense  ;  ta  présence  fera  plaisir  aux  Parisiens.  »  — 
«  Non,  je  préfère  rester  »,  et  tout  finissait  là.  Si  elle 
se  faisait  attendre  pour  le  dîner,  il  la  recevait  en  disant  s 
«  Ah  !  je  vois.  C'est  que  vous  vous  êtes  faite  belle  ». 
Et  souvent,  pour  une  chose  aussi  indifférente  que 
d’attendre  quelques  minutes,  il  avait  montré  beau¬ 
coup  d’humeur  à  ma  mère. 

Un  jour  de  grand  cercle  où  nous  étions  toutes  cou¬ 
vertes  de  diamants,  après  nous  avoir  fait  compliment 
de  notre  parure,  il  se  regarda  dans  la  glace  avec  son 
petit  habit  de  la  Garde  et  dit  en  se  retournant  :  «  Il 
faut  avoir  bien  de  l'amour-propre  pour  être  mis  aussi 
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simplement  »,  Il  enchantait  tout  ce  qui  l'entourait 
lorsqu  il  se  laissait  aller  à  sa  bonhomie.  Jamais  on 
ne  se  serait  douté,  à  le  voir  ainsi,  que  c’était  le  même 
homme  qui  faisait  trembler  l'Europe  et  celui  dont  la 
grandeur  naturelle  nous  imposait  tant  à  nous-mêmes 
ainsi  qu'à  toute  sa  Cour.  Il  ne  montrait  jamais  dans  le 
monde  qu’un  visage  sérieux;  on  l’imitait  car,  où  il 
se  trouvait,  il  attirait  tous  les  regards  et  absorbait 
toutes  les  attentions.  Chacun  attendait  un  mot  de  lui 
et  j'ai  vu  des  hommes,  aux  soirées  chez  l'Impératrice, 
refuser  de  s’asseoir  à  une  table  de  jeu  avec  de  jeunes 
femmes  aimables  et  jolies  dans  l'espoir  que  l’Empereur, 
qui  aimait  quelquefois  à  causer  avec  ceux  qui  restaient 
inoccupés  dans  le  salon,  pourrait  leur  adresser  la  parole 
et  ils  préféraient  rester  debout  à  l’attendre. 

Quand  l’Empereur  était  disposé  à  la  conversation, 
ü  n’était  pas  de  question  importante  sur  laquelle  il  ne 
jetât  un  nouveau  jour.  Il  ne  reculait  devant  l'expression 
d'aucune  idée  politique.  Il  dit  un  jour,  en  présence  de 
personnes  de  la  Cour  groupées  autour  de  lui  :  k  Je  n’ai 
jamais  pensé  à  ramener  les  Bourbons.  Ils  n’auraient 
pu  faire  le  bonheur  de  la  France  pour  deux  raisons  : 
la  nation  leur  a  fait  trop  de  mal  pour  avoir  confiance 
en  eux,  et  jamais  il  n’aurait  été  en  leur  pouvoir  de  con¬ 
tenter  les  prétentions  de  ceux  qu’ils  auraient  ramenés 
à  leur  suite.  Il  fallait  un  homme  nouveau,  assez  étranger 
aux  excès  de  la  Révolution  pour  réunir  tous  les  partis 
et  assez  fort  pour  en  conserver  tous  les  avantages  ». 

Je  crois  qu'il  n'y  eut  pas  de  Cour  où  les  mœurs  fussent 
aussi  pures  qu’à  celle  de  l’Empereur  et  cependant  peu 
de  Cours  furent  aussi  calomniées,  ce  qui  peut  s’e.xpliquer 
facilement.  Quelques  répubücains,  fâchés  de  l'éléva¬ 
tion  brillante  de  beaucoup  des  leurs,  cherchaient  par 
le  sarcasme  à  flétrir  les  rangs  élevés  qu’üs  avaient  dé- 
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daignés.  L'ancienne  noblesse,  charmée  de  retrouver 
tous  les  usages  attachés  à  une  Cour,  conservait  cepen¬ 
dant  un  peu  de  dédain  pour  la  noblesse  nouvelle  et  un 
peu  de  jalousie  de  tant  de  gloire.  Comme  il  fallait  se 
faire  pardonner  le  plaisir  qu'elle  prenait  à  l’éclat  et  à 
la  magnificence  de  la  représentation,  de  retour  chez  les 
vieux  parents  restés  fidèles,  elle  critiquait,  plaisantait, 
comme  pour  s'excuser  par  quelques  railleries  de  la 
faiblesse  de  partager  tant  de  brillants  honneurs.  Que 
de  démarches  faites  pour  être  placé  et  que  l'on  expli¬ 
quait  par  ces  mots  ;  j’ai  éié  forcé,  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  de 
Talleyrand  :  «  J'ai  une  liste  de  gens  qui  demandent  à 
être  forcés  ». 

La  police  du  duc  de  Rovîgo  a  nui  beaucoup  aussi 
aux  dames  de  la  Cour  (i).  Son  prédécesseur,  Fouché, 
ne  nuisait  qu’à  l'Empereur  en  lui  faisant  exiler  quelques 
personnes  du  faubourg  Saint-Germain  loin  de  Paris. 

’  Lorsqu'on  venait  se  plaindre  à  lui,  il  semblait  tout 
ignorer,  se  rejetait  sur  la  vivacité  de  l’Empereur,  sur 
l’existence  de  mille  autres  polices  dont  il  ne  pouvait 
répondre  et  promettait  de  trouver  vm  moment  favo¬ 
rable  poxir  faire  cesser  l'exil.  Plus  tard,  en  effet,  et 
selon  qu’il  lui  convenait,  il  priait  l'Empereur  de  ré¬ 
tracter  l’ordre  que  lui-même  avait  sollicité,  se  donnant 
toute  la  gloire  et  laissant  tout  l’odieux  à  son  souverain. 
Il  se  faisait  ainsi  des  créatures  mais  ne  s'inquiétait 
nullement  des  bruits  de  salon  ou  des  petites  intrigues 
de  société. 

Le  duc  de  Rovigo,  au  contraire,  ne  semblait  occupé 
qu’à  recueillir  les  moindres  détails  de  la  vie  de  chacun. 
Il  faisait  sa  police  lui-même,  voulait  être  le  confident 


(i)  Savaiy  avait  remplacé  Fouché,  comme  mmistie  de  la  Police 
générale,  le  3  jain  1810. 
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de  toutes  les  dames,  les  brouillait  entre  elles,  racontait 
des  histoires  vraies  ou  fausses,  faisait  des  visites  toute 
la  matinée  et  si,  dans  une  promenade  au  bois  de  Bou¬ 
logne,  une  femme  environnée  de  ses  enfants,  de  ses 

P 

amies,  parlait  à  un  homme  et  qu'eUe  aperçût  le  duc 
de  Rovigo,  elle  se  croyait  perdue.  Toutes  nos  jeunes 
dames  le  fuyaient  et  prétendaient  qu'il  les  compro¬ 
mettait  par  calcul  pour  faire  oublier  celle  qui  lui  tenait 
de  près  et  que  le  monde  attaquait  vivement  (i). 

Le  duc  de  Rovigo  pouvait  avoir  de  l’esprit,  de  la 
bravoure,  du  dévouement  à  son  souverain  et  d’autres 
qualités,  mEÛs  \me  vertu  sohde  est  seule  capable  de  pré¬ 
server  de  la  corruption  au  milieu  de  ce  goufire  de  la 
police.  Quel  droit  ne  s’arroge-t-on  pas  quand  on  se 
croit  le  droit  d'épier  le  secret  des  autres  et  que  respec¬ 
tera-t-on  lorsqu’on  ne  respecte  pas  l’intérieur  des 
familles?  Si  la  tranquillité  des  États  autorise  ces  vio¬ 
lations  jusqu'à  un  certain  point,  que  la  pureté  de 
l'homme  rassure  au  moins  sur  la  nature  de  ses  actes, 
que  son  caractère  soit  une  garantie  pour  la  société 
que  le  pouvoir  lui  livre.  Aussi  l’Empereur,  en  donnant 
à  M,  Lavallette  la  direction  des  Postes  lui  avait-il  dit  : 
«Je  vous  confie  cette  place  comme  au  plus  honnête 
homme  que  je  connaisse  »,  et  jamais  M.  Lavallette 
n'inspira  d'inquiétude  (2). 

Savary,  estimé  comme  aide  de  camp  de  l'Empereur, 
ne  le  fut  pas  comme  ministre.  Que  l'Empereur  désirât 


(1)  Alluûoa  à  la  liaison  de  Rovigo  avec  Mme  du  Cayla.  Cf.  Mé¬ 
moires  de  la  comtesse  de  Boicnb,  t.  I,  p.  287  et  t.  HI,  p.  rag. 

(2)  I  Ces  circonstances,  les  graves  inconvénients  qu'elles  pou¬ 
vaient  amener,  les  grands  résultats  qu'elles  pouvaient  produire, 
faisaient  la  principale  importance  du  directeur  général  des  postes 
et  commandaient  dans  sa  personne  beaucoup  de  prudence,  de 
sagesse  et  de  sagacité.  L'Empereur  a  donné  à  ce  sujet  de  grandes 
louanges  à  &L  Lavallette  >  (Mémorial,  toc.  cU.,  t.  I,  p.  354). 
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connaître  ce  qui  se  passait  à  sa  Cour  et  surtout  dans  sa 
famille,  rien  de  plus  simple,  mais  son  ministre  n'avait 
pas  le  droit  de  faire  part  à  d'autres  de  ses  soupçons  ou 
de  ses  incertitudes.  Je  n’ai  pas  eu  lieu  de  me  plaindre 
de  lui.  Je  n’en  ai  reçu  au  contraire  que  des  marques 
de  considération  et  d'estime.  Mais  il  n'aimait  pas  les 
sœurs  de  l’Empereur  et  il  a  dû  leur  faire  grand  tort  en 
racontant  sur  leur  intérieur  raille  histoires,  vraies  ou 
fausses,  dont  personne  n'avait  pu  être  témoin,  et  que 
chacun  répétait  d’après  lui. 

Je  persiste  donc  à  dire,  malgré  tous  les  libelles,  que 
jamais  Cour  ne  fut  plus  pure  et  même  plus  sévère  que 
celle  de  l’Empereur.  Tout  s’y  passait  en  réceptions. 
Malgré  les  grands  cercles  dans  les  grands  appartements, 
Ü  y  avait  deux  fois  [par  semaine]  chez  l’Impératrice 
spectacle  ou  concert  sur  un  petit  théâtre.  La  réunion 
des  premiers  talents  n'en  ôtait  pas  le  froid  et  le  céré¬ 
monieux.  Les  plaisirs  étaient  si  gênés  qu'ils  en  deve¬ 
naient  tristes.  Chez  ma  mère,  au  contraire,  dans  sa 
retraite  de  la  Malmaison,  tout  était  gracieux  et  bien¬ 
veillant.  La  dignité  n’empêchait  pas  l’aisance  ;  les 
jeunes  personnes  remplies  de  talent  dont  elle  s'était 
entourée,  outre  ses  dames  du  Palais,  répandaient  sur 
les  soirées  du  charme  et  de  la  gaieté.  On  y  accomait 
encore  malgré  l’éloignement  et  quoiqu’il  n’y  eût  plus  de 
grâces  à  obtenir. 

Le  ton  qui  distinguait  les  hommes  à  cette  époque, 
sans  être  aussi  galant,  aussi  complimenteur  qu’on  nous 
le  peint  dans  les  siècles  passés,  s’était  sans  doute  per¬ 
fectionné  depuis  l'établissement  de  l'Empire  puisqu’il 
était  sans  prétentions,  franc  et  poli.  J’avais  vu,  au 
commencement  du  Consulat,  tous  ces  jeunes  républi¬ 
cains  à  la  tête  haute  avec  l’air  de  ne  pas  vouloir  de 
supérieurs.  J’avais  vu,  depuis,  de  jeunes  nobles  aux 
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manières  méprisantes  avec  l’air  de  ne  pas  vouloir 
d’égaux.  Tous  s'étaient  formés  aux  usages  du  temps 
et  tous  y  avaient  gagné. 

A  entendre  les  critiques  de  la  ville,  il  semble  que  la 
Cour  ne  puisse  se  passer  de  courtisans  et  de  flatteurs. 
C’est  la  mode  de  prodiguer  ces  épithètes  aux  personnes 
qui  y  sont  appelées.  Je  conçois  que,  sous  im  roi  faible, 
chacun  aspire  au  titre  de  favori  et  puisse  y  arriver  par 
quelque  bassesse  ;  je  conçois  encore  que,  même  sous  un 
roi  fort,  l’homme  qui  parvient  à  la  confiance  du  prince 
soit  poursuivi  du  nom  de  courtisan  si  l'intérêt  lui  fait 
préférer  la  louange  à  la  vérité.  Mais  un  palais  qui 
réunit  les  personnes  les  mieux  élevées  n’est  pas  diffé¬ 
rent  d’une  maison  de  bonne  compagnie,  excepté  que 
dans  l’un  c'est  la  tradition  des  convenances  qui  fait 
la  loi,  et  dans  l’autre  c’est  le  bon  goût  de  la  maîtresse 
de  la  maison.  Combien  de  jeunes  gens  qui,  par  la  crainte 
du  ridicule  attaché  au  nom  de  courtisan,  prennent  un 
ton  dégagé,  un  air  d’insolence  et  de  mépris  pour  les 
autres  1  S'ils  ont  de  l’esprit,  ce  travers  n’est  pas  de 
longue  durée.  Ils  s’aperçoivent  eux-mêmes  du  contraste 
et  de  leur  désavantage,  reviennent  à  ce  qu’ils  semblaient 
fuir  et  se  font  courtisans  à  leur  tour,  puisqu’on  attache 
à  ce  nom  l'idée  de  ce  qu’on  appelle  le  bon  ton  et  la 
politesse. 

Il  faut  être  juste  :  ce  respect  pour  les  femmes,  cette 
bienveillance  pour  tous,  cette  galanterie  remplie  de 
délicatesse,  ces  relations  toujours  polies,  ces  apparences 
toujours  décentes  et  surtout  ces  dehors  d’une  estime 
si  facile  à  montrer  et  si  flatteuse  à  recevoir,  voilà  tout 
ce  qui  séduit  dans  un  monde  distingué.  Le  vice  peut 
être  là-dessous,  je  le  sais,  mais  au  moins  vaut-il  mieux 
de  trouver  à  chaque  pas  même  l'apparence  des  vertus, 
et  n’est-ce  pas  lui  rendre  hommage,  à  cette  vertu,  que 
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de  chercher  à  s’en  parer  pour  plaire?  Pourquoi  le  fond 
ne  répond-U  pas  toujours  à  ces  formes  brillantes?  C'est 
qu’elles  servent  trop  souvent  à  l'intérêt  pour  cacher 
ses  manœuvres.  Quant  à  la  flatterie,  chose  tant  attri¬ 
buée  aux  courtisans,  personne  n'a  de  reproches  à  se 
faire.  Qui  flatte  plus  qu’un  roi?  Que  de  fois  U  dit,  sans 
y  croire  :  Je  compte  sur  votre  dévouement  ;  je  me 
repose  sur  votre  honneur.  S'il  entend  la  louange,  ne 
la  prodigue-t-il  pas?  Sans  conséquence,  il  est  vrai,  de 
part  et  d'autre,  c'est  une  monnaie  de  convention  qui 
ne  trompe  personne.  Si  je  défends  ainsi  le  ton  qui  dis¬ 
tingue  les  Cours,  je  trouve  cependant  qu’il  est  bien 
permis  de  désirer  qu’une  noble  franchise  puisse  devenir 
la  vertu  de  toutes  les  conditions. 

Vers  cette  époque,  je  fis  mon  entrée  à  Écouen  comme 
princesse  protectrice  (i).  Cet  établissement  devait  son 
origine  à  un  beau  mouvement  d’enthousiasme  de  1  Em¬ 
pereur.  Le  lendemain  de  la  bataille  d'Austerlitz,  tou¬ 
ché  de  la  perte  de  tant  de  braves  dont  la  mort  venait 
d'affermir  sa  gloire,  il  décréta,  sur  le  champ  de  bataille 
même,  qu’il  adopterait  les  enfants  de  ceux  qui  avaient 
payé  de  leur  vie  cette  fameuse  journée  (2).  A  son  retour, 
indécis  encore  s’il  exécuterait  son  décret  à  cause  de 
l’opinion  où  il  était  que  l'éducation  des  filles  apparte¬ 
nait  à  leur  mère,  il  fit  venir  Mme  Campan,  la  consulta 
et  finit  par  lui  dire  (3)  :  «  Je  ne  me  bornerai  pas  à  faire 


{1}  Voir  plus  liaut  p.  57, 

{2)  Décret  du  camp  impérial  d'Austerlitz,  ï6  frimaire  an  XI V  {7  dé¬ 
cembre  1805},  art,  ;  ■  Nous  adoptons  tous  les  enfants  des  générau:^, 
ofi&ciers  et  soldats  morts  à  la  bataille  d'Austerlitz  ».  —  Voir  égale¬ 
ment  le  décret  rendu  au  palais  de  Schœnbrunn*  le  24  frimaire  an  XIV 
(15  décembre  1805)^  ordonnant  la  création  de  •  maisons  d'éducation 
pour  les  filles  des  membres  de  la  Légion  d'honneur  1  {Fasles  de  la 
Légion  d’ honneur ^  Paris,  1843,  t.  I,  p.  72). 

(3)  La  Reine  était  intervenue  auprès  de  FEmpeteur  en  faveur  de 
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élever  un  petit  nombre  de  filles.  Je  n’aime  pas  les 
petites  choses  ;  elles  ne  servent  à  rien.  Saint-Cyr  n'était 
qu'une  guirlande  de  fleurs  offerte  à  Mme  de  Maintenon 
par  1  amour  de  Louis  XIV.  Deux  cent  cinquante  filles 
^®hles  n  étaient  rien  pour  huit  mille  familles  de  pauvres 
gentilshommes.  J  élèverai  quatre  a  cinq  cents  filles  ou 
point  et  je  réformerai  les  mœurs.  »  L'exécution  de  ce 
projet  fut  ajournée,  mais,  le  lendemain  de  la  bataille 
de  Friedland,  il  écrivit  de  sa  propre  main  et  envoya  un 
règlement  très  étendu  qui,  depuis,  a  été  constamment 
suivi  dans  la  maison  (i).  Ma  réception  à  Écouen  fut 
touchante  (2).  J'étais  heureuse  chaque  fois  que 

Mme  Campan  comme  le  prouve  la  lettre  ci-dessous,  conservée  aux 
Atchwts  ftaiionales.  A.  E.  II.  1518.  Cette  lettre  montre  également 

que  l'Empereur,  même  avant  AuaterHta,  avait  songé  à  assurer  Je 
8ort  des  orphelines  de  la  guerre. 

Sire, 

On  dit  que  malgré  vos  grandes  occupations  vous  pensez  à  former 
un  établissement  pour  de  jeunes  personnes.  Mme  Campan,  qui  a 
fait  le  projet  dont  vous  lui  avez  parlé,  m’a  prié  de  vous  l'envoyer. 
Je  n’ai  pas  cm  devoir  le  lui  refuser  par  l'intérêt  que  je  lui  porté 
et  par  les  bontés  que  vous  avez  eues  pour  elle. 

Vous  voyez.  Sire,  combien  je  compte  sur  votre  indulgence  et  sur 
votre  amitié.  Cette  assurance  sera  toujours  mon  bonheur  comme 
le  désir  de  vous  plaire  fait  ma  plus  chère  occupation. 

Votre  fille, 

Hortense  B. 

Ce  14  frimaire  [an  XIV-5  décembre  1805], 

(1)  C'est,  contrairement  à  ce  que  dit  la  Reine,  un  mois  avant 
Friedland,  le  15  mai  1807,  que  l'Empereur  écrivit,  de  Finkestein,  sa 
lettre  à  Lacëpède  et  sa  Note  sur  l'éducation  des  jeunes  filles  élevées 
à  Écouen,  au  point  de  vue  de  la  religion,  de  l'arithmétique,  de 
1  écriture  et  de  l’orthographe,  etc.  L’organisation  des  maisons  de 
Saint-Denis  et  d'Écouen  qui  devaient  comprendre  six  cents  élèves 
fut  réglée  par  le  décret  impérial  du  29  mars  1809. 

(2)  Hortense  fit  encore  une  visite  officielle  à  Saint-Denis  le 
7  septembre  1812  et  à  Écouen  le  jeudi  12  novembre  de  la  même 
année  (Monüeur  unitiersel.  n*»  235  du  ii  septembre  1812,  p.  1004, 
et  320  du  15  novembre  1812,  p*  1263), 
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j’allais  dans  ce  lieu  où  tant  de  jeunes  cœurs  étaient 
élevés  à  me  chérir,  où  je  retrouvais  les  émotions  de  mon 
enfance  et  cette  vivacité,  cette  confiance  de  sentiment 
que  cet  âge  seul  éprouve  et  que  le  monde  vient  trop 
vite  altérer. 

Cette  institution  s’éleva  bien  au-dessus  de  celle  de 
SaintrCyr.  Il  est  vrai  que  Mme  Campan  la  secondait 
de  toute  la  supériorité  de  ses  talents  (i).  J’avais  fait 
faire  une  route  de  Saint-Leu  à  Écouen  pour  m’y  rendre 
aussi  souvent  que  ma  santé  me  le  permettait.  La  maison 
de  Saint-Denis  s'organisait  aussi  (2)  et,  de  plus,  six  mai¬ 
sons  de  jeunes  orphelines  d’où  les  talents  [d’agrément] 
étaient  exclus  et  où  l'on  n’apprenait  que  les  choses 
utiles  (3).  J'avais  tous  ces  établissements  sous  ma  pro¬ 
tection.  J’étais  comme  la  mère  de  toutes  les  jeunes  filles 
de  la  France.  Dans  leurs  prières,  mon  nom  seul  et  celui 
de  l’Empereur  étaient  prononcés  (4).  De  toutes  mes 
grandeurs  voilà  celle  dont  mon  cœur  fut  le  plus  satis- 


(1)  Le  ch&teau  d'Écouen  avait  été  cédé  à  la  Légion  d'iionneiir 
par  décret  du  6  îuiilet  iBoù.  Mme  Campao  avait  été  nommée  direc¬ 
trice  de  la  Maison  impériale  N  apoléon  d'Écouen,  par  décret  du 
5  septembre  1S07, 

(2)  abbaye  de  Saint-Denis  ne  fut  cédée  à  TOrdre  que  le 
25  mars  1^09. 

(3)  Ces  six  maisons  dites  «  Maisor^  impéiiales  d'orphelines  >  avaient 
été  créées  par  décret  de  Rambouillet,  15  juillet  1810,  et  placées  éga¬ 
lement  sous  la  protection  d'Hortense.  Elles  étaient  réservées  aux 
filles,  orphelines  de  père  ou  de  mère,  des  o&ciers  et  chevaliers  de 
la  Légion  d'honneur.  Trois  de  ces  maisons  furent  établies,  par  décret 
du  15  février  1811,  à  Paris,  me  Barbette,  hôtel  Corberon,  aux  Bar¬ 
beaux  (forêt  de  Foutainebieau)  et  aux  Loges  (forêt  de  Saint-Ger¬ 
main)*  Par  décret  du  2  décembre  1811,  le  couvent  du  Mont-Valérieu 
fut  adecté  à  la  quatrième  de  ces  maisons,  mais  celle-ci  ne  reçut 
jamais  d'élèves.  Une  cinquième  devait  être  créée  à  Pont- à- Mousson. 

(4)  ordre  du  grand  chancelier  du  8  novembre  1810  prévoyait 
des  prières  pour  l'Empereur,  ITmpératiice,  la  reine  Hortense  et 
coUectivsnunî  pour  les  membres  de  la  famille  impériale  et  tous  les 
membres  de  la  Légion  d’honneur. 
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fait  (i).  Aussi  me  l’a-t-on  enviée  et  a-t-on  répété  sou¬ 
vent  à  l’Impératrice  que  cette  place  devait  lui  appar¬ 
tenir.  On  alla  jusqu’à  lui  en  inspirer  le  désir,  mais 
l’Empereur  me  la  conserva  toujours.  11  fit  organiser 
pour  elle  la  Société  maternelle  dont  elle  fut  présidente  (2) 
et  Madame  Mère  fut  mise  à  la  tête  de  toutes  les  Sœurs 
de  la  charité  (3).  Ainsi  c’est  à  sa  famille  que  l’Empe¬ 
reur  avait  donné  le  soin  de  la  jeunesse  et  de  l’infortune. 

Les  couches  de  l’Impératrice  approchaient.  Mon 
frère  fut  mandé  pour  y  assister  {4).  Le  grand-duc 
de  Wurtzbourg  était  à  Paris.  Un  page  vint  un  soir 
me  chercher  parce  que  l’Impératrice  ressentait  les  pre¬ 
mière  douleurs  (5)  ;  je  me  rendis  aux  Tuileries.  Toute 
la  Cour  devait  s'y  trouver  réunie.  Dans  la  chambre 
de  l’accouchée  étaient  l’Empereur,  Madame  Mère, 
Mme  la  comtesse  de  Montesquiou,  gouvernante,  Mme  de 

{1}  Par  une  lettre  signée  à  Paris,  le  i8  janrier  i8io,  TEmpereur 
ordonna  au  duc  de  Bassano  de  préparer  des  décrets  instituant  une 
principauté  d'Écouen  en  faveur  de  la  Princesse  protectrice,  une 
principauté  de  Raab  en  faveur  d'Eugène,  une  principauté  de  Laeken 
en  faveur  ■  d'un  prince  de  notre  maison  *  (non  désigné).  On  trou¬ 
vera  les  originaux  de  cea  décrets  aux  Archives  nationales^  A,  F*  IV, 
1040,  5®  dossier,  pièces  46  k  50,  mais  ils  ne  furent  jamais  signés  par 
rEmpereur* 

(2)  Voir  t.  I,  p,  231. 

(3)  Madame  Mère  avait  été  nommée  en  1807  «  Protectrice  de  toutes 
les  maisons  chrétiennes  et  de  tous  les  hospices  de  TEmpiie  i.  Voir 
Rapport  sur  le  chapitre  général  des  sceurs  de  charité  dans  le  Moniteur 
universelt  6  février  1808,  uP  38,  p.  149, 

(4)  Eugène  quitta  Milan  dans  la  nuit  du  4  au  5  mars  î8i  i, 

(5)  «  Mardi,  à  10  heures  du  soir,  j'étais  che*  la  reine  Hortense, 
qui  ne  se  doutait  de  rien,  lorsqu'un  page  vint  la  prévenir  que  le 
travail  commençait  »  (M.  de  Sainte-Aulaire  à  M,  d^Estourmel,  lettre 
inédite,  s,  d.  Nous  devons  la  communication  de  la  très  précieuse 
correspondance  échangée  entre  Sainte-Aulaire  et  M,  d'Estourmel  à 
la  bienveillance  de  M.  le  vicomte  Emmanuel  d'Harcourt*  petit-his 
du  comte  de  Sainte-Aulaire,  et  nous  tenons  à  dire  ici  notre  gratitude 
pour  le  service  qu'il  nous  a  rendu  avec  cette  bonne  grâce  que  con¬ 
naissent  tous  ceux  qui  l'approchent). 
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Montebello,  dame  d'honneur,  Mme  de  Luçay,  dame 
d’atours,  Mme  de  Boubers  que  j’avais  cédée  à  l’Empe¬ 
reur  pour  être  sous-gouvernante  de  ses  enfants,  et 
Mme  de  Mesgrigny  avec  le  même  titre  (i),  toutes  les 
femmes,  les  médecins  et  accoucheurs.  Deux  jeunes 
dames  d’annonce  prises  à  Écouen  se  tenaient  tou¬ 
jours  dans  le  petit  cabinet  qui  séparait  la  chambre  de 
l'Impératrice  du  salon  où  nous  étions,  mon  frère,  le 
grand-duc  de  Wurtzbourg,  la  princesse  Pauline,  la  reine 
d’Espagne  et  moi.  Tous  les  autres  salons  étaient  remplis 
par  la  cour  et  les  autorités.  L’Empereur  venait  de  temps 
en  temps  nous  donner  des  nouvelles.  Selon  que  les 
souffrances  étaient  plus  ou  moins  vives,  il  paraissait 
plus  ou  moins  agité.  li  s'inquiétait  de  ces  longues  dou¬ 
leurs,  nous  demandait  s’il  pouvait  en  résulter  pour  la 
mère  ou  l’enfant  des  conséquences  fâcheuses.  Il  n’osait 
pas  se  livrer  à  l’espoir  d’avoir  un  fils.  On  voyait  qu’il 
cherchait  à  prendre  son  parti  dans  le  cas  contraire. 
Cependant  il  s’informait  avec  soin  si  quelques  indices 
pouvaient  marquer  d’avance  le  sexe  de  l’enfant  et 
trahissait  par  ses  questions  toute  son  anxiété. 

J’étais  si  fatiguée  que,  vers  quatre  heures  du  matin, 
j'acceptai  la  chambre  d'une  des  dames  d’annonce  {2). 

(1)  Marie- Antoinette-ÉIéonore  Berthelot  de  Rambuteau  avait 
épousé,  eu  1802,  Adrien-Charles- Marie,  baron  de  Mesgrigny,  écuyer 
de  l'Empereur  (1778-1849).  Elle  mourut  à  ChampgrenOn  (Saône- 
et-Loire)  le  22  janvier  1876.  Cf.  Mémorial,  édit.  Garnier,  t.  III, 
p.  139. 

(2)  s  Je  regretterai  toujours  que  la  vulgaire  fatigue  m  ait  empcche 
de  savourer  tous  les  moments  de  cette  nuit  verhangnissvoll;  le  spec¬ 
tacle  en  était  piquant  sous  tous  les  rapports  :  des  femmes  coquettes, 
des  hommes  endormis,  des  ministres  désœuvrés,  l’Empereur  ému, 
tout  cela  presque  pêle-mêle  autour  des  tables  où  l’on  servait  du  vin, 
du  chocolat,  etc...  .A  six  heures,  on  nous  avertit  que  le  travail  parais¬ 
sait  suspendu  ;  nous  pouvions  retourner  chez  nous.  L’envie  do  dormir 
nous  avait  tellement  blasés  sur  toutes  les  belles  pensées  ci-dessus 
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Je  me  jetai  toute  habillée  sur  son  lit  et  je  lui  dis  de 
venir  m'appeler  si  elle  entendait  l’Impératrice  crier. 
Pendant  mon  sommeil,  ses  douleurs  s’étaient  calmées. 
On  crut  que  l'accouchement  n'aurait  pas  lieu  sitôt  et 
l'on  engagea  tout  le  monde  à  aller  prendre  du  repos. 
Vers  7  heures,  les  douleurs  revinrent.  L’enfant  se  pré¬ 
senta  mal.  L’accoucheur  (i)  en  perdait  presque  la  tête, 
lorsque  l'Empereur  lui  dit  avec  beaucoup  de  sang-froid 
d’agir  comme  il  ferait  près  de  la  femme  de  la  plus  basse 
•  classe  et  avant  tout  de  sauver  la  mère  (2).  L'Impéra¬ 
trice  fut  donc  accouchée  avec  des  fers.  L’Empereur 
ne  la  quitta  pas  un  instant.  11  la  tenait  dans  ses  bras,- 
cherchait  à  lui  donner  du  courage,  mais  lui-même  avait 
été  si  complètement  ébranlé  par  le  spectacle  des  dou¬ 
leurs  de  sa  femme  qu’il  avait  gardé  pendant  toute  la 
journée  comme  une  espèce  d’agitation  nerveuse. 

Vers  8  heures  du  matin,  ma  jeune  dame  d’annonce, 
dans  un  désordre  extrême,  entra  tout  à  coup  dans  la 
chambre  où  je  reposais.  Elle  me  dit  toute  en  larmes  que 
l’Impératrice  faisait  des  cris  affreux.  Je  m’empressai  de 
descendre  et  je  trouvai  l’Empereur  sortant  de  la  chambre 
de  sa  femme,  pâle,  respirant  à  peine  :  «  C’est  fini  »,  me 
dit -il,  n  elle  est  sauvée  »  (3).  Son  air  était  si  malheureux 

que  cliacun  a  été  se  coucher  et  n'a  été  réveillé  que  par  le  canon.  • 
(Lettre  inédite  de  Sainte-Aulaire  à  d'Estourmel,  s,  d,). 

(1]  Dubois. 

(a)  »  Duroc  m'a  dit  que,  pendant  un  quart  d'heure,  il  avait  cru 
que  l'un  ou  l'autre  périrait.  L'Empereur  l'a  cru  aussi  à  l'air  indécis 
de  Dubois  et  il  a  dit  une  belle  parole.  Je  la  tiens  pour  sûre  et  je  la 
répète  volontiers  parce  qu'elle  tient  à  Thomme  et  que  rhomme  est 
plus  rare  que  le  héros,  11  dit  donc  à  Dubois  :  i  Faites  comme  pour 
un  bourgeois  du  faubourg  du  Temple;  sauvez  la  mère  î  »  (Sainte- 
Aulaire  à  d'Estourmel,  lettre  inédite,  9.  d.), 

{3)  Le  roi  de  Rome  naquit  le  20  mars  rÔît,  à  9  heures  du  matin, 
d'après  le  Moniteur,  Cf,  Mémoires  sur  Napoléon,  PImpêratficû  Marie- 
l^ouisâ  et  la  Oour  des  TuilerteSf  par  Mme  V*euve  du  général  Durand^ 
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que  je  lui  demandai  avec  crainte  :  «  Est -ce  un  garçon?  » — 

«  Oui  »,  me  dit-il,  tout  oppressé.  A  ce  mot,  je  l'embrassai, 
mais  il  était  tellement  oppressé  qu’il  me  repoussa  : 
fl  Ah  !  je  ne  puis  sentir  tout  ce  bonheur-là  »,  me  dit-il, 

«  la  pauvre  femme  a  tant  souffert  !»  et  il  me  quitta  pour 
donner  l’ordre  de  tirer  les  cent  coups  de  canon.  J’entrai 
dans  la  chambre  de  l’Impératrice.  Elle  était  encore  sur 
son  Ut  de  souffrances  et  l’accoucheur  auprès  d’elle.  Je 
m’avançai  vers  la  sage-femme  qui  tenait  l’enfant.  Il 
me  parut  fort  et  bien  portant.  Je  m’approchai  ensuite 
de  l’Impératrice  pour  la  féliciter.  Il  y  avait  tant  de  monde 
dans  la  chambre  que  j’en  sortis.  Je  retrouvai  l’Empe- 
reiu  tellement  frappé  encore  par  l’inquiétude  qu’il 
venait  d’éprouver  sur  le  sort  de  sa  femme  que,  pour 
se  rendre  maître  de  son  émotion  pénible,  il  ne  montrait 
qu'un  air  sérieux  au  Heu  de  laisser  éclater  sa  joie.  Cette 
apparence  d’immobilité  formait  un  contraste  frappant 
avec  l’enthousiasme  qui  se  manifestait  sur  tous  les 
visages.  On  était  surpris  de  ne  pas  apercevoir  sur  le 
sien  cette  douce  sérénité  que  donne  le  bonheur  et  sur¬ 
tout  au  moment  où  la  fortune  comblait  ses  vœux.  Plus 
elle  avait  paru  inépuisable  dans  ses  dons,  plus  on  atten¬ 
dait  de  lui  de  la  reconnaissance.  Il  fut  jugé  sévèrement. 
On  le  crut  insensible,  tandis  que,  justement,  c’est  une 
des  occasions  où  je  lui  ai  vu  le  plus  de  véritable  sensi¬ 
bilité.  Oublier  toutes  ses  idées  de  grandeur,  d'ambition, 
d’avenir,  n’être  qu’époux  tendre  lorsqu'il  devenait 
père  heureux,  je  laisse  à  penser  si  le  cœur  n’a  pas  plus 
de  part  à  ces  impressions  que  tout  le  reste.  Pour  moi, 
je  l’avouerai,  j’étais  embarrassée  des  regards  qui  se 
fixaient  sur  moi  avec  une  sorte  d’intérêt  et  de  curiosité. 

hc.  cii.,  P*  76,  et  Baussst,  Mémoires^  loc.  «Z*,  t.  II,  p.  65.  qui  fixe, 
comme  la  Reine,  8  heures  comme  heure  de  la  naissance  de  renfant. 
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J’avais  été  émue  de  l’émotion  de  l’Empereur,  sans 
penser  que  cette  naissance  éloignait  mes  fils  du  trône. 
Je  lui  souhaitais  ce  qu’il  désirait,  comme  un  enfant  le 
souhaite  à  son  père  et  à  son  bienfaiteur.  II  ne  m’était 
pas  venu  à  l’idée  que  mes  enfants  pussent  avoir  la  cou¬ 
ronne  de  France.  Du  moins,  je  ne  l’avais  jamais  ambi¬ 
tionnée  pour  eux  et,  si  c’eût  été  un  sacrifice,  ü  devait 
être  fait  le  jour  du  divorce.  Je  partageais  donc  franche¬ 
ment  le  bonheur  de  l’Empereur,  mais  qu’on  devient 
gauche  et  gênée  lorsqu'on  s'aperçoit  que  le  monde  veut 
toujours  vous  juger  d’après  lui  1  II  vous  suppose  triste, 
remarque  de  la  joie  et  vous  croit  fausse.  Comme  il  a 
besoin  de  vous  plaindre  ou  de  vous  blâmer,  il  faut  se 
contraindre  pour  lui  plaire,  cacher  un  bon  sentiment 
comme  on  en  cacherait  un  mauvais,  ou,  si  l’on  est 
vrai,  encourir  sa  disgrâce.  Je  pris  dans  cette  circons¬ 
tance  le  même  parti  que  dans  beaucoup  d'autres  ;  je 
me  laissai  aller  à  mes  impressions.  Je  les  sentais  bonnes 
et,  quand  elles  n'étaient  pas  blâmables  à  mes  yeux, 
je  m’inquiétais  peu  qu’elles  le  fussent  aux  yeux  des 
autres. 

L’Empereur  donna  à  son  fils  le  titre  de  Roi  de  Rome. 
Il  fut  ondoyé  le  soir  même  à  la  chapelle.  J’y  assistai 
et,  deux  mois  après,  son  baptême  eut  lieu  à  Notre- 
Dame  (i).  L’empereur  d’Autriche  était  parrain  ainsi 
que  le  roi  d’Espagne.  Madame  était  marraine  avec  la 
reine  de  Naples.  Le  grand-duc  de  Wurtzbourg  repré¬ 
sentait  l’empereur  d’Autriche  et  moi  j'avais  la  procu¬ 
ration  de  la  reine  de  Naples.  Lorsque  le  grand-maréchal 
Duroc  vint  m’annoncer  cette  nouvelle,  je  refusai.  Je 
trouvais  que  la  reine  de  Naples  pouvait  se  faire  rem¬ 
placer  par  d'autres  et  je  ne  me  décidai  pas  à  assister 


(i)  9  juin  iSii. 
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à  cette  cérémonie  dans  la  même  église  où  était  déposé 
le  corps  de  mon  fils  (i). 

Mon  refus  donna  de  l'humeur  à  l’Empereur,  auquel 
je  n'avais  pas  rendu  compte  du  motif  de  ma  répugnance. 

Il  trouva  fort  extraordinaire  que  je  ne  voulusse  pas 
tenir  son  fils  ;  il  crut  que  je  regardais  comme  au-dessous 
de  ma  dignité  de  le  tenir  par  procuration  ;  on  en  discuta 
au  conseil  ;  on  rappela  que  ce  n'était  pas  le  premier 
exemple  d'une  princesse  qui  en  remplaçait  une  autre 
dans  une  circonstance  semblable,  qu'elle  ne  pouvait 
s'en  dispenser,  et  il  fut  décidé  qu’on  n’accepterait  pas 
mon  refus.  La  veille  au  soir,  je  me  rendis  chez  l'Empe¬ 
reur  au  moment  où  il  se  retirait.  Je  m'avançai  pour  le 
supplier  de  ne  pas  exiger  ma  présence  à  cette  cérémonie, 
alléguant  que  j'étais  trop  malade.  11  s'éloigna  brusque¬ 
ment  et  me  dit  qu’ü  n'avait  pas  cru  m'humilier  en  me 
faisant  l’honneur  de  tenir  son  fils.  Je  rentrai  chez  moi, 
le  cœur  oppressé,  et  ne  sachant  que  résoudre. 

Depuis  la  mort  de  mon  fils,  je  n'avais  pas  eu  la  force 
d’aller  à  l’église  de  Notre-Dame,  où  son  corps  avait  été 
enseveli.  Il  fallait  donc  me  retrouver  dans  ce  même 
endroit  et  au  milieu  d’une  cour  brillante,  couverte  de 
diamants  et  de  fleurs,  avec  tous  les  signes  de  la  joie, 
fouler  aux  pieds  peut-être  ces  restes  chers  et  sacrés. 

Je  ne  m’en  sentais  pas  le  courage  :  «  Je  ne  serai  pas 
maîtresse  de  mon  émotion  »,  disais- je  à  Adèle.  «  Ne  dois- 
je  pas  éviter  une  scène  publique?  »  Elle  me  faisait  envi¬ 
sager  le  mécontentement  de  l'Empereur  qui  m'accuse¬ 
rait  sans  me  comprendre.  Enfin,  pour  tout  arranger, 
je  me  décidai  à  me  rendre  à  l'instant  même  à  Notre- 
Dame  afin  de  me  livrer  dans  la  solitude  à  ces  premières 

{i)  Jusqu'à  ce  que  Saint-Denis  fût  achevéj  le  corps  de  mon  fils 
avait  été  provisoirement  déposé  à  Notre-Dame  (Noie  de  la  reine 
Ilortense). 


T*  II* 
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impressions  et  de  prendre  plus  de  lorce  sur  raoi-mérae, 
pour  les  vaincre  le  lendemain.  Adèle  combattit  mon 
projet  ;  elle  redoutait  une  émotion  trop  vive  pour  ma 
faible  santé.  «  Au  moins,  je  serai  seule  avec  toi  »,  m'écriai- 
je.  «  Personne  ne  troublera  mes  tristes  impressions  et 
demain  j’aurai  la  force  de  les  renfermer».  Il  était  minuit. 

Dans  une  simple  voiture,  sans  livrée,  j'arrivai  seule 
avec  Adèle  à  la  porte  de  Notre-Dame.  L’église  était 
fermée.  Je  me  rendis  à  rarchevêché  (t)  d’où,  après 
quelques  sollicitations,  le  portier  nous  conduisit  sous 
cette  grande  voûte  imposante  par  tant  de  souvenirs, 
monument  de  douleur  pour  une  mère  qui  le  voit  s'élever 
au-dessus  du  cercueil  de  son  fils.  Tout  y  était  prêt  pour 
la  fête  du  baptême.  Quelques  ouvriers,  dans  le  fond  de 
relise,  travaillaient  encore.  Le  peu  de  lumière  que 
jetaient  leurs  faibles  lampes,  les  coups  de  marteau  qui 
venaient  rompre  par  intervalles  un  silence  si  semblable 
à  celui  de  la  mort,  surtout  quand  c’est  la  mort  qu'on 
vient  chercher,  tout  remplît  mon  cœur  d’efiroi  et  de 
douleur.  Le  passé  se  retraça  avec  tout  ce  qu’il  avait  de 
cruel  et  d’amer.  J'étais  accablée.  Je  ne  pouvais  me  sou¬ 
tenir,  Je  tombais  à  genoux  aux  pieds  de  l’autel  et  je 
versais  un  torrent  de  larmes.  Le  vieux  portier,  une  lampe 
à  la  main,  me  regardait  avec  étonnement.  Il  aida  Add^ 
à  m'arracher  de  ce  lieu.  Le  lendemain,  j’y  rentrais  en 
cérémonie.  Le  clergé  vint  au-devant  de  nous  à  la  grande 
porte.  Debout,  à  côté  de  ITmpératrice  qu'il  haranguait, 
je  me  rappelai  qu’à  cette  même  place,  quelques  années 
avant,  il  était  venu  recevoir  le  corps  de  mon  pauvre 
enfant.  Mon  courage  fut  près  de  m’abandonner,  mais 
la  visite  de  la  veille  le  soutint  et  personne  ne  s’aperçut 
de  la  violence  que  je  me  faisais. 


(i)  Alors  sur  les  bords  de  la  Seine*  près  Notre-Dame. 
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•  Les  fêtes  du  baptême  furent  magnifiques.  J'assistai 
à  celle  de  l' Hôtel-de-Ville  et  à  celle  de  Saint-Cloud, 
Enfin,  incapable  de  supporter  plus  longtemps  tant  de 
cérémonies,  je  partis  pour  les  eaux  d'Aix-en-Savoie  (i). 
L'Empereur  avait  permis  à  mes  enfants  d'habiter  pen¬ 
dant  mon  absence  le  pavillon  d’Italie  (2).  Depuis  la 
naissance  du  Roi  de  Rome,  ils  n'avaient  pas  cessé  d’aller, 
comme  auparavant,  au  déjeuner  de  leur  oncle.  Il  les 
recevait  toujours  avec  bonté,  les  faisait  asseoir  à  sa 
table  où  il  y  avait  à  peine  de  la  place,  car  son  déjeuner 
lui  était  servi  à  la  hâte  sur  un  petit  guéridon.  C’était 
aussi  l’heure  à  laquelle  il  recevait  les  personnes  qui 
n'avaient  pas  leurs  entrées  à  la  Cour  :  les  artistes  dis¬ 
tingués,  ses  architectes  avec  lesquels  il  s'entretenait 
des  embellissements  de  Paris  et  quelquefois  Talma,  ce 
qui  a  fait  tenir  ce  ridicule  propos  qu’il  prenait  des 
leçons  de  lui  (3).' 

L'Impératrice  Joséphine  désirait  vivement  voir  le 
Roi  de  Rome.  Mme  de  Montesquieu  le  mena  un  jour  à 
Bagatelle  où  elle  se  rendit  (4).  Elle  le  caressa  beau¬ 
coup,  ne  put  s'empêcher  de  pleurer  en  l’embras¬ 
sant  et  de  s’écrier  :  a  Ah  !  cher  enfant  I  tu  sauras  peut- 
être  un  jour  combien  tu  m'as  coûté  !  »  L'Empereur  fit 
à  ma  mère  une  visite  dont  l'Impératrice  Marie-Louise 

(1)  Le  4  juillet  1811. 

(2)  Auparavant  de  Breteuil,  dans  le  parc  de  Saint^loud. 

(■»J  «  A  la  première  entrevue  qu'ils  eurent  «isemble  depuis  le  retour 
de  rile  d'Elbe,  TEmpereur,  s'adressant  à  Talma  avec  sa  familiarité 
ordinaire,  lui  dit  :  •  Chateaubriand  assure  que  vous  me  donnez  des 
leçons  pour  jouer  l'Empereur,  Je  prends  ceci  pour  un  compliment 
parce  qu'il  fait  voir  du  moins  que  j'ai  assez  bien  rempli  mon  rôle  p 
(J.  Hobhouse,  Lettres  écrites  de  Paris  pendant  le  dernier  régne  de 
Napoléon.  Gand,  Houdin,  1817,  t.  I,  p.  42). 

(4)  Probablement  au  cours  de  Thiver  de  1811*1812.  Sur  cette  date, 
cf.  Frédéric  Masson,  Joséphine  répudiée,  loe,  cU.^  p.  303*  Cf-  aussi 
Ménzvai,  Mémoires,  t.  II,  p.  4G5. 
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éprouva  de  la  peine.  Il  croyait  cependant  avoir  pris 
ses  précautions  pour  qu'elle  l'ignorât.  De  peur  de 
lui  causer  une  nouvelle  inquiétude,  il  n’y  retourna 
plus. 

Les  eaux  d’Aix  me  firent  du  bien.  Mon  frère  vint 
m'y  voir  à  son  retour  en  Italie  (i)  et  m’engagea  à 
profiter  de  la  proximité  pour  faire  connaissance  avec 
sa  jeune  famille.  Le  rendez-vous  était  sur  le  lac  Majeur, 
Je  voulus  me  mettre  en  route  vers  la  fin  de  la  saison  (2) 
et  je  tombai  malade.  Des  illuminations,  des  joutes 
m’attendaient  sur  le  lac  Majeur.  Mon  frère  traversa 
le  Simplon,  inquiet  de  mon  état,  et  je  fus  forcée  de 
retourner  en  France  sans  avoir  réalisé  un  si  agréable 
projet. 

L’Empereur,  pendant  ce  temps,  avait  fait  avec  l'Im¬ 
pératrice  le  voyage  de  la  Hollande  (3).  Ils  y  virent  mes 
appartements,  y  apprirent  des  détails  sur  mon  inté¬ 
rieur  et  en  revinrent  avec  un  intérêt  plus  marqué  pour 
moi. 

Je  désirais  donner  un  gouverneur  à  mes  enfants  (4). 


(1)  Après  la  ïiaissance  du  roi  de  Rome,  Eugène  resta  à  Paris, 
accompagna  TEmpereur  à  Cherbourg  {ix  mai-4  juin  1811),  puis  fit 
un  nouveau  séjour  à  Paris  avant  de  revenir  à  Milan.  Son  entrevue 
avec  sa  sœur  eut  donc  lieu  dans  le  courant  de  juillet, 

(2)  La  Reine  quitta  Aix  le  31  août  ï8ii,  —  t  S.  M,  la  reine  Hor* 
tense..*  est  partie  d'Aix  ce  matin,*.  EUe  compte  passer  quinze  joure 
d^nq  la  maison  de  Sa  Majesté  l'Impératrice  à  Genève  et  elle  ne  sait 
encore  si,  de  là,  elle  ira  voyager  en  Suisse  où  si  elle  se  rendra  aux 
vœux  du  Vice- Roi  qui  doit  venir  au  devant  d'elle  jusqu'aux  îles  Bor- 
romée  pour  la  conduire  à  Monza.  Sa  Majesté  m'a  fait  demander  des 
passeports  pour  la  Suisse  sous  des  noms  empruntés  >  (Le  baron  Finot, 
préfet  du  Mont-Blanc,  à  Rovigo,  Chambéry,  31  août  ï8ii,  Archives 
naiionaUs  F'  6569,  dossier  2685). 

(3)  19  septembre  1811  —  ii  novembre  1811. 

(4)  Louis  insistait  à  ce  moment  pour  que  ses  fils  fussent  retirés 
I  des  mains  des  femmes  »  Cf.  Frédéric  Masson,  Napoîéon  ei  sa  famille^ 
t,  VII,  p.  126. 
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MM.  de  Las  Cases  (i)  et  de  Sainte-Aulaire  (2)  se  pré¬ 
sentèrent.  J’en  parlai  à  l'Empereur  qui  me  dit  :  «  La 
France  verrait  avec  peine  l'éducation  de  mes  neveux 
confiée  à  un  noble.  C'est  un  brave  de  mon  armée  qui 
doit  élever  des  princes  français.  »  Le  choix  me  parut  si 
difficile  qu'il  fut  ajourné.' 

Le  reine  de  Naples,  à  qui  400  lieues  ne  coûtaient 
rien  à  faire,  arriva  à  Paris  inopinément  et  sans  qu'on 
eût  même  appris  son  départ  (3).  Quelques  différends 
s’étaient  élevés  entre  l’Empereur  et  son  mari  qui,  créé 
par  l'Empereur  roi  de  Naples,  aspirait  aussi  à  l’indépen¬ 
dance.  Elle  arrivait  dans  l’espoir  de  les  concilier.  Murat 
avait  affecté  fort  longtemps  le  plus  tendre  attache¬ 
ment  pour  l’Empereur.  Il  ne  pouvait  s’en  séparer  un 
jour,  aurait  refusé  toutes  les  couronnes  du  monde  pour 
vivre  près  de  lui  et  n'avait  d'autre  ambition,  disait-il, 

(1)  Marie- Joseph- Auguste-Emmanuel-Dieudonnë  de  Las  Cases, 
aé  à  Belleserre  (Tam)  le  2*  juin  1766,  le  futur  auteur  du  MémariaL 
Après  avoir  été  lieutenant  de  vaisseau  et  conseiller  d'État,  il  était 
chambellan  de  TEmperctir  et  il  mourut  le  13  mai  1842. 

(2)  Louis-Clair  de  Beaupoil  de  Sainte- Au  lai  re,  né  le  9  avril  177^1 
sorti  de  Polytechnique,  était  ingénieur  hydrographe.  Il  fut  successi* 
vement  préfet,  député,  pair  da  France,  ambassadeur  et  membre  de 
r Académie  française*  Il  mourut  à  Paris  le  12  novembre  1854*  — 
Extrait  d'une  lettre  inédite  de  M,  de  Sainte-Aulaire  à  M.  d'Estourmel, 
2  décembre  1812  :  «  Une  dame  me  propose  d'élever  ses  enfants.  Il  ne 
dépend  pas  tout  à  fait  d'elle  de  se  décider  ;  mais  sa  recommandation 
sera  pressante  et  elle  sera  chaude.  L’offre  a  été  faite  comme  à  un 
ami  de  dix  ans  et  rarement  mon  amour-propre  a  eu  lieu  d'être  autant 
flatté  1,  Le  10  février  1813,  M,  de  Sainte-Aulaire  écrivait  au  même 
correspondant  :  »  J'ai  reçu  d’elle  [Hortense]  un  mot  qui  m'avertis* 
sait  de  passer  chez  elle.  Elle  m'a  demandé  à  l'Empereur,  a  parlé 
de  moi  avec  détail  et  en  bons  termes;  on  a  écouté  et  répondu  de 
manière  à  donner  de  respoir.  J’en  suis  là.  Le  succ^  est  incertain, 
mais  «'est  déjà  un  grand  point  que  d'ètre  ainsi  classé  dans  sa  tête  î* 
Le  12  mai:s  1813,  Sainte-Aulaire  fut  nommé  préfet  de  la  Meuse  et 
il  n'est  plus  question  de  ce  projet  dans  sa  correspondance. 

(3)  Le  octobre  i8ir* 
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que  celle  de  le  servir.  Caroline  répétait  sans  cesse  : 
*  L  Empereur  est  un  Dieu  pour  mon  mari.  Je  devrais 
en  être  jalouse,  de  cette  adoration  !  i  Et  l’Empereur 
lui-même,  quoiqu'il  dît  souvent  qu'un  souverain  doit 
être  craint  pendant  sa  vie  (i),  qu’il  est  aimé  seulement 
après  sa  mort,  s'était  laissé  séduire  par  les  démons¬ 
trations  de  Murat  qu’il  croyait  d’un  dévouement  à 
toute  épreuve. 

Murat  était  bon.  Il  avait  une  bravoure  brillante  et 
des  talents  militaires,  un  grand  désir  de  plaire  et  d’être 
distingué.  Il  cherchait  à  avoir  de  bonnes  formes  et  les 
outrait.  On  voyait,  par  sa  mise  exagérée,  par  ses  soins 
près  des  dames,  qu'il  voulait  ressembler  aux  Villar- 
ceaux,  aux  Sévigné  du  temps  de  Louis  XIV.  C’étaient 
les  modèles  qu’il  avait  pris,  mais  le  guerrier  républi¬ 
cain  se  retrouvait  malgré  lui  et  le  mélange  de  ces  deux 
êtres  si  opposés  aurait  prêté  au  ridicule  si  le  brave  mili¬ 
taire  ne  se  fût  montré  pour  arrêter  la  critique.  Aussi 
était-il,  malgré  sa  beauté  mâle  et  guerrière,  beaucoup 
moins  dangereux  qu’il  ne  l'espérait.  Son  cœur  était 
excellent,  son  esprit  médiocre  et  sa  fortune  avait  été 
trop  belle  pour  qu'il  n'en  eût  pas  la  tête  un  peu  tournée. 
L'ambition,  sans  les  qualités  qui  la  soutierment,  n’est 
qu’im  défaut  misérable  et  il  n’appartient  qu’aux  grands 
hommes  de  l’élever  quelquefois  jusqu'à  la  hauteur  de  la 
v’ertu.  L'ambition  de  Murat  naquit  de  sa  fortune,  et 
d'un  général  distingué  il  devint  \m  souverain  peu  mar¬ 
quant.  Il  me  fit  sourire,  un  jour,  lorsque,  n’étant 

(i)  J*etLt€tidîs  souvent  l’Empereur  répéter  cette  assertion.  Un 
jour,  entr'autres,  il  me  dit  :  ■  Qu'cst-ce  qu'un  souverain  doit  désirer 
le  plus?  •  —  •  C'est  d'ètre  aimé  f,  lui  répondis  je  vivement.  —  i  Vous 
n*y  entendez  rien,  ma  fille  »,  me  dit-il,  en  me  pinçant  roreîlle,  »  si 
on  souverain  a  fait  le  bien,  on  le  sait  après  sa  mort  et  c'est  alors 
qu'on  l'aime,  mais,  pour  être  obéi  pendant  sa  vie,  il  faut  qu*il  paraisse 
méchant  pour  être  craint  »  (Note  âe  ïa  reine  Hoftmst), 
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que  grand-duc  de  Berg,  il  se  plaignait  vivement  de 
l’Empereur  qui  voulait  réunir  la  ville  de  Wesel  à  la 
France.  «  L’Empereur  n’a  pas  le  droit  de  me  prendre 
cette  place  »,  me  disait-il.  «  Elle  ne  me  vient  pas  de  lui. 
C’est  un  traité  avec  le  roi  de  Prusse  qui  me  l’a  donnée  ». 
Et  qui  avait  fait  ce  traité?  Qui  avait  donné  le  duché, 
la  place  et  tout?  Une  autre  fois  que  l'Empereur  lui 
reprochait  de  trop  tirer  d’argent  de  son  duché  de  Berg  : 
(t  Comment,  Sire,  »  dit-il  avec  son  accent  un  peu  gascon, 
•  i'y  mets  du  mien  !  » 

La  reine  de  Naples  savait  toujours  défendre  les  inté¬ 
rêts  de  son  mari  vis-à-vis  de  l’Empereur,  mais,  lors¬ 
qu'elle  était  seule  avec  lui,  un  désir  égal  de  gouverner 
amenait  entre  eux  une  mésintelligence  continuelle,  a  Je 
suis  plus  malheureuse  que  toi  »,  me  dit-elle  un  jour, 
a  Louis  ne  peut  avoir  plus  de  jalousie  et  de  mauvais  pro¬ 
cédés  que  Murat.  Il  est  tout  simple  que  je  désire  con¬ 
naître  la  première  ce  qui  se  passe  dans  mon  royaume. 
Mon  valet  de  chambre  de  confiance  sort  mystérieuse¬ 
ment.  Il  a  rendez-vous  sur  le  port  avec  celui  du  ministre 
des  Relations  extérieures  ou  du  ministre  de  la  Police.  S’Ü 
arrive  une  nouvelle,  ou  me  l’envoie  aussitôt  et  la  crainte 
que  le  Roi  inspire  est  si  grande  que  le  ministre,  lorsqu’il 
me  revoit,  est  pâle  et  tremblant  et  me  demande  avec  em¬ 
pressement  si  j’ai  brûlé  le  papier  qui  pourrait  le  perdre. 
Dis-moi  s’ü  est  permis  d’être  traitée  ainsi?  »  Loin  d’obtenir 
ma  compassion,  elle  me  prouvait  par  son  récit  que  le 
Roi  n’avait  pas  tort  de  redouter  une  reine  à  qui  je 
voyais  tous  les  ministres  vendus,  et  je  trouvais  autant 
de  différence  dans  notre  sort  que  dans  nos  caractères. 

Nulle  autre  ne  posséda  comme  elle  l'art  d’attirer  et 
de  charmer  par  une  grâce  qui  avait  quelque  chose  de 
la  noblesse  asiatique  et  séduisante  des  odalisques.  Il 
est  vrai  qu'une  petite  griffe  se  faisait  quelquefois  sentir 


136  MÉMOIRES  DE  LA  REINE  HORTENSE 

SOUS  sa  main  caressante,  mais  l’abandon  le  mieux  étudié 
et  le  soin  le  plus  gracieux  venaient  bientôt  guérir  la 
blessure  et  enchaîner  de  nouveau.  Fière,  courageuse, 
persévérante,  passionnée,  inconséquente,  ce  même  at¬ 
trait  qui  captivait  en  elle  ne  pouvait  ycacher  l'ambition 
de  tous  les  pouvoirs  et  la  jalousie  de  tous  les  succès.  Telle 
était  la  reine  de  Naples.  Le  bon  accord  avait  assez  long¬ 
temps  régné  entre  nous,  une  petite  rivalité  nous  brouilla. 

L’Empereur  décida  qu’il  y  aurait  deux  beaux  bals 
à  la  Cour,  l'un  paré,  l’autre  masqué,  et  qu'on  inviterait 
les  princesses  à  faire  deux  quadrilles.  Caroline,  logée 
aux  Tuileries,  le  sut  la  première  et,  au  lieu  de  se  consulter 
avec  moi,  se  pressa  de  faire  la  liste  des  plus  jolies  femmes 
de  la  Cour,  des  hommes  les  plus  agréables  et  de  les 
engager  pour  son  quadrille.  J’étais,  le  soir,  chez  moi 
avec  mes  dames  et  mes  officiers  et  quelques  jeunes  gens 
de  ma  société,  lorsque  le  grand  maréchal  du  Palais  vint 
me  faire  part  du  désir  de  l'Empereur  dont  la  reine  de 
Naples  était  chargée  de  me  prévenir  la  veille.  Je  crai¬ 
gnais  beaucoup  de  fatigue  pour  ma  faible  santé.  Je 
voulais  refuser,  mais  chacun  se  récria  contre  cette  déter¬ 
mination.  Ce  n’était  pas  à  la  reine  de  Naples,  disait-on, 
qu’U  appartenait  de  faire  les  honneurs  de  la  Cour  de 
France.  Je  ne  devais  pas  céder  mon  rang  comme  cela 
et  surtout  résister  au  désir  de  l’Empereur.  On  ajoutait 
que  la  danse,  loin  de  me  fatiguer,  me  ferait  plutôt  du 
bien  et  qu’on  m’éviterait  tous  les  embarras  ;  qu’on 
m'empêcherait  surtout  de  parler  pour  ménager  ma 
poitrine  en  exécutant  à  l'instant  tous  mes  ordres.  Je 
me  laissai  convaincre  et  j’acceptai  les  jeunes  gens  qui 
étaient  là,  tels  que  M  M .  de  Sainte-Aulaire,  Germain  (i),  de 


(ï)  Auguste- Jean  Germain,  créé  comte  de  Montforton  le  ig  dé¬ 
cembre  180Ç,  était  né  le  8  décembre  1786  à  Paris,  lî  fut  chambellan 
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Flahaut,  de  Canouville  (i)  et  plusieurs  autres,  qui  me 
prièrent  de  les  prendre  de  mon  côté  et  d’envoyer  sur- 
le-champ  prévenir  ceux  qui  me  conviendraient,  bien 
sûrs,  disaient-ils,  qu’ils  donneraient  la  préférence  à  mon 
quadrille  sur  celui  de  la  reine  de  Naples.  J’envoyai  en 
effet  mon  chambellan  qui  arriva  en  même  temps  que 
les  billets  d’invitation  de  la  Reine.  Les  invitations  écrites 
furent  toutes  refusées  et  les  miennes  furent  acceptées.  La 
Reine  fut  vivement  piquée  et  se  plaignit  même  à  l’Empe¬ 
reur  qui  n’y  fit  aucune  attention.  La  Cour  était  assez 
nombreuse  pour  que  les  deux  quadrilles  fussent  composés 
de  jolies  femmes,  mais,  dans  le  mien,  étaient  les  meil¬ 
leurs  danseurs  et  il  y  avait  sujet  de  les  regretter. 

La  reine  de  Naples,  jointe  à  la  princesse  Pauline, 
avait  imaginé  de  représenter  une  allégorie  sur  la  reunion 
de  Rome  à  la  France.  Elles  avaient  choisi  le  jour  du 
bal  paré  :  à  ma  grande  satisfaction,  on  m'avait  laissé 
celui  du  bal  masqué  qui  devait  avoir  lieu  quelques  jours 
après  (2).  La  rivalité  qui  s’établit  entre  ces  deux  qua¬ 
drilles  était  réellement  plaisante.  Les  hommes,  même 
les  moins  futiles,  traitaient  la  chose  sérieusement.  On 
venait  avec  un  chagrin  marqué  m’annoncer  qu'on  avait 
découvert  que  le  quadrille  opposé  était  rempli  d’allu¬ 
sions  fines  et  spirituelles  sur  la  gloire  de  l’Empereur, 
sur  celle  de  la  France,  etc.,  et  on  me  conjurait  de  tout 
faire  pour  ne  pas  rester  au-dessous  et  de  prendre  aussi 
quelque  sujet  allégorique.  J’avais  besoin  de  toute  mon 
éloquence  pour  les  persuader  et  je  fatiguais  ma  faible 

de  TEmpereur,  préfet*  ministre  plénipotentiaire  et  pair  de  France 
sous  la  Restauration*  Marié  le  24  février  1812  à  Constance- Jeanne- 
Stéphanie  d'Houdetot.  il  mourut  à  Paris  le  26  avril  iSar. 

(i)  Alexandre-Charles-^farie- Ernest  de  Canouville,  né  à  Paris 
le  22  février  1784*  baron  de  l’Empire  le  22  octobre  1810,  maréchal 
des  logis  des  palais  de  l’Empereuri  décédé  à  Paris  le  22  septembre  1 S63, 
{2)  La  bal  paré  eut  lieu  le  6  fémer,  le  bal  masqué  le  ii  février  1812. 
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voix  à  répéter  que  nous  n’étions  pas  engagés  à  danser 
pour  faire  des  compliments  à  l’Empereur,  que  je  le 
connaissais  assez  pour  être  assurée  que  cela  ne  lui  plai¬ 
rait  pas,  que,  d’ailleurs,  selon  moi,  des  personnes  de  la 
société  ne  dansaient  jamais  avec  assez  de  perfection 
pour  s'exposer  à  figurer  dans  un  pas  seules,  que  cela  ne 
convenait  qu’à  des  artistes  habitués  à  compter  sur  leur 
talent,  qu’une  allégorie  représentée  à  visage  découvert 
peut  prêter  parfois  au  ridicule  et  que  l’effet  d’un  qua¬ 
drille  de  société  devait  reposer  uniquement  sur  l’éclat 
et  sur  l’élégance  des  costumes,  l’harmonie  des  couleurs, 
le  bon  goût  des  danses  et  la  perfection  de  l’ensemble. 

Une  autre  fois,  on  venait  me  tourmenter  pour  obtenir 
que  je  surchargeasse  le  costume  de  nouveaux  orne¬ 
ments  et  chacun  voulait  sacrifier  l’effet  général  à  sa 
propre  convenance  mais,  comme  je  donnais  les  costumes, 
je  maintins  mon  opinion  avec  autorité.  J'avais  quel¬ 
quefois  envie  de  rire  en  apercevant  le  découragement 
et  le  chagrin  que  causait  ma  décision,  surtout  lorsque 
quelques  curieux  étaient  parvenus  à  découvrir  toutes 
les  perfections  que  promettait  le  quadrille  opposé.  Le 
jour  où  fut  donnée  la  fête,  on  avait  transformé  le  théâtre 
des  Tuileries,  où  elle  eut  lieu,  en  salle  de  bal.  L’Empereur 
était  placé  sur  une  estrade  entre  l’Impératrice  et  moi. 
Toute  la  Cour  et  les  étrangers  de  marque  remplissaient 
la  salle  et  les  loges  étaient  données  aux  habitants  de 
Paris. 

Les  deux  princesses  étaient  éclatantas  de  beauté  et 
de  pierreries.  L'une  représentait  Rome  et  l'autre  la 
France  (i).  Leurs  charmantes  figures,  leurs  petits 
casques,  leurs  boucliers  couverts  de  diamants  et  de 
pierres  de  couleur  jetaient  un  brillant  éclat.  Les  autres 


^i)  Caroline  représentait  la  France,  Panline  Rome. 
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femmes,  en  naïades  du  Tibre,  en  Heures,  en  Iris,  étaient 
toutes  belles  et  gracieuses,  mais  ces  visages  de  cham¬ 
bellans  et  d’écuyers  qu’on  reconnaissait  en  Étoiles, 
en  Zéphirs  et  en  ApoUons  excitèrent  la  gaieté,  La  pan¬ 
tomime  ne  parut  pas  non  plus  appropriée  à  la  dignité 
des  personnes  et  au  lieu  de  la  représentation  (i). 

Après  le  quadrille,  l'Impératrice  et  moinous  ouvrîmes 
le  bal  par  une  contredanse  française.  Ensuite,  toutes 
les  danses  continuèrent.  L’Empereur,  pendant  ce  temps, 
allait  parler  à  tout  le  monde.  Il  ne  dit  pas  un  mot  de 
l’allégorie,  mais,  le  lendemain  au  soir,  lorsque  j'arrivai 
chez  lui  et  que  la  reine  de  Naples  y  fut  aussi,  il  lui  dit 
avec  assez  d’humeur  :  «  Où  avez-vous  été  chercher  le 
sujet  de  votre  quadrille?  Il  n’a  pas  le  sens  commun. 
Rome  est  soumise  à  la  France,  mais  elle  n’en  est  pas 
contente.  Comment  avez-vous  pu  avoir  l’idée  de  la 
représenter  heureuse  et  satisfaite  de  sa  dépendance? 
C'est  là  une  flatterie  ridicule.  Je  sais  bien  que  vous  ne 
vouliez  qu'être  jolie  et  qu'avoir  un  beau  costume,  mais 
vous  pouviez  bien  trouver  d’autres  sujets  sans  mettre 
la  politique  en  danse  ».  Alors,  se  retournant  vers  moi  : 
«  Et  vous?  Avez -vous  aussi  préparé  quelque  fadaise? 
Je  n'aime  pas  les  compliments,  je  vous  en  avertis  ». 
Je  m’empressai  de  lui  dire  que  mon  quadrille  n’avait 


(i)  I  J  vu  ce  soir  la  répétition  du  quadrille  de  la  reine  de  Naples. 
C"est  une  féerie.  Mardi,  noua  ne  serons  que  de  la  petite  bière.  C'est 
Pupaty  qui  en  fait  les  paroles  et  heureusement  qu^elles  n'expliquent 
rien,  car  le  sens  gâterait  le  spectacle.  Ce  sont  les  Heures,  les  Nymphes, 
les  Génies,  les  Étoiles,  Rome,  la  France.  Egérie,  Eéphir,  rAmour. 
Apollon,  le  génie  de  l'Agriculture,  Numa.  Figurea-toi  tout  cela  dan¬ 
sant  ensemble,  la  reine  de  Naples  et  la  princesse  Pauline  armées  de 
pied  en  cap  et  combattant  à  coups  devance.  Mais  encore  une  fois, 
rien  n'est  plus  magnifique  que  ce  coup  d'œil.  Les  costumes  sont 
presque  aussi  beaux  que  s'il  n’y  en  avait  pas.  Cela  avait  été  la  pre¬ 
mière  idée,  mais  on  conserve  beaucoup  de  diamants  »  (Sainte-Aulalre 
à  d'Estoitrmel,  fé^TÎer  1812,  lettre  inédite)* 
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aucune  allusion  à  la  politique  ni  à  lui.  «  A  la  bonne 
heure,  »  dit-il,  puis,  s'apercevant  de  la  supériorité  qu'il 
me  donnait  dans  ce  moment  sur  sa  sœur  qui,  dans  le 
fond,  avait  voulu  lui  être  agréable,  ou  soit  qu’il  fut 
en-  train  de  gronder  et  se  rappelant  les  sujets  qu’il  pou¬ 
vait  en  avoir,  il  se  promena  de  long  en  large  dans  le 
salon  et  continua  à  dire  :  «  Ah  !  ces  jeunes  femmes,  c’est 
plus  difficile  à  mener  qu'un  régiment.  Je  ne  suis  cepen¬ 
dant  pas  un  ours.  On  peut  m'aborder,  me  consulter 
sur  ce  qu'on  désire  faire.  Mais  non  !  Ces  dames  ne 
doutent  de  rien  et  pourtant,  dans  notre  position,  rien 
n'est  indifférent  ». 

Puis,  s'adressant  à  moi  :  «  Et  vous?  qui  vous  a  inspiré 
l’idée  d’habiller  votre  fils  en  lancier  polonais?  Savez- 
vous  que  pour  cela  je  peux  avoir  la  guerre  par  votre 
faute?  Déjà  Kourakin  (i)  s'en  est  plaint  ;  déjà  on  dit 
que  je  veux  faire  votre  fils  roi  de  Pologne.  Et  de  quel 
droit  aussi  lui  faites-vous  porter  une  épaulette  de  capi¬ 
taine?  Il  faut  s’étre  battu  pour  l'avoir.  Je  lui  avais  fait 
quitter  ses  ordres  de  Hollande,  vous  le  savez,  parce 
que  je  ne  veux  pas  qu’un  enfant  en  France  ait  aucmie 
distinction  avant  de  l’avoir  méritée.  Ma  famille  doit 
tout  gagner  comme  moi  à  la  pointe  de  son  épée.  Enfin,  » 
dit-il,  en  se  radoucissant  «  si,  pour  faire  votre  fils  beau, 
il  vous  faut  un  habit  militaire,  eh  bien  !  donnez-lui 
l’uniforme  de  lancier  rouge  de  la  garde  hollandaise 
et  je  suis  bien  bon  encore  de  vous  permettre  l'épaulette 
de  sous-lieutenant  que  votre  fils  gagnera,  je  l’espère, 
plus  tard.  »  Je  a'avais  rien  répondu  pendant  tout  le 
temps  que  parlait  l’Empereur,  car  c’était  ma  mère  qui, 

(0  Le  prince  Alexandre  Kourakin,  né  en  1752,  ancien  ambas¬ 
sadeur  de  Russie  à  Vienne  et  ancien  ministre  du  Tsar,  l'un  des 
négociateurs  de  Tilsitt,  était  ambassadeur  de  Russie  en  France 
depuis  iSoS.  n  quitta  ce  poste  en  1812  et  mourut  en  i8î8. 
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pour  le  jour  de  Tan,  avait  fait  faire  Tuniforme  polonais. 
Le  tailleur  y  avait  posé  une  épaulette  et  le  fait  est  que 
je  n’y  avais  fait  aucune  attention  ni  personne  non  plus. 

Je  retournai  chez  moi,  très  contente  pourtant  d’avoir 
eu  assez  de  fermeté  pour  régler  mon  quadrille  selon  mes 
idées,  puisque  je  voyais  qu’elles  étaient  semblables  à 
celles  de  l’Empereur.  Les  costumes  que  j’avais  choisis 
étaient  éblouissants.  Vingt-quatre  dames  étaient  mises 
en  prêtresses  du  Soleil,  tout  en  or  ;  douze  dames  et  douze 
messieurs  étaient  en  Péruviens  et  Péruviennes,  étoffes 
d’or  et  plumes  rouges,  couverts  de  diamants  et  de  rubis. 
Moi.  en  grande  prêtresse,  mise  toute  en  argent,  dia¬ 
mants  blancs  et  plumes  blanches,  et  [entourée  de  huit 
dames  mises  aussi  argent  et  plumes  blanches  et]  des 
parures  de  diamants  et  turquoises.  Tout  ce  quadrille, 
avec  des  petits  masques  noirs,  formait  des  danses  autour 
du  Soleil  que  portaient  les  prêtresses.  Gardel  (i)  avait 
été  le  compositeur  de  ce  ballet  qui  eut  tant  de  succès 
que  l’étiquette  même  ne  put  empêcher  d'éclatantes 
manifestations  d’approbation,  et  que  l’Empereur  dit 
à  la  reine  de  Naples  au  souper  :  «  Ah  !  c'est  mieux,  beau¬ 
coup  mieux  que  vous  »  (2) . 

Après  la  danse,  comme  j'étais  masquée,  je  fus  acca¬ 
blée  de  compliments  que  mon  déguisement  autorisait 
à  me  faire.  Il  n'y  avait  ni  estrade,  ni  trône.  Tout  le 
monde  dans  la  salle  était  confondu  et  masqué.  Un  domino 
que  je  reconnus  me  dit  :  «  Que  vous  êtes  brillante  !  On 
ne  peut  vous  regarder  !»  —  «  Je  serais  de  bonne  prise, 

(1)  Pierre-Gabriel  Gardel,  né  à  Nancy  en  1754,  était,  depuis  1787, 
maître  des  ballets  à  l'Opéra.  Il  quitta  l'Opéra  en  1816  et  mourut 
en  1840. 

(2)  Ce  ballet  des  Incas  fut,  en  effet,  l'événement  de  la  saison. 
Cf.  Frédéric  Masson,  r Impératrice  Marie-Louise,  Paris,  Ollendorf, 
1002,  in-8®,  p.  371.  et  du  même  auteur  :  les  Quadrilles  à  la  Gourds  Na¬ 
poléon.  dans  Jadis,  i**  série,  loc.  cit.,  et  Paris,  Daragon,  1904.  in-js. 


142  MÉMOIRES  DE  LA  REINE  HORTENSE 

n'est-ce  pas,  ainsi  couverte  de  diamants?  ■»  —  %  Vous 
savez  très  bien  »  répondit-il  «  que  le  plus  beau  diamant, 
le  diamant  sans  prix,  c'est  celui  qui  est  caché  sous  tous 
ceux-là  ».  Ce  masque  était  l'Empereur  et  les  compli¬ 
ments  de  lui  étaient  trop  rares  pour  que  celui-là  ne  dût 
pas  me  flatter  beaucoup. 

La  reine  de  Naples,  la  princesse  Pauline  ne  me  par¬ 
donnèrent  pas  un  succès  si  général,  même  pour  un  sujet 
si  peu  important. 

L'Empereur  se  plaisait  au  bal  masqué.  Il  y  allait  à 
peu  près  une  ou  deux  fois  par  an,  chez  l’archichance¬ 
lier  et  chez  le  prince  de  Neuchâtel.  On  aurait  eu  de  la 
peine  à  deviner  l’attrait  qu'il  y  trouvait,  car  il  ne  disait 
pas  un  mot.  Je  le  comprenais  bien,  moi;  j'éprouvais 
la  même  impression  et  je  n’étais  pas  plus  aimable.  Voir 
du  monde  sans  être  regardé  ni  suivi  est,  pour  les  per¬ 
sonnes  toujours  remarquées,  une  nouveauté  qui  a  du 
charme  et,  lorsque  le  cérémonial  vous  entoure  toujours, 
se  trouver  confondu  dans  la  foule  est  quelquefois  un 
I^aisir.  Aussitôt  qu'il  arrivait  à  un  de  ces  bals,  il 
faisait  appeler  la  reine  de  Naples  ou  moi,  croyant  être 
moins  reconnu  s’il  donnait  le  bras  à  une  femme.  Nous 
nous  promenions  sans  rien  dire.  U  me  demandait  quel¬ 
quefois  :  «  Quelle  est  cette  personne-là?  »  Je  n*en  savais 
rien  et  je  cherchais  à  la  découvrir.  «  Bonjour,  beau 
masque  1  Comment  vous  portez-vous  ?  »  ou  bien  «  Com¬ 
ment  vous  nommez-vous?  »  étaient  les  seuls  mots  qui 
me  vinssent  à  l’idée  et  j’en  restais  à  cet  effort  d’esprit. 
Si  on  nous  avait  devinés,  on  se  rangeait  en  nous  faisant 
une  profonde  révérence.  Si  non,  on  nous  tournait  le 
dos  en  s  écriant  :  o  Qu'ils  sont  bêtes  !  »  ce  qui  amusait 
autant  l’Empereur  que  moi.  Après  une  heure  ou  deux 
de  promenade  aussi  intéressante  et  employée  souvent 
à  chercher  l'Impératrice  qui  jouait  le  même  jeu  avec 
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la  duchesse  de  Montebello,  nous  allions  souper  avec 
l'Empereur,  l’Impératrice  et  les  personnes  marquantes 
qui  se  trouvaient  là,  et  chacun  racontait  ses  hauts  faits 
du  bal.  Le  seul  plaisir  de  l’Empereur  avait  été  de  n’être 
pas  reconnu  ou  du  moins  de  le  croire,  et,  lorsqu  on  a  dit 
qu’il  était  charmant  au  bal,  qu'il  intriguait  tout  le 
monde,  c'était  sans  doute  une  plaisanterie. 

A  un  de  ces  bals  où  je  ne  donnais  pas  le  bras  à 
l’Empereur,  j'étais  à  me  reposer  sur  un  banc.  Je  voyais 
souvent  passer  M.  de  Flahaut,  mais  je  n'osais  lui  parler, 
quoique  j’en  eusse  le  désir,  m'imaginant  que  tout  le 
monde  devinait  qui  j'étais.  Un  jeune  homme  rempli 
de  distinction  vint  s'asseoir  de  moi,  avec  l'air 

assez  ennuyé.  Je  l’avais  vu  deux  fois  à  mes  grands  bals  ; 
à  peine  s’il  avait  entendu  ma  voix.  Je  lui  parlai  avec 
assurance.  Dans  la  conversation,  il  me  questionnait  sur 
toutes  les  persomies  qui  passaient  et  s'étonnait  de  me 
voir  connaître  tant  de  monde.  Je  piquai  sa  curiosité  ;  il 
ne  voulut  plus  me  quitter,  m'accabla  de  questions  : 

«  Que  faites-vous  toute  la  journée?  Êtes-vous  mariée? 
Avez-vous  des  frères,  des  sœurs,  des  enfants?  »  Chacune 
de  ces  questions  me  faisait  rentrer  en  moi-même,  et, 
au  milieu  de  ces  distractions  bruyantes  qui  m’avaient 
un  moment  distraite  de  mes  malheurs,  à  mesure  que 
m'arrivait  une  question  sur  les  réalités  de  ma  vie,  la 
douleur  m'arrivait  avec  elle  et  m’emportait  bien  loin 
de  tout  ce  mouvement  joyeux  qui  m'environnait  et, 
pour  un  moment,  m’avait  étourdie.  A  ces  mots  surtout  ; 
n  Combien  avez- vous  d’enfants?  »,  la  perte  de  mon  fils 
se  retraça  si  vivement  à  ma  pensée  que  je  ne  pus  con¬ 
tenir  mon  émotion.  J'étais  embarrassée  de  faiblesse 
et,  oubliant  que  j’étais  masquée,  je  me  sentais  confuse 
d’en  rendre  im  étranger  témoin.  Je  ne  pouvais,  en  eSet, 
lui  cacher  complètement  tout  ce  que  j’éprouvais  et  je 
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me  le  reprochais.  C’est  accorder  trop  que  de  dévoiler 
une  impression,  fût-elle  pure  comme  celle  que  j'éprou¬ 
vais,  c’est  dérober  à  l’amitié  ce  qu’elle  seule  a  le  droit 
d’entendre.  Je  me  hâtai  d’échapper  aux  marques  d’in¬ 
térêt  de  ce  jeune  homme  et  à  ses  empressements.  J'exi¬ 
geai  sa  parole  de  ne  rien  faire  pour  savoir  qui  j’étais 
et  je  partis  avec  mes  dames.  J'ignore  s’il  fut  fidèle  à  ce 
qu’il  m’avait  promis,  mais  je  le  vis,  à  un  bal,  me  regarder 
avec  attention,  peu  de  temps  après.  Il  m'écrivit  une 
lettre  passionnée.  II  avait  été  en  Hollande,  disait-il, 
avait  entendu  parler  de  moi  par  le  général  Bruno  (i). 
Mes  malheurs  lui  avaient  fait  une  vive  impression.  En 
parcourant  les  lieux  que  j’avais  habités,  il  ne  formait 
qu'un  vœu,  c’était  de  connaître  un  jour  celle  qu'on  lui 
avait  dépeinte  si  malheureuse,  celle  qu'il  aimait  avant 
de  1  avoir  vue,  au  service  de  laquelle  il  voulait  désormais 
consacrer  sa  vie.  J’étais  si  troublée  de  cette  lettre  que 
je  me  décidai  à  demander  conseil  à  M.  de  Flahaut. 
Il  m'apprit  que  les  hommes  étaient  bien  avantageux, 
qu’ils  croyaient  peu  à  la  vertu  des  femmes,  qu'il  fallait 
s’en  méfier  et  surtout  ne  pas  leur  répondre.  Je  suivis 
son  conseil,  mais  j'étais  préoccupée  de  l'idée  que  ce  jeune 
homme  pouvait  me  juger  légèrement  puisqu'il  osait  me 
parler  d’amour,  et  cette  opinion  du  monde  que  les  per¬ 
sonnes  d’un  haut  rang  font  toujours  les  avances  me 
rendait  presque  coupable  à  mes  propres  yeux  de  lui 


(i)  Adrien^Fmnçois  Bruno,  né  à  Pondichéry  le  lo  juin  1771, 
engagé  au  4*  régiment  de  hussards  le  septembre  1795.  Sous-Jieu- 
tenantk  3  juillet  1795,  capitaine  le  4  janvier  179S,  chef  d’escadrons 
le  14  décembre  1801*  passé  au  service  de  Hoilande  le  28  juin  i8o6. 
Aide  de  camp  de  Louis  le  10  juillet  1806^  colonel  du  2®  hussards  hol¬ 
landais  le  27  septembre  1806,  général  major  le  6  avril  1807*  lieute¬ 
nant-général  le  2  novembre  1808,  grand-écuyer  du  Roi.  Rentré  au 
service  de  France,  général  de  brigade  ic  ii  novembre  iSio,  mort  à 
Paris  le  2  mais  1861  (Arck*  de  la  Gneyre). 
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avoir  la  première  adressé  la  parole,  quoique  notre  con¬ 
versation  eût  été  toute  simple  et  que  sa  lettre  fût  de¬ 
meurée  sans  réponse.  Bientôt  je  sus  qu’il  était  malheu¬ 
reux, que  mon  silence  n'avait  fait  qu’exalter  sa  tête,  tandis 
que  j'avais  espéré  la  calmer  par  ce  silence  même.  Il 
vint  jusque  chez  mes  dames,  eut  l'air  d'être  porté  au 
désespoir.  J’en  fus  extrêmement  affligée  et  je  ne  pensai 
qu'à  le  guérir.  Comme  cela  m’avait  réussi  à  d'autres, 
je  le  reçus  un  jour  et  je  lui  dis  :  «  Monsieur,  ma  position 
élevée  peut  frapper  l'imagination,  mais  vous  ne  pouvez 
aimer  ce  que  vous  ne  connaissez  pas.  Non  seulement  je 
rejette  votre  amour,  mais  je  ne  puis  y  croire.  Si  vous 
avez  pensé  que  vous  pourriez  me  plaire,  parce  que  je 
vous  ai  parlé  au  bal  masqué,  vous  vous  êtes  trompé. 
Le  hasard  a  tout  fait.  Je  ne  sais  pas  rire  de  l’affliction, 
mais  je  ne  conçois  pas  l'exagération.  Prouvez-moi  l’es¬ 
time  que  je  mérite  en  cessant  de  vous  occuper  de  moi. 
Je  vous  promets  la  mienne  à  ce  prix  »,  et  je  le  quittai. 

Lorsque  je  répétai  cette  conversation  à  M.  de  Flahaut, 
il  me  dit  :  «  Vous  croyez  que  c'est  le  moyen  d’empêcher 
qu’on  ne  vous  aime?  Plus  vous  vous  ferez  connaître,  plus 
on  vous  aimera.  »  —  «  On  m’estimera  »,  repris-je.  «  V oilà 
tout  ce  que  j’ambitionne.  Croyez  que  si  des  femmes, 
avec  l’accent  de  la  vérité,  sans  aucune  coquetterie,  sans 
cet  air  qui  affirme  le  contraire  de  ce  qu'elles  disent, 
ôtaient  comme  moi  tout  espoir,  elles  auraient  plus  d’amis, 
peut-être,  et  moins  de  ces  amours  qui  finissent  par  de  la 
haine.  »  Au  reste,  j’ai  eu  raison  encore  cette  fois,  car  ce 
jeune  homme  m’a  dit  depuis  que  je  lui  avais  rendu  un 
grand  service  de  lui  parler  avec  franchise  et  il  m’a  donné 
dans  la  suite  des  preuves  d’un  véritable  dévouement  (i). 

(î)  Plue  loin,  la  Reine  dira  son  nom  :  c'ôtaît  de  Drack. 


T.  II.  • 
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CHAPrrRE  XII 


L‘A  RBINE  HORTENSE  :  DE  LA  CAMPAGNE  I)E  RUSSIE 

A  LA  PREMIÈRE  ABDICATION 

(1812-1814) 

L«  carnaval  de  1812.  —  Eugène  à  Paris.  —  Marie- Lotii*.  --  ifum. 
pereur  revient  de  Russie.  —  Eugène  à  la  Grande  Année.  —  La 
retraite  de  Russie.  Le  Carnaval  de  1813*  " —  Visite  de  SeEwarzen- 

berg  et  de  Bubna.  —  D’épart  de  l'Empereur,  —  A  jUx. _ Mort 

de  Mme  de  Broc.  —  A  Dieppe.  —  Retour  de  l'Empereur.  —  L'inva¬ 
sion.  —  Le  trésor  de  l’Empereur.  —  Napoléon  part  pour  la  cara« 
pagne  de  France.  —  Eugène  en  Italie.  —  Le  28  mars.  —  Départ 
de  l'Impératrice.  —  Départ  de  la  Reine.  —  Glatigny.  —  Trianon. 
—  RamboEiiliet.  —  Louye.  —  Navarre.  —  Nouvelles  de  l’Empe- 
reur.  —  Le  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg.  —  La  Reine  va  à 
Rambouillet. 


I 

Jamais  le  carnaval  n'avart  été  aussi  brillant  que  le 
fut  celui  de  l'hiver  de  1812.  Les  bals  et  les  f^es  se  suc¬ 
cédaient  et  semblaient  couvrir  par  leur  bruit  l'expé¬ 
dition  la  plus  formidable  qu’on  eût  encore  vue  et  qui 
se  préparait  en  .silence.  Les  départs  devinrent  si  iré- 
quents  que  l’attention  se  fi.xa  .tout  entière  sur  le 
Nord. 

La  France  était  heureuse.  Toutes  les  ambitions 
étaient  satisfaites,  tous  les  désirs  comblés.  Un  murmure 
général  s'éleva  tout  à  coup.  L’Empereur  ne  pouvait 
l'ignorer,  instruit  de  Topinion  par  ses  différente  po¬ 
lice  et  par  la  correspondance  de  plusieurs  personne 
de  tous  les  partis.  Il  lisait  seul  ses  lettres  secrètes  et 
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les  brûlait  aussitôt  (i).  Il  ne  faisait  jamais  ni  réponse, 
ni  reproche  et  s'éclairait  ainsi  sur  la  vérité.  S'il  cédait 
quelquefois  à  la  justesse  de  quelques  avis,  son  génie 
entreprenant  rejetait  ks  conseils  qui  semblaient  l’éloi¬ 
gner  de  son  but  constant  :  l'abaissement  de  l'Angle¬ 
terre  et  la  grandeur  de  la  France.  Son  plan  était  arrêté  ; 
il  le  présentait  avec  tant  d’art  et  tant  de  force  de  rai¬ 
sonnement  que,  dans  le  Conseil,  il  ramenait  tous  les 
suffrages  ;  mais  la  France  entière,  qui  ne  pouvait  l'en¬ 
tendre,  demeura  mécontente  d’une  guerre  qu'elle  ne 
voulait  pas.  L'Empereur  persistait  à  la  regarder  comme 
le  dernier  effort  pour  arriver  au  repos.  Il  croyait  tout 
possible  à  la  valeur  française  et  rien  ne  l’arrêta.  • 

Mon  frère  fut  mandé  à  Paris  (2)  et  ne  déguisa  pas 
l’opinion  publique  et  l’exaspération  des  pays  tant  de 
fois  parcourus.  L'Empereur  ne  répondit  pas  un  mot. 
Au  Conseil,  seulement,  il  permettait  que  l'on  s’ex¬ 
pliquât,  Eugèn^m’eu  parla  avec  chagrin,  ainsi  que  du 
sujet  qui  l'avait  appelé.  L’Empereur  voulait  le  laisser 

(1)  lin  dimanche  que  udus  dlnioiis  eu  famille  aux  TiiderieSi 
TEmpereur  me  dit  :  *  Li&ez  nous  ce  petit  conte  que  je  reçois*  i  Je 
jetai  les  yeux  sur  le  papier  qu'il  me  présentait  et  je  reconnus  l'écri¬ 
ture  de  Mme  de  Genlis.  Pendajit  que  Ton  s'asseyait  en  cercle  autour 
de  moi  pour  pouvoir  écouter  la  lecture  que  je  me  dispo^is  à  faire, 
je  parcourus  des  yeux  ce  que  j*allai<;  lire,  et  je  vis,  au  lieu  d’im  conte, 
un  récit  de  l’efîet  produit  par  une  mesure  qite  le  gouvernement  venait 
de  prendre.  Pourtant,  je  commençais  à  lire  lorsque  TEmpereur  se 
jeta  vivement  sur  les  feuilles  de  papier  qu'il  m'avait  données  en 
s'écriant  :  «  Ah  J  je  me  suis  trompé  «  et  il  courut  chercher  dans  son 
cabinet  une  autre  feuille  de  la  même  écriture  qui  contenait  une  petite 
nouvelle  que  je  lus  à  haute  voix  (Noi^  de  la  reine  Horiense),  — 
#  Il  [Napoléon]  avait  chargé  plusieurs  personnes  de  lui  rendre 
compte  de  tout  ce  qui  se  passait  parmi  les  savants,  les  commer¬ 
çants,  les  militaires...  Mme  de  Genlîs,  Fievée,  Regnaud  de  Saint- 
Jean  d'Ângély  étaient  ses  correspondantâ  et  pensionnés  comme 
tels  »  (Comte  Cjiaïtal,  Mes  soupenirs  sur  Napùiéon,  Paris,  Plon, 
1893,  in-fi®,  P*  381). 

(2)  Parti  de  Milan  le  18  avril.  Eugène  arriva  à  Paris  k  22  avril  1812. 
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régent  en  France  pendant  son  absence  (i).  En  le  lui 
apprenant,  il  le  regarda  fixement.  Il  ne  pouvait  douter 
de  lui,  mais  il  lui  confiait  beaucoup.  Eugène  répondit 
qu'il  préférerait  le  commandement  de  son  corps  d'ar¬ 
mée,  mais,  comme  un  peuple  qui  murmure  cherche 
de  nouveaux  objets  d'affection  et  que  l'idée  de  garder 
Eugène  avait  causé  trop  de  joie,  il  n’en  fut  plus  ques¬ 
tion  (2). 

L’Empereur  ne  pouvait  être  jaloux,  lui  qui  n’avait 
pas  d'égal,  mais  Thistoire,  dans  laquelle  son  esprit 
lumineux  avait  si  bien  su  lire,  lui  avait  trop  appris 
à  pénétrer  les  hommes  et  à  s’en  méfier.  Il  avait  vu 
l’ambitieux  naître  du  sujet  le  plus  humble  par  la  popu¬ 
larité.  Aussi  fixait-il  toujours  ses  regards  sur  l’homme 
le  plus  sûr.  Aussitôt  qu’il  l'avait  fait  grand,  personne 
n'était  indépendant  de  lui,  ni  par  la  fortune,  ni  par  les 
honneurs  et,  lorsque  l’opinion,  qui  n’a  pas  de  loi,  se 
manifestait  trop  fortement  en  faveur  de  quelqu’un, 

(i)  Le  duc  d'Abraatès  fut  nommé  coiumaudant  du  4®  corps  d'armée 
puisque  mon  frère  devait  rester  à  Paris.  Ce  corps  était  composé  de 
toute  Tannée  d'Italie,  organisée  avec  le  plus  grand  som  par  le  Vice- 
Roi  et  qui  manœuvrait  à  Tégal  des  troupes  françaises.  Mon  frère 
reçut  une  lettre  qui  lui  donna  beaucoup  d'humeur*  Junot,  l'ayant 
rejoint  près  de  Dresde  en  pleine  marche,  il  s'était  mis  à  leur  tète 
pendant  la  route,  se  plaisant  à  les  faire  manœuvrer  malgré  la  pluie 
et  la  fatigue  pour  juger  sang  doute  de  leur  instruction*  Mais  mon 
frère,  qui  aimait  son  armée  comme  ses  enfants,  me  disait  :  «  Junot 
avait  donc  cru  qu*il  avait  afiaîre  à  des  oonscrits*  Il  verra  mes  troupes 
sur  le  champ  de  bataille,  Mais  pourquoi  va-t-il  me  les  fatiguer  inutile¬ 
ment?  Cela  ne  se  conçoit  pas*  *  Eugène  alla  bientôt  rejoindre  son 
corps  et  reprit  son  commandement*  de  la  reine  fforietise). 

{2)  Le  baron  Darnay  dit  dans  ses  Notices  historiqms,  foc*  cil., 
p,  162,  que  <  le  bruit  courait  alors  à  Paris  que  Tintentiou  de  Napo¬ 
léon  était  de  laisser  le  Vice-Roi  en  France  pour  y  tenir  les  rênes  du 
gouvernement  pendant  son  absence  Il  ajoute  :  «  11  parait  certain 
que  telle  a  été,  un  moment,  la  pensée  de  TEmpereur.  On  a  ignoré 
les  motifs  de  son  changement  de  résolution  ■*  Le  bruit  courut  éga¬ 
lement  qu' Eugène  allait  être  nommé  roi  de  Pologne* 
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il  avait  soin  de  modérer  la  louange,  de  la  donner  avec 
mesure  et  réserve,  connaissant  tout  le  prix  de  ce  qui 
venait  de  lui  et  en  redoutant  les  effets.  Si  c’est  une 
faute  pour  un  souverain  faible  de  ne  pas  assez  se  méfier 
d'une  grandeur  ambitieuse,  c’en  est  une  pour  un  sou¬ 
verain  fort  de  ne  pas  assez  se  reposer  sur  l'habileté 
désintéressée.  Il  arrive  trop  souvent,  sous  le  règne  d'un 
grand  homme,  que  lui  seul  est  tout.  Le  reste  n’est  rien. 
Les  facultés  des  autres  s’endorment  à  mesure  que  les 
siennes  se  développent.  Il  semble  ne  rechercher  dans  ses 
semblables  que  des  machines  bien  organisées,  s'en  sert, 
les  laisse,  les  reprend  et  ne  veut  s’éclairer  que  de  sa 
propre  lumière.  Entouré  à  la  fin  d'hommes  que  son 
génie  même  a  rendus  inhabiles,  le  jour  où  Î1  est  forcé 
de  les  livrer  à  eux-mêmes,  ils  lui  manquent  et,  sans 
trahison,  il  est  trahi. 

Mon  frère  était  le  seul  homme  que  l’Empereur  dût 
laisser  en  Fran^.  Les  craintes  que  je  viens  d'expliquer 
et  l'intrigue  qui  les  exagéra  l’en  détournèrent.  Il  plaça 
l’archichancelier  à  la  tête  des  affaires  et  se  rendit  en 
Russie  (i).  L’Impératrice  l'accompagna  jusqu’à  Dresde, 
où  il  y  eut  \me  réunion  des  souverains  d’Autriche  et 
de  Prusse.  Je  vis  partir  mon  frère  (2)  ;  je  vb  partir 
celui  que  j'aimais  et  mon  cœur  en  fut  navré  (3).  Nous 
redoutions  jusqu’aux  victoires  qui  allaient  frapper 
encore  quelques  familles  de  plus  et,  après  tant  de 
gloire,  nous  n’aspirions  plus  qu'au  bonheur  de  la  paix. 

Les  soins  que  nécessitait  le  jeune  âge  de  mes  enfants 


(f)  L'Empereur  partit  de  Saint-Cloud  avec  Marie-Louise  le 
9  mai  tSta.  Ils  arrivèreDt  à  Dresde  le  i6  maL  Napoléon  en  repartit 
le  29  mai  pour  rejoindre  rarmée. 

(2)  Le  prince  Eugène  partit  de  Paris  le  2  mai  se  dirigeant 

sur  Mayence  pour  prendre  le  commandement  du  4®  corps  d'axmée. 

(3)  M,  de  Flahaut  était  toujours  aide  de  camp  de  Bertbier» 
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étaient  la  seule  distraction  à  ces  tristes  pensées.  Je  ne 
pus  m'en  séparer  et  je  les  emmenai  avec  moi  aux  eaux 
d'Aix-la-ChapeEe  (i).  Mon  fils  aîné  y  eut  une  fièvre 
scarlatine  (2).  Mes  veilles,  mes  fatigues  afiaibÜrent 
le  bon  effet  des  eaux.  Celles  de  Spa  me  remirent  un 
poti  (3).  Ma  mère  était  allée  à  Milan  auprès  de  ma 
belle-sœur  qui  y  accoucha  d'une  fille  {4). 

La  reine  de  Naples  gouvernait  son  royaume  pendant 
l'absence  du  Roi,  alors  avec  l’Empereur.  Les  autres 
princesses  étaient  à  différentes  eaux.  H  me  fallut  re¬ 
venir  auprès  de  l'Impératrice  Marie-Louise  qu’on  trou¬ 
vait  trop  seule  (5).  Elle  venait  quelquefois  me  voir  à 
Saint-Leu  et  s’y  plaisait  toujours  beaucoup  (6)  ;  elle 
recevait  souvent  des  nouvelles  de  l’Empereur  et  m'en 
donnait  habituellement.  Sa  tendresse,  ses  inquiétudes 

(1)  La  lit'iae  partit  de  Saiut-Lcu.  où  elle  venaût  de  passer  trois 
semaines,  à  la  fin  de  mai  1812. 

(2)  Cette  fièirre  se  déclara  le  7  juillet  et  Tenfant  fut  en  danger 
pendant  quelques  jours.  Cf,  Lfiir&s  de  Mme  de  Rémusai,  1804-1814^ 
publiées  par  sou  petit-fils  Paul  de  Rémusat,  Paris.  CaJmaun  Lévy, 
1881,  2  vol.  m-S»,  t,  IL  p,  425.  Mme  de  Rémusat  à  M.  de  Rémusat, 
Aîx-Ia-Cbapelle,  8  juillet  1812, 

(3)  Elle  arri\*a  à  Spa  le  août  1812  {fcmmal  ds  VEmpir^, 
13  août  1812!  et  y  était  encore  le  jour  de  U  Saint-Louis.  25  août. 

(4}  Joséphine,  partie  le  lô,  arriva  le  28  juillet  à  Milan  où,  le  31  juil¬ 
let  1812,  la  princesse  Auguste  accoucha  de  la  princesse  Amélie- 
Augustc-Eugénie,  plus  tard  impératrice  du  Brésil* 

(5)  Hortena©  était  de  retour  avant  le  29  août,  puisque  ce  jour4à 
elle  dînait  à  Saint-Cloud  avec  Maiie-Louise.  —  ^  La  Reine  est 
revenue  plus  aimable  que  jamais  ;  j'ai  joué  hier  au  soir  avec  elle.  ■ 
(Sainte-Aulaire  à  d'Estourmeî,  Saint-Cloud,  septembre  iSia, 
lettre  inédite). 

(6)  «  Cette  semaine  a  été  fort  raccourcie  parce  que  Tlmpératrice 
nous  a  menés  lundi  à  Saint-Leu  ».  {Sainte- A ulaire  à  d'Estourmel. 
18  septembre  1812  (vendredi),  lettre  inédite).  D'autres  lettres  du 
même  au  même  (Sainte-Aulaire  était  alors  chambellan  de  ser¬ 
vice),  tJ  ressort  que  Marii?-Louîse  alla  encore  à  Saint-Leu  pour  deux 

jours,  les  13  et  14  octobre,  puis  le  25  du  même  mois  et  le  14  no¬ 
vembre. 
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me  paraissaient  sincères  et  je  lui  savais  gré  de  partager 
nos  anxiétés  i 

.  La  vie  de  toutes  les  femmes  était  vraiment  digne 
de  pitié,  La  France  semblait  tout  entière  en  Russie. 
Les  vœux,  les  craintes,  les  espérances,  tout  était  là.  Ja¬ 
mais  la  nation  ne  s'était  vue  si  sép)arée  de  ses  défen¬ 
seurs  et  réloignement  de  la  guerre  en  redoublait  l'effroi. 
Que  de  plaintes  contre  celui  qui  l’avait  transportée 
dans  des  régions  si  lointaines  !  11  dut  les  pardonner  ; 
la  douleur  est  mauvais  juge  des  grands  desseins  et 
pourtant  elle  n’en  était  encore  qu'aux  premiers  mur¬ 
mures  ;  mais  que  sommes-nous  devenus  lorsque  la 
fortune,  lasse  enfin  d'être  avec  nous,  sembla  nous 
abandormer  tout  à  coup,  se  plut  à  confondre  cruelle¬ 
ment  le  génie  et  le  courage  et  souleva  jusqu'aux  élé¬ 
ments  contre  notre  armée?  Quel  renversement  de 
notre  grandeur  1  Quel  abaissement  de  notre  orgueil  ! 
Alors,  cet  empire  du  Nord,  qui  avait  d'abord  reculé 
devant  nous,  ne  renvoya  plus  à  la  France  que  Ifâ  débris 
de  son  naufrage,  mutilés,  disperséis,  mais,  quoique 
fugitifs,  vainqueurs  encore. 

Rien  n’égala  nos  désastres  que  notre  douleur  à  en 
gémir.  Tout  se  couvrît  de  deuil.  Aussi  désolée  que 
surprise  d'éprouver  un  revers,  depuis  longtemps  con¬ 
fiante  et  soumise  aux  volontés  d'un  seul  homme,  la 
France  se  redressa  enfin  et  parut  prête  à  vouloir  se 
mêler  de  ses  propres  destinées. 

Pour  lui,  dont  le  cœur  était  brisé,  mais  dont  l’habi¬ 
leté  avait  besoin  de  calculer  et  d'arrêter  les  effets  de 
cette  grande  infortune,  il  arriva  à  Paris  aussitôt  que. 
la  nouvelle  (i).  Sa  présence  subite,  son  attitude  ferme 

« 

(t)  iS  décembre  1Ô12.  — M.  Salat*Aulaire  à  M.  d'EstoiirmeË 
(lettre  médite  reçue  le  26  décembre  1812)  :  •  Le  nom  français 
chargé  de  la  haine  de  b>ute  i'Europe,  Toute  cette  haine  est  concen- 
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continrent  tous  les  esprits.  Les  murmures  n’echappèrent 
plus.  On  se  sentait  trop  humilié  pour  se  plaindre  et 
l’orgueil  national  n’osa  plus  regarder  aux  sacrifices. 

Aussitôt  que  j’appris  le  retour  de  l'Empereur,  je 
me  rendis  aux  Tuileries  ;  il  me  parut  fatigué,  préoc¬ 
cupé  mais  non  pas  abattu.  Je  l’ai  vu  souvent  montrer 
de  la  vivacité  pour  des  niaiseries,  ime  porte  ouverte 
ou  fermée,  une  salle  plus  ou  moins  bien  éclairée.  Jamais 
il  n’était  plus  maître  de  lui  que  dans  les  moments 
malheureux  ou  difficiles. 

Je  m'informai  avec  anxiété  si  les  désastres  de  l’armée 
avaient  été  aussi  cruels  qu'il  l'annonçait  dans  son  bul¬ 
letin  (i).  Il  me  répondit  avec  un  sentiment  de  douleur 
contenue  :  «  J’ai  dit  toute  la  vérité.  »  —  «  Mais,  » 
m’écriai-je,  «  nous  n’avons  pas  été  seuls  à  souffrir, 
et  nos  ennemis  ont  dû  aussi  éprouver  de  grandes  pertes?  » 
—  «  Sans  doute  »,  me  répliqua-t-ii,  «  mais  cela  ne  me 
console  pas.  » 

Je  lui  demandai  des  nouvelles  de  mon  frère  ;  il  m’en 
donna  assez  froidement.  J’en  devinai  la  cause. 

Le  duc  de  Rovigo,  pendant  la  campagne,  manquait 
de  détails  ;  Paris  était  alarmé  ;  il  sut  que  le  secrétaire 
de  mon  frère  en  avait  envo5''é  à  sa  famille  par  la  der¬ 
nière  estafette  arrivée  de  Russie  et  il  voulut  les  con¬ 
naître.  Il  y  courut.  La  lettre  qu'on  lui  montra  était 

trée  sur  sa  tête  et  il  traverse  TEuropc  tout  entière,  oiïrajit  Ja  ven¬ 
geance  à  qui  oserait  la  prendre,  avec  une  suite  qui  ne  rassurerait 
pas  un  fils  de  famille  qui  entreprendrait  un  voyage  de  plaisir.  Il  va 
plus  vite  que  réclair,  plus  vite  que  la  renommée.  N*est-ce  pas  César 
disant  :  *  Tu  portes  César  et  sa  fortune  ^  ?  Dans  le  fait*  300  000  hommes 
de  plus  n'ajouteraient  guère  à  la  force  d'un  pareil  homme.,.  Il  savait 
que  pas  un  cosaque  n'oserait  l'approcher,  que  son  traîneau  ne  pou* 
vaît  pas  se  briser  en  mauvais  chemin»,  t 

(i)  Cf.  le  bulletin  de  la  Grande  Armée,  Molodetchna,  3  dé¬ 
cembre  1812,  inséré  au  AlonU^ur  du  lO  décembre  i8î2  {Cot'rcspon- 
dancc,  t*  XXIV,  p.  377), 
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remplie  d’éloges  de  la  conduite  de  mon  frère.  Son  corps 
d’armée,  disait-on,  avait  seul  combattu  à  Malo-Jaros- 
lavetz  et  avait  remporté  un  avantage  signalé  (i). 
L’Empereur  l'en  avait  complimenté  hautement.  Ce 
récit,  par  ordre  de  M.  de  Rovigo,  fut  mis  en  entier 
dans  le  journal  pour  rassurer  les  Parisiens.  Ma  mère, 
en  voyant  la  belle  conduite  de  son  fils,  s  en  était  féli¬ 
citée.  Pour  moi,  je  ne  comprenais  pas  comment  l’ar¬ 
ticle  ne  se  trouvait  pas  dans  la  feuille  officielle,  surtout 
lorsque,  le  lendemain,  le  bulletin  donna  des  détails 
de  l’avantage  remporté  par  le  corps  d’année  de  mon 
frère  sans  dire  un  mot  de  lui  (2).  Le  duc  de  Rovigo  ne 
fut  pas  moins  frappé  de  cette  différence  dans  le  récit 
de  la  même  action,  et,  dans  la  crainte  qu’on  ne  lui 
attribuât  ces  éloges  trop  flatteurs,  il  écrivit  à  l’Empe¬ 
reur  que  le  secrétaire  de  mon  frère  les  avait  seul  fait 


(1)  24  octobre 

(2)  La  Reine  commet  certainement  ici  une  confusion.  Le  corn- 

mnniqué  ofhdeu-x  dont  elle  parle  est  éddemment  l’article  daté  : 
Paris,  18  novembre,  publié  dans  le  Jotirnal  de  lÉitipire  du  19  no¬ 
vembre  i8i2.  Il  commence  ainsi  :  *  Nous  nous  empressons  de  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la  lettre  suivante  de  Wilna,  en  date 
du  7  novembre  *.  La  conduite  d'Eugene  y  est  eu  effet  mise  en 
valeur.  Or.  c’est  la  s'eille  et  non  le  lendemain  que,  dans  son  numéro 
du  18  novembre,  le  Jourttal  de  VEmpirt  avait  publié  le  27*  bulletin 
de  la  Grande  Armée,  daté  de  Vereya,  le  27  octobre  1812.  bulletin  déjà 
publié  par  le  MonUeur  universel  du  17  novembre,  vP  322,  p.  1273. 
Ce  bulletin  dit  d'ailleurs,  en  partant  du  combat  de  Malo-Jaros- 
lavetz  :  .  Ce  combat  fait  le  plus  grand  honneur  au  Vice-Roi  et  au 
4*  corps  d’armée  >.  Dans  le  28=  bulletin,  Smoîensk.  ii  novembre  1812. 
on  revient  encore  sur  ce  combat  et  Eugène  y  est  encore  nommé  (Afont- 
teur  universel  du  29  novembre  1812,  n"  334,  P-  également 

aux  Archives  du  ministère  des  Affuires  étrangères,  Alémoires  et  docu¬ 
ments.  France,  vol.  i79-(.  p.  m.  une  lettre  d'IIortense  à  Eugène 
(coiûe),  Paris,  22  novembre  1812  ;  »  L'Impératrice  [Joséphine]  est 
enchantée  d’un  article  du  Jattmal  de  l’Empire  et  dit  que  cela  vient 
de  l’Empereur.  Dieu  le  veuille,  car  cela  nous  rendrait  bien  heureux 
qu'il  fasse  dire  autant  de  bien  de  toi  ». 


154  MEMOIRES  DE  LA  REINE  HORTENSE 

insérer.  J’appris  par  M.  Lavallette  et,  plus  tard  par 
d’autres  que  l’Empereur  avait  été  excessivement 
sensible  à  ce  qu’il  crut  être  une  petite  manœuvre  de 
notre  part  et  il  lui  en  resta  assez  d'impression  pour 
qu'il  dît  un  jour  au  maréchal  Marmont  :  «  J’ai  rendu 
justice  à  tout  le  monde,  malgré  les  compliments  qu’on 
s’est  fait  mettre  dans  les  journaux,  » 

Le  duc  de  Vicence  qui,  seul,  av'ait  accompagné  l’Em¬ 
pereur  de  Wilna  à  Paris  (i),  vint  me  voir  le  lendemain 
de  son  arrivée.  Je  lui  parlai  de  mon  frère,  de  mon 
extrême  inquiétude  de  le  savoir  resté  sous  les  ordres 
du  roi  de  Naples  (2),  Il  me  donna  de  grands  détails 
sur  nos  malheurs,  me  dit  qu’Eugène  et  le  maréchal  Ney 
s’étaient  particulièrement  distingués,  surtout  par  leur 
présence  d'esprit  lorsque  tout  le  monde  en  manquait  : 
«  Mais  »,  ajouta-t-il,  æ  il  ne  faut  parler  que  du  maréchal 
Ney  et  n’occuper  personne  de  votre  frère,  croyez-moi.  » 
Il  n’en  dit  pas  davantage. 

Ma  belle-sœur  aussi  exprima  avec  vivacité,  dans  une 
lettre  à  l’Empereur,  son  chagrin  de  savoir  son  mari 
sous  les  ordres  du  roi  de  Naples.  L’Empereur  me  dit  à 
propos  de  cette  lettre  :  «  Ces  jeunes  femmes,  si  on  les 
écoutait,  perdraient  leurs  maris.  » 

Je  ne  doutai  plus,  après  tous  ces  détails,  que  l’Em¬ 
pereur,  abusé  par  quelque  faux  rapport,  n'oubliàt  le 
cœur,  la  loyauté  d’Eugène  et  ne  conçût  des  idées, 

(i)  A  âoii  arrivée  à  Paris,  l'Empereur  u'ëtait  plus  accompagné 
que  du  duc  de  Vicence,  du  comte  Wonsowicz  et  de  Rouatan* 

(a)  Napoléon,  à  son  départ  de  rarmée,  le  5  décembre  1S12,  eu 
avait  laissé  le  commandemeut  à  Murat.  Eugène  commandait  tou¬ 
jours  le  4®  corps,  mais  il  avait  demandé  à  TEmpereur  de  ■  n'ètie 
plus  employé  *  sous  les  ordres  du  roi  de  Naples,  «  surtout  d’après  Las 
sentiments  de  cette  personne  à  mon  égard,  sentiments  que  Votre 
Majesté  connaît  aussi  bien  que  moi  *  (Cf.  C^ryespofidanca,  t.  XXIV, 
395*  Eugène  à  Napoléon,  5  décembre  1812,  et  réponse  de  Napoléon)* 
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indignes  de  tous  les  deux  et  qu’il  n’était  pas  en  mon 
pouvoir  de  détruire.  Mais  j’étais  bien  sûre  qu'elles  ne 
devaient  être  que  passagères.  En  effet,  lorsque  Murat 
abandonna  subitement  l'armée  pour  retourner  à  Naples, 
que  le  découragement  était  à  son  comble,  l’Empereur 
se  confia  à  Eugène  qui,  par  ses  soins  infatigables,  par¬ 
vint  à  rallier  les  débris  de  tant  de  corps  et  à  former  de 
ces  soldats  blessés,  désarmés,  découragés,  une  masse 
capable  encore  d’en  imposer  également  aux  ennemis 
qui  poursuivaient  et  à  ceux  qui  se  déclaraient  à  chaque 
pas  (i).  Jamais  général  ne  s'était  trouvé  dans  une  posi¬ 
tion  plus  difficile  et  plus  critique.  Eugène  s’y  dévoua 
tout  entier  sans  espérance  de  gloire  et  soutenu  par  la 
seule  conviction  de  bien  faire.  L’Empereur  fut  forcé 
de  reconnaître  qu’il  lui  avait  une  grande  obligation, 
mais  il  ne  le  témoigna  pas. 

Nous  étions  avides  des  détails  de  la  retraite  de  Russie. 
Nous  avions  besoin  de  plaindre  et  d’admirer  tant  de 
malheurs  et  de  courage. 

J’aimais  à  entendre  répéter  tous  les  traits  qui  honorent 
notre  faible  humanité  et  je  détournais  mes  regards  de 
ceux  qui  la  dégradent.  Je  ne  me  lassais  pas  de  récits 
que  chacun  me  faisait  de  quelques  anecdotes  qui 
rehaussaient  les  Français  à  mes  yeux.  Un  jeune  Bour- 
going,  au  risque  de  périr  lui-même,  n’avait  pas  aban¬ 
donné  (2)  son  frère  malade,  et  son  courage  persévérant 


(i)  Mumt  avait  quitté  l’armée  le  16  décembre.  L'Empereur  con6a 
le  commandement  à  Eugène  par  sa  lettre  du  22  janvier  1813  :  t  Mon 
fils,  prenez  le  commandement  de  la  Grande  Armée.  Je  suis  fftché  de 
ne  pas  voiw  l'avoir  laissé  à  mon  départ;  je  me  flatte  que  vous 
seriez  revenu  plus  doucement  et  que  je  n'aura»  pas  éprouvé  d’aussi 
immenses  pertes  {Carres fyondance.  t.  XXIV,  p.  48g). 

(*)  Sauvenirs  tnilttains  dtt  baron  de  Bourgoiitg  (1791-1815) 
publiés  par  le  baron  Pierre  de  Bourgoing,  Paris,  Plon,  1897,  in-iz, 
P-  *3*-  —  Le  plus  jeune  de  ces  deux  frères  était  Paul-Charles- 
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l’avait  sauvé  des  glaces  et  de  l’ennemi.  MM.  de  Brack  (i) 
et  Cubières  (2)  s’étaient  chargés  d’une  malheureuse 
ftinme  et  de  son  enfant  {3).  Aussitôt  qu’on  avait  pu 

Anrnblt;  do  Uoarguîiig,  ne  i  Hambourg  le  17  décembre  1791,  mort 
à  Pans  le  16  août  1864,  après  avoir  été  ambassadeur,  pair  de 
France  et  sénateur.  (U  est  l'auteur  des  Souvenirs).  Il  avait  été  élève 
de  Samt-Cyr  eu  rSog,  en  était  sorti  en  1811  comme  sousdieutenant 
aux  tirailleurs  de  la  Garde.  Après  avoir  fait  les  campagnes  de  1812, 
1813,  1814  et  avoir  été  aide  de  camp  du  duc  de  Trévise,  il  entra 
dans  la  diplomatie  en  1S16.  —  Paul-Charles-Amable  fut  sauve 
en  1812  par  son  frère  Armand-Marie- Joseph  de  Hoiirgoing,  né  à 
Nevers  Je  27  décembre  1786.  Élève  à  l'école  de  Fontainebleau  le 
5  septembre  1803,  sous-lieutenant  au  4'  dragons  le  20  mars  1803, 
lieutenant  le  28  juin  1S07,  capitaine  le  g  juillet  1809,  aide  de  camp 
de  Ney  le  20  août  1811,  il  fit  la  campagne  de  Russie  et  fut  fait  pri¬ 
sonnier  en  janvier  1813.  Lieutenant-colonel  le  10  juin  1823,  il  fut 
réformé  le  ii  septembre  iS3ofCf.  UUres  d’un  SahU-Cynen  de  1S12, 

publiées  par  le  comte  Gaspard  de  Soultrait,  Carnet  de  la  Sabre- 
tache,  ig2o). 

(1)  Le  futur  auteur  du  célèbre  liwe  sur  les  Avani-posies  de  cava* 
lene  Ugire,  Autoine  Fortune  Brack,  né  k  Paris  le  8  avril  1789,  était 
sons-lieutenant  au  hussards  depuis  le  9  avril  1807  et  aide  de'camp 
du  général  Colbert  depuis  le  29  avril  1809.  Capitaine  le  3  mars  1813, 
d  passa  le  10  août  1813  au  2®  chevau-légers  lanciers.  Lieutenant- 
colonel  au  13*  chasseurs  à  cheval  le  n  septembre  1S30,  colonel  du 
4*  hussards  le  5  janvier  1832,  maréchal  de  camp  le  24  août  1838 
il  commanda  {2  septembre  1838)  l’École  de  cavalerie  et  abandonna 
ce  commandement  le  19  novembre  1840,  ayant  été  fraooé  d'une 
attaque  d'apoplexie.  Commandant  de  l'Eure  le  28  novembre  1840. 
retraité  le  8  juin  1848,  il  mourut  à  ÉsTetix  le  21  janvier  1850. 

(2)  Amédée-Louis  Despans-Cubières,  né  le  4  mars  1786,  sous- 
lieutenant  au  51®  de  ligne  le  23  octobre  1S04,  capitaine  le  7  juin  t8o<j, 
chef  de  bataillon  te  S  octobre  1812.  colonel  le  19  novembre  1813^ 
maréchal  de  camp  le  22  février  1829,  lieu  tenant-général  Je  31  dé¬ 
cembre  1835,  ministre  de  la  Guerre  du  31  mars  au  12  mai  1839  et 
du  1®»  au  30  octobre  1840,  condamné^  la  dégradation  civiquepour  cor- 
ruption  de  fonctionnaire  clans  une  affaire  de  concession  de  mines 
dan.s  la  Haute-Saône  (affaire  Teste)  le  17  juillet  1847,  réhabilité 
le  28  août  1852,  décédé  le  6  août  1853. 

(3)  Cette  femme,  russe  d'origine,  était  la  femme  de  M,  Deiaveau 
consul  de  France  à  Moscou.  Elle  avait  avec  elle  son  fils  âgé  de  quatre 
ans.  Après  la  Bérésina,  elle  put  continuer  sou  chemin  dans  les  équi¬ 
pages  du  général  Sebastiani  qui  la  ramenèrent  à  l’aris.  La  reine 
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lui  trouver  un  cheval  et  un  traîneau,  le  cheval  mourait, 
puis  les  cosaques  les  entouraient.  Il  fallait,  épuisé  comme 
on  l'était,  les  défendre  encore  et  sacriûer  à  la  mère  et 
à  l'enfant  les  seuls  moyens  de  transport  qui  res¬ 
tassent  . 

Mon  frère,  par  une  manœuvre  habile  et  une  presence 
d’esprit  admirable,  parvint  à  s’échapper  la  nmt  en 
silence  avec  tout  son  corps  d'armée  et  à  tromper  ainsi 
l'ennemi  qui  l'entourait.  Le  maréchal  Ney  fit  la  même 
manoeuvre  et  fut  moins  heureux  :  il  se  perdit  dans 
les  glaces.  Mon  frère,  en  rejoignant  l’Empereur,  apprit 
que  ce  corps  du  maréchal  Ney  était  perdu  ou  pris. 
L’Empereur  en  était  inconsolable  :  «  Je  donnerais 
tous  les  trésors  que  je  possède  »,  disait-il,  «  pour  qu'un 
pareil  malheur  ne  fût  pas  arrivé.  »  Mon  frère  et  son 
corps  d’armée  se  dévouèrent.  Quoiqu  ils  vinssent 
d’échapper  au  même  danger  et  que  le  repos  leur  devînt 
un  bien  nécessaire,  ils  partirent  (i).  Mon  frère  marchait 
en  tète  dans  la  direction  où  l’on  supposait  que  devait 
être  le  maréchal.  Jamais  scène  ne  fut  plus  touchante 
que  celle  à  laquelle  donna  lieu  la  rencontre  de  ces  deux 
armées.  Jamais  on  ne  salua  avec  plus  d’enthousiasme 
la  vue  de  ces  aigles  fraternelles.  Sauveurs  et  obligés, 

tous  étaient  également  heureux. 

A  la  montagne  de  Wilna,  que  la  glace  rendait  impra¬ 
ticable,  le  trésor  de  la  Garde  était  resté  au  bas.  On 
chargea  l’argent  sur  les  soldats  qui  se  trouvaient  là. 

Hortensc  lui  fit  doutier  une  place  à  la  maison  de  la  Légion  d'honneur 
à  Saint-Denis  oh  elle  était  encore  en  1814,  Cf*  Mémûir^s  de  Mlle  Co- 

CHELET,  loc.  dL,  t,  I,  P-  3^^'  * 

(i)  Il  s'agit  de  la  manœuvre  du  prinee  Eugène  en  avant  d  Urscna, 

le  20  novembre  1812.  Cf.  général  duo  de  Feiensac.  Joumiü  de  la 

Campagne  de  JîusstP,  Tours.  Marne,  18^9,  in-S’.  p.  124.  Thiei«, 

Histoite  du  Consulat  et  de  l'Empire,  Paris,  Paulin,  1850,  m-  , 

t.  XIV,  p.  577. 
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lis  le  rapportèrent  intact  ;  il  n’y  manquait  rien,  et 
tous  cependant  étaient  dans  la  dernière  misère  et  sup¬ 
portaient  les  plus  affreuses  privations.  Qui  ne  connaît 
aussi  rhistoire  de  cette  orpheline  de  Wilna  sauvée 
par  les  soldats,  adoptée  et  soignée  par  eux,  comme  elle 
l’eût  été  par  une  mère?  Il  est  doux  de  retracer  tant  de 
preuves  de  courage  et  de  générosité.  Un  grand  nombre 
sans  doute  sont  restées  inconnues,  mais  j’aime  à  rap¬ 
peler,  dans  le  peu  de  faits  que  je  viens  de  citer,  qu'il 
est  encore  de  hautes  vertus  parmi  les  hommes  et  qu’au 
milieu  de  nos  plus  grands  désastres  les  Français  en  ont 
donné  l'exemple. 

La  tentative  de  Malet  (i)  est  une  des  choses  qui 
avait  le  plus  inquiété  l’Empereur  pendant  son  absence 
et  avait  le  plus  contribué  à  lui  faire  hâter  son  retour 
à  Paris.  Ixirsqu’on  y  fut  remis  de  la  surprise  causée 
par  l'audace  du  général  Malet,  on  s'amusa  beaucoup 
de  la  figure  de  M.  Pasquier,  préfet  de  Police,  et  du  duc 
de  Rovigo,  menés  en  prison  par  ceux  qui  y  étaient  un 
moment  auparavant.  Mais  l’Empereur  vit  dans  ce 
qui  s’était  passé  si  peu  de  fermeté  et  tant  de  raobÜitc 
dans  ceux  qui  devaient  soutenir  sa  dynastie  et  affermir 
son  empire  qu’à  son  retour  toute  son  attention  parut 
se  porter  sur  cette  affaire.  Cependant  les  immenses 
préparatifs  pour  réparer  nos  pertes  se  poursuivaient 
avec  activité  et  ceux  qui  demandaient  ce  que  l'Empe¬ 
reur  était  venu  faire  à  Paris  l'apprirent  bientôt  dans 
les  champs  de  Lut  zen  et  Bautzen. 

Tous  les  militaires  arrivèrent  à  Paris  après  tant 
d’inquiétudes.  J'eus  un  grand  bonheur  à  revoir  M.  de 


(ï)  Octobre  ïSia,  —  Cf.  lettre  d'Hortens^  à  Eugène,  Saint- Leu. 
13  novembre  1812,  dans  Lettres  interceptées  par  les  Russes  durant  Lx 
campagne  de  1812,  publiées  par  Léon  Hsnnet  et  le  commandant 
Emmanuel  Martin,  Paris,  La  Sabrefache,  1913,  m-8^  p*  345* 
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Flahaut  (i).  Sa  conduite  à  l’armce  lui  avait  acquis 
une  estime  générale.  Dans  ces  moments  de  désastre 
l'homme  sc  découvre  avec  ses  imperfections  et  ses 
qualités,  et.  alors,  ou  il  reste  au-dessous  de  ses  sem¬ 
blables  ou  il  s'élève  beaucoup  au-dessus.  Comme  c*est 
l’égoisme  qui  domine  surtout,  l’honneur  appartient 
à  celui  qui  s'oublie  pour  les  autres.  Le  valet  de  chambre 
de  M.  de  Flahaut,  vieux,  malade j  était  resté  au  bas 
de  la  montagne  de  Wilna.  Les  cosaques  suivaient  de 
près.  La  montagne  était  encombrée  et  couverte  de 
glace.  M.  de  Flahaut  l'avait  déjà  traversée  avec  l'état- 
major  {2)  lorsqu’il  apprend  que  son  domestique  a  été 
abandonné.  11  revient  sur  ses  pas.  le  prend  sur  ses 
épaules  et,  après  des  difficultés  inouies,  rejoint  l’état- 
major  et  le  place  sur  un  traîneau.  Tant  de  générosité 
devait  toucher  mon  cœur,  mais  ne  m'étonnait  pas  de 
celui  que  j’avais  distingué.  L'Empereur  l'avait  em¬ 
ployé  souvent  et,  content  de  ses  services,  le  nomma 
son  aide  de  camp.  Je  le  rencontrai  alors  à  la  Cour  et 
ce  séjour  me  parut  moins  triste.  Quel  lieu  ne  s’embeUit 
pas  de  la  présence  de  ce  qu'on  aime? 

Le  carnaval  (3)  fut  assez  sérieux,  malgré  les  bals 
inévitables  dans  une  grande  capitale. 

La  position  de  mon  frère  nous  causait,  à  ma  mère 
et  à  moi,  de  continuelles  alarmes.  Il  s'était  retiré  à 
Magdebourg  où  il  réorganisait  l’armée.  Toute  la  cava¬ 
lerie  française  avait  été  anéantie  par  l’hiver  de  Russie. 
Mon  frère  était  obligé  de  se  mettre  lui-même  à  la  tête 
de  son  état-major  pour  faire  de  simples  reconnaissances 
afin  d’en  imposer  à  l’ennemi,  et  s’exposait  comme  le 


(ri  M.  de  l^Latiaut  avait  été  nomnie  générât  de  brigade  le  4  dé¬ 
cembre  iBiz  et  aide  de  camp  de  l'Empereur  le  26  janvier  1813, 

(2)  De  Berthier  auquel  M.  de  Fîahatit  était  alors  attacW* 

(3)  De  1S13.  Cf.  Masson.  NapoUon  et  sa  familie,  t.  VÏII,  p.  26* 
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dernier  des  soldats.  Un  colonel  polonais,  nommé  Klicki, 
poursuivi  par  des  cosaques,  au  moment  où  il  allait  en 
être  victime,  lui  fut  redevable  de  la  vie,  mon  frère  ayant 
tué  le  cosaque  d'un  coup  de  pistolet  (i).  Il  est  toujours 
délicat  de  recommander  la  priidence  à  un  militaire.  Pour 
me  faire  écouter,  je  composais  des  romances  de  circons¬ 
tance  et  j’envoyais  à  Eugène  ma  morale  en  chan¬ 
sons  (2). 

L  Empereur  alla  passer  quelques  jours  à  Trianon  (3). 
Il  y  fit  une  chute  de  cheval  qui  nous  effraya  beaucoup 
et  le  força  de  se  coucher  (4).  Il  fit  entrer  l'Impératrice 
et  moi  dans  sa  chambre  pour  dîner  près  de  son  lit  :  «  Eh 
bien  !  Hortense,  me  dit-il,  ma  mort  eût  été  une  grande 
nom  elle  aujourd  hui  pour  les  Anglais,  b  Je  fus  étonnée 
d  entendre  parler  des  Anglais  ;  depuis  longtemps  je 
les  avais  oubliés,  mais  toute  la  question  était  là  et 
l’Empereur  n’envisageait  qu  eu.\  dans  la  grande  affaire 
qui  l'occupait. 

Nos  malheurs  (5)  venaient  d’être  si  cruels  en  Ru.ssie 
que  je  ne  doutais  pas  qu  ils  ne  décidassent  l'Empereur 
à  renoncer  au.\  grands  projets,  mobiles  de  ses  grandes 

(i)  Le  colonel  Klicki,  après  avoir  été  major  du  i"  régiment  de 
lanciers  polonais,  avait  été  nommé  colonel  le  i.j  août  1809.  Il  avait, 
sur  la  demande  du  prince  Eugène,  été  attaché  à  Tétat-major  dû 
4*  corps  d’armée  le  5  mai  1812,  La  scène  dont  parle  Hortense  est 
rapportée  par  Darnav,  Notices  historiques.  loc.  cit ,  p.  191.  Elle  a  été 
popularisée  par  la  gra\Ttre  {Bibliotht'que  nationale,  collection  Henin, 

13433)- 

(2}  C  est  à  ce  moment  que  la  Reine  publia  son  premier  recueil 
de  1  Romances  mises  en  musique  par  S.  M.  I,.  R.  H.  » 

{3)^  7*22  mars  iSijj.  Hortense  fit  partie  de  la  suite  très  restreinte 
qui  l’y  accompagna. 

(4)  Krédéric  Masso?^,  Trianon  sous  Napoliost  dans  Rouf 
l'Empereur,  série,  p.  182,  et  Mlle  Çochelet,  Mémoires,  t.  I,  p.62. 

(5)  Les  paragraphes  suivants  jusqu'il  <  AI.  de  Flahant,  aide  rie 
camp  »  non  reprodnits  d  inii  le  manuscrit  rouge,  sont  tirés  du  manus¬ 
crit  vert. 
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actions  et  que  tant  de  victoires  agrandissaient  encore  à 
mesure  que  l’exécution  lui  en  devenait  plus  facile.  Je 
ne  doutais  pas  qu'il  ne  fît  des  sacrifices  au  besoin  de  la 
paix,  besoin  manifesté  par  la  France  comme  par  l’Eu¬ 
rope  entière.  Un  succès  lui  était  peut-être  nécessaire 
pour  prouver  aux  ennemis  de  la  France  que  les  revers 
de  la  Russie  n'avaient  pas  anéanti  sa  force  et  sa  puis¬ 
sance.  Mais  je  pensais  que  la  paix,  même  moins  brillante 
qu'il  ne  l’eût  faite  avant  cette  triste  campagne,  devait 
suivre  immédiatement  une  bataille  gagnée.  Habituée 
par  caractère  à  observer  et  m'étant  toujours  plu  à 
deviner  le  but  des  actions  de  l'Empereur,  j’étais  si 
convaincue  qu'une  seule  victoire  nous  éissurait  la  paix, 
qu'une  chambre  nouvelle  et  élégante  dont  je  faisais 
le  plan  depuis  longtemps  fut  définitivement  commandée 
le  jour  même  où  j'appris  la  bataille  de  Lutzen.  Aussi 
ai-je  été  bien  vraie  dans  une  conversation  que  j'eus  à 
Paris  avec  le  prince  de  Schwarzenberg  (i)  après  le 
retour  de  l'Empereur. 

Nous  ne  recevions  jamais  les  ambassadeurs  que 
dans  nos  grands  cercles  et  toujours  'avec  étiquette. 
L'Empereur  n'eût  souffert  aucune  intimité  avec  eux. 
Je  fus  donc  bien  étonnée  lorsqu'im  soir,  étant  seule 
avec  mes  dames,  mon  valet  de  chambre  m'annonça 
le  prince  de  Schwarzenberg  et  le  comte  de  Bubna  (2). 
Ce  dernier  venait  d'être  envoyé  de  Vienne  auprès  de 
l'Empereur.  Nos  domestiques,  je  ne  sais  comment, 
les  avaient  laissés  monter.  Ils  attendaient  à  la  porte 

(1)  Le  prince  Cbarles-Philippe-Jean-Néponiuk-Joseph  de  Schwar- 
zenberg  (1771-1820),  ambassadeur  d'Autriche  à  Paris  depuis  1809» 

(2)  Le  g^aéral  Ferdinand  de  Bubna  de  Littitz  {1758-1825)  avait 
été  envoyé  k  Paris  muni  d'instructions  du  20  décembre  1812,  Il 
eut  sa  première  audience  de  l'Empereur  le  31  décembre.  Cf.  A.  So- 
REL,  VEurope  et  la  Mévoluiion  française^  t,  VIII,  p*  37, 

T.  U, 
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de  mon  salon.  Je  ne  pouvais  les  renvoyer  et  je  les 
reçus  sans  avoir  l'air  de  m’apercevoir  de  la  manière 
peu  usitée  dont  ils  me  faisaient  cette  visite.  Je  m’aper¬ 
çus  bientôt  qu’ils  avaient  à  me  parler.  Après  quelques 
phrases  insignifiantes,  le  prince  s'approcha  de  moi  et 
me  dit  tout  bas  :  a  Madame,  vous  qui  connaissez  le 
caractère  de  l’Empereur,  croyez-vous  franchement 
qu’on  puisse  espérer  la  paix  de  lui?  Nous  la  voulons. 
L’Europe  est  fatiguée  ;  mais  rEmp>ereur,  s’il  obtient 
un  succès,  ne  voudra-t-il  pas  reprendre  tous  ses  avan¬ 
tages?  »  Je  lui  répondis  que  j'étais  convaincue  qu’une 
victoire  lui  était  nécessaire  pour  relever  la  confiance 
en  ses  armes  et  effacer  nos  derniers  désastres,  et  j’ajou¬ 
tai  que  je  ne  doutais  pas  qu’il  n'existât  en  lui  ce  besoin 
de  repos  ressenti  par  toute  l'Europe,  qu’il  était  aussi 
grand  administrateur  que  grand  général  et  que  s’oc¬ 
cuper  du  bien-être  du  peuple  était  une  occupation  digne 
de  lui  et  qu'il  savait  apprécier,  que  toute  sa  force 
n'ayant  consisté  jusqu’alors  qu’à  satisfaire  les  besoins 
et  les  désirs  de  la  France,  maintenant  qu’elle  se  décla¬ 
rait  pour  la  paix  U  ne  s'écarterait  pas  de  cette  volonté  : 
a  N 'auriez- vous  pas  assez  d’empire  sur  lui  pour  bien  le 

convaincre  de  cette  nécessité  ?  »  me  dit  le  prince.  —  «  Il 

1 

n'obéit  qu’à  la  volonté  générale  qui  devient  la  sienne  », 
répondis-je,«  et  mon  âge  et  ma  qualité  de  fille  obéissante 
m'ont  toujours  empêchée  d'oser  lui  exprimer  un  avis.  » 
—  «  Eh  bien  !  »  reprit -il,  ■  que  le  prince  Eugène  qui  gou¬ 
verne  un  grand  paj^,  qui  connaît  le  sentiment  des  peuples, 
parle  avec  fermeté  à  l’Empereur,  qu'il  lui  dise  toute 
la  vérité.  »  —  «  Mon  frère,  plus  que  personne,  comprend 
cette  nécessité  de  repos.  Je  vais  lui  écrire.  Il  en  parlera, 
soyez-en  sûrs,  mais,  je  vous  le  répète,  l’Empereur 
voit  trop  juste  pour  avoir  besoin  de  conseils.  Une  vic¬ 
toire  encore  et  il  ne  s'occupera  plus  que  des  améliora- 
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tions  qui  peuvent  amener  la  prospérité  à  donner  aux 
peuples  qu’il  gouverne.  » 

M.  de  Bubna  me  répéta  à  peu  près  les  mêmes  choses 
que  le  prince  de  Schwarzenberg.  Je  lui  répondis  de 
la  même  manière  et  je  les  congédiai,  fermement  con¬ 
vaincue  que  la  paix  dépendait  de  l'Empereur  Napo¬ 
léon  et  qu'il  la  ferait.  Après  ses  victoires,  il  la  voulut, 
en  effet,  mais  il  balança  sans  doute  à  faire  de  trop 
graves  sacrifices  et  peut-être  l'exigence  augmentait- 
elle  à  mesure  que  nous  nous  affaiblissions  et  que  les 
forces  ennemies  s'accroissaient  par  la  défection  (i). 

(t)  On  a  beaucoup  dit  que  le  mariage  de  TEmpereur  avec  une 
archiduchesse  d'Autriche  lui  avait  donné  une  trop  grande  sécurité 
et  que  cette  confiance  en  TAu triche  Tavait  perdu.  C'est  justement 
tout  le  contraire.  Sa  méfiance  en  elle  lui  a  fait  balancer  à  conclure 
la  paix  à  Dresde  tandis  qu'elle  lui  devenait  si  nécessaire  alors.  Je 
crois  que  Tempereur  d'Autriche  et  ses  ministres  la  voulaient  fran-» 
chement  mais,  à  Vienne  comme  à  J^ondres,  T  aristocratie  toujours 
Uaineuse  ne  cachait  pas  sa  joie  de  nos  malheurs  et  ses  espérances 
renaissantes  d'abattre  enfin  cette  prépondérance  française  qu'elle 
redoutait  tant  depuis  la  Révolution.  M.  de  Narbonne,  notre  ambas¬ 
sadeur  à  Vienne,  avec  son  nom,  ses  nobles  manières  aristocratiques, 
pénétra  facilement  les  sentiments  et  les  vœux  dv*  parti  qui,  malgré 
le  caractère  dont  il  était  revêtu,  le  cnit  des  leurs  et  l'initia  dans  son 
intimité.  II  instruisit  l'Empereur  de  ces  projets  hostiles  contre  lui, 
ce  qui  le  fit  balancer  avec  raison  d'accepter  des  préliminaires  d'une 
paix  qui  allait  le  déposséder  de  toutes  les  places  fortes  qui  étaient 
encore  en  son  pouvoir  et,  certain  de  la  mauvaise  foi  de  l'Autriche, 
il  balança  k  les  livrer.  La  paix  était  si  vivement  désirée  qu'il  eut  tort, 
puisque  ta  fortune  lui  fut  contraire,  mais  c'est  donc  sa  méfiance  qui 
le  perdit  et  non.  comme  ses  détracteurs  le  disent,  qu'il  se  laissa  en¬ 
dormir  par  une  aveugle  sécurité  ou  entraîner  par  une  ambition 
impossible.  Pour  juger  un  tel  génie  et  oser  dire  aussi  légèrement 
qu'il  a  commis  des  fautes,  il  faut  se  donner  la  peine  de  l'étudier  et 
connaître  parfaitement  les  circonstances  sur  lesquelles  on  veut  le 
juger.  Mais  iî  est  plus  facile  de  dire,  tout  en  reconnaissant  le  génie 
de  l'homme  supérieur,  qui  est  incontestable  :  à  sa  place,  j'aurais 
beaucoup  mieux  fait  que  lui  ;  donc  j'eusse  été  plus  grand  î  Faiblesse 
humaine  trop  commode  dans  le  temps  où  nous  vivons  *  {N^ote  de  la 
reififf  Horleftse).  —  Cette  note,  sur  feuille  volante  épinglée  à  l'une 
des  pages  du  manuscrit  vert,  est  de  la  main  de  la  Reine. 
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M.  de  Flahaut,  aide  de  camp  de  l’Empereur,  fut 
envoyé  par  lui  près  du  Vice-Roi  pour  lui  donner  des  ins¬ 
tructions  (i).  Il  vint  avant  son  départ  me  demander 
mes  lettres  pour  mon  frère  et  me  dit  que  l’Empereur 
désirait  que  je  mentionnasse  dans  mes  lettres  la  satis¬ 
faction  particulière  que  lui  faisait  éprouver  la  conduite 
d'Eugène  {2). 

Les  troupes  placées  sous  le  commandement  de  mon 
frère  se  concentrèrent;  celles  de  l’Empereur  s'avan¬ 
cèrent  et  se  réunirent  à  Lutzen  où  cette  fameuse 
bataille  répara  si  noblement  nos  revers  (3).  Ce  fut 
au  même  endroit  où  Gustave- Adolphe  avait  été  tué 
et  près  du  monument  élevé  à  sa  mémoire  qu’Eugène 
rejoignit  l’Empereur  qui  descendit  de  cheval  et  l'em¬ 
brassa  près  du  monument  même. 

Mon  frère,  par  le  gain  d'une  bataille  à  laquelle  son 
corps  d’armée  avait  si  puissamment  contribué  et  par 
les  témoignages  de  l’estime  générale,  recueillit  le  plus 
beau  fruit  de  toutes  ses  peines. 

Avant  son  départ,  l'Empereur  avait  nommé  l’Impé¬ 
ratrice  régente  avec  un  conseil  de  régence.  Nous  fûmes 
toutes  présentes  au  serment  prêté  entre  ses  mains  {4), 

J’allai  prendre  les  eaux  à  Aix-en-Savoie  (5).  Ma  santé, 
que  de  continuelles  alarmes  sur  ce  qui  nous  était  cher 
.  altérait  toujours  davantage,  exigeait  des  soins  jissidus. 

(i)  M.  de  Flahaut,  parti  le  12  mars  iSij,  était  de  retour  k  2^  mars 
(Cf*  Correspondance,  t*  XXV*  pp.  102  et  138), 

(a)  La  Reine  est  ici  abusée  par  M.  de  Flahaut  ou  par  sa  tendresse 
fraternelle*  L'Empereur*  en  effet,  était  h  ce  moment  fort  mécontent 
d'Eugène.  Cf.  Arthur-Lévy,  Napoléon  ei  Eugène  ds  Beauharfiais, 
Paxisi  Calmann  Lévy,  1926,  in^ia,  p.  214. 

(31  2  mai  1813. 

(4)  L'Empereur  quitta  Paris  le  15  avril  1813.  Le  serment  fut  prêté 
le  30  mars  à  TÉlysée,  Cf,  Mémoires  de  Mlle  Cochelkt,  t.  I,  p.  73* 

{5)  Elle  partit  à  la  fin  de  mai,  laissant  ses  fils  à  Malmaisott,  A 
Aix,  elle  s'installa,  au-dessus  de  la  \dlle,  dans  la  maison  Chevalay^ 
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Après  tant  de  malheurs,  je  n'existais  que  par  l’usage 
de  ces  eaux  bienfaisantes  qui,  chaque  été,  me  rendaient 
un  peu  de  force  et  m'aidaient  aussi  à  supporter  de 
nouveaux  coups. 

J'appris  la  mort  du  maréchal  Duroc  (i)  et  j'en  fus 
vivement  affligée.  J’estimais  son  caractère  ferme, 
loyal,  franc  jusqu’à  la  rudesse.  Il  était  esclave  de  ses 
devoirs  et  probe  jusqu'au  scrupule;  réunissant  au 
dévouement  le  plus  entier  le  courage  de  dire  la  vérité 
toute  nue,  il  connaissait  trop  le  cœur  de  celui  qu’il 
servait  pour  ne  pas  en  apprécier  souvent  les  ordres  à 
leur  juste  valeur  et  quelquefois  même  se  permettre  de 
les  enfreindre  quand  il  les  croyait  dictés  par  un  premier 
mouvement  de  vivacité.  Un  souverain  serait  mieux 
jugé  s’il  n’avait  auprès  de  lui  que  de  tels  serviteurs. 
C'est  à  ceux-là  qu’on  doit  doimer  le  nom  d’amis.  Aussi 
l’Empereur  voulut-il  adoucir  par  sa  présence  ses  der¬ 
niers  moments  et  le  regretta-t-il  sincèrement.  Sa 
femme  joignait  aux  qualités  solides  de  son  mari  le 
naturel  le  plus  aimable.  Son  bon  esprit,  son  jugement 
sain  la  firent  toujours  distinguer  parmi  les  jeunes 
femmes  de  la  Cour  qui  jouissaient  de  la  meilleure  répu¬ 
tation.  L’amitié  et  la  confiance  qu’elle  m’a  toujours 
marquées  m’ont  mise  à  même  de  juger  de  tout  ce  qu’eUe 
valait. 

Mais  celle  qui  faisait  l'ornement  du  monde  par  ses 
agréments  et  ses  vertus  devait  en  disparaître  bientôt, 
et,  par  sa  perte,  me  porter  un  des  coups  les  plus  fu¬ 
nestes  de  ma  vie. 

Depuis  la  mort  de  son  mari  et  mon  retour  de  Hol¬ 
lande,  Adèle  ne  me  quittait  plus.  Sa  vie  se  partageait 
entre  l’amitié  et  l’infortune.  Elle  était  toute  remplie 


(t)  23maiTSï5, 
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par  les  soins,  les  consolations  qu’elle  me  prodiguait 
et  par  les  œuvres  de  charité  sans  nombre  qu'elle  pro- 
diguait  à  tous  les  genres  de  malheur.  Souvent  je  l'ai 
vue  quitter  la  robe  de  cour  la  plus  brillante,  les  plaisirs 
les  plus  enviés  pour  porter  des  secours  à  l'indigence 
jusque  dans  les  réduits  les  plus  obscurs.  Elle  m'accom¬ 
pagna  à  Aix.  Nous  allâmes  ensemble  voir  une  cascade  (i). 
Je  passai  la  première  sur  une  planche  mal  assurée. 
Je  me  retourne  :  grand  Dieul  Quel  spectacle!  Mon 
amie,  entravée  par  les  flots,  disparaît  à  mes  yeux... 
Je  ne  retrouve  que  son  corps  inanimé.  Mes  officiers, 
mes  domestiques  veulent  m'arracher  de  ce  lieu  de  dou¬ 
leur.  Je  ne  puis  consentir  à  m’éloigner.  Je  m’obstine 
à  espérer,  mais  vainement.  Elle  n'existait  plus!  Quel 
désespoir!  Me  voilà  encore  plus  isolée  que  jamais  sur 
cette  terre  et  sans  l'amie  qui  m’aidait  à  supporter 
toutes  mes  souffrances  t  L'avenir  m'effrayait  ;  je  n’allais 
plus  avoir  sa  raison  pour  soutenir  la  mienne,  le 
calme  de  ses  doux  sentiments  pour  tempérer  la  viva¬ 
cité  des  miens.  J’accusais  la  Providence  d’injustice. 
Je  m'accusais  moi-même  d'avoir  tant  occupé  de  mes 
malheurs  celle  que  je  perdais  et  de  ne  lui  pas  avoir  dit 
assez  à  quel  point  je  l'aimais,  à  quel  point  elle  m'était 
nécessaire.  Je  me  trouvais  coupable  d'avoir  osé  tant 
me  plaindre  autrefois  puisque  je  l'avais  encore. 

A  cette  nouvelle,  ma  mère  voulut  accotuir  près  de 
moi  (2).  Elle  devinait  tout  mon  chagrin  et  m’envoya 
son  chambellan,  le  comte  de  Turpin  {3),  pour  s'assurer 

(i)  La  cascade  Je  Grésy,  près  de  Moiron*  Cet  accident  eut  lieu 
ïe  10  juin  ïSij.  On  en  trouvera  un  récit  détaillé  dans  les  Àîémoires 
de  Mlle  Cochelkt,  loc.  ciL,  t,  I,  p.  98. 

{2)  Voir  lettre  de  Joséphine  à  sa  fille,  Malmaison,  16  juin  1813, 
dans  Lettres  de  Napoléon  Jos^phine^  édit,  Garnier,  p,  297, 

(3)  Lancelot-lhéodore*  comte  de  Turpin  de  Crissé,  né  à  Paris 
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de  mon  état,  L’Impératrice  Marie-Louise  m'écrivit 
aussi  avec  intérêt  sur  ce  douloureux  sujet  et  tout  le 
monde  prit  part  à  mon  raallieur  parce  que  tout  le 
monde  aimait  celle  dont  la  perte  le  causait.  Pour  moi, 
qu’est-cc  qui  pouvait  me  consoler? 

Je  fondai  à  Aix  un  hôpital  avec  des  Soeurs  de  la  cha¬ 
rité  (i).  J'envoyai  le  corps  de  ma  pauvre  amie  dans  une 
chapelle  à  Saint-Leu  (2).  C’était  l'avoir  près  de  moi. 
Je  ne  pouvais  me  distraire  de  cette  perte  affreuse,  mais 
je  cherchais  à  faire  du  bien  pour  en  alléger  la  peine  :  il 
me  semblait  que  c’était  m’occuper  d'elle  que  de  l'imiter. 

A  mon  retour  à  Saint-Leu  {3) ,  ma  mère  me  ramena 
mes  enfants.  Ses  soins,  sa  tendresse  me  touchaient  sans 
me  consoler.  J’allai  à  Paris  voir  le  père  d'Adèle  et  ses 
soeurs,  la  maréchale  Ney  et  Mme  Gamot.  Cette  entrevue 
fut  déchirante.  Mme  Campan  aussi  était  inconsolable. 
Elle  perdait  une  fille  chérie  dans  celle  qu'elle  avait 
élevée  et  dont  elle  était  fière,  mais  c'était  moi  qui  per¬ 
dais  le  plus. 

Les-  bains  de  mer  me  furent  ordonnés.  Je  me  rendis 
à  Dieppe  avec  mes  enfants  dont  je  ne  pouvais  plus 

Je  9  juillet  1782,  chambellan  de  Joséphine,  plus  tard  membre  de 
l'Académie  dea  Beaux-Arts,  décédé  à  Paris  le  1 5  mai  1 859. 

(1)  Par  décret  impérial,  daté  de  Dresde.  29  août  1813,  fut  approuvée 
la  fondation  de  dix  lits  à  l’hôpital  d'Aix,  moyennant  une  somme 
de  I  485  fr.  85  pour  frais  de  premier  établissement  et  une  rente 
de  556  francs  pour  l’entretien.  Une  messe  devait  être  dite  chaque 

année  dans  l’église  paroissiale  d’Aix. 

(2)  Mme  do  Broc  fut  inhumée  dans  une  chapelle  attenante  à 
l'église  de  Saint-Leu  où  furent  plus  tard  déposés  les  corps  de  ses 

soeurs  i  Mme  de  La.  Ville  et  la  maréchale  hîcy,  et  de  1  une  de 
ses  nièces,  Mme  de  Montarnal.  Cette  chapelle  fut  la  seule  partie  de 
a  vieille  église  conservée  quand  Napoléon  111  fit  reconstruire  1  édi¬ 
fice.  Ou  y  voit  encore  le  tombeau  en  marbre  blanc  élevé  par  la 
reine  Hortense  k  Mme  de  Broc. 

{3)  La  Reine  arriva  à  Saint-Leu  à  la  fin  d'août  et  en  repartit 
au  début  de  septembre  1813. 
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me  séparer  comme  du  seul  intérêt  qui  m'attachait  à  la 
vie  ou  au  moins  du  seul  auquel  je  fusse  nécessaire  (i). 
Le  roi  Joseph,  forcé  de  quitter  son  royaume  d’Es- 
pagne,  s  était  retiré  a  sa  campagne  de  Mortefontaine  i 
j  allai  lui  faire  une  visite.  La  Reine  partageait  sa  retraite. 
C'était  un  modèle  parfait  de  bonté,  de  douceur,  d'abné¬ 
gation  de  soi-même.  Elle  n'avait  pas  été  plus  que  moi 
sensible  aux  avantages  de  sa  haute  position  et,  pas  plus 
que  moi,  elle  n’avait  trouvé  le  bonheur.  Son  mari,  d'un 
caractère  opposé  à  celui  du  mien,  lui  causait  des  cha¬ 
grins  d  un  autre  genre.  Sans  procédés  pour  eUe,  occupé 
par  d  autres  femmes,  il  la  comptait  pour  rien  et  lui 
manquait  souvent  d'égards.  Ses  chagrins  domestiques 
me  rappelaient  la  vie  que  j'avais  menée  si  longtemps. 

La  vie  d'une  femme  esclave  et  malheureuse  me  fit 
faire  un  retour  sur  moi-même.  Je  songeai  aux  conseils 
de  mon  amie,  lorsqu'elle  me  reprochait  de  ne  pas 
assez  jouir  des  biens  qui  me  restaient-  Je  me  croyais 
punie.  Je  me  retournais  vers  mes  enfants,  ces  objets 
chéris  qui  réclamaient  mes  soins  et  mon  énergie.  «  Au 
moins,  me  disais-je,  je  puis  les  élever  à  mon  gré.  Je 
suis  maîtresse  de  mes  actions,  je  puis  pleurer  tranquille. 
Si  la  vie  n’est  pas  un  bonheur,  elle  n'est  plus  un  tour¬ 
ment.  Ah  !  que  le  ciel  ne  me  punisse  pas  dans  ce  que 
j  aime  d'avoir  exigé  trop  de  lui  et  de  n'avoir  senti  que 
le  mal  qu'il  m’a  fait  !  »  Ces  réflexions  et  des  événements 
qui  nécessitèrent  mon  courage  me  rendirent  à  cette 
bienheureuse  résignation  qui  n’est  pas  l’oubli  du  mal¬ 
heur  mais  qui  est  la  force  de  le  supporter. 

Je  vis  à  Mortefontaine  la  reine  de  Westphalie,  heu- 

(i)  Cochelet  t*  L  p.  146)  qui  était  du  voyage, 

dit  :  «  Nous  bibitânies  un  petit  château  qu'on  avait  loué  :  il  était 
asseî  loin  de  Dieppe  mais  fort  près  de  la  mer  —  La  Deîne  était 
de  retour  à  Saint-Lcu  à  la  fin  de  ^septembre  1815. 
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reus6  par  son  mari,  jouissant  avec  plénitude  et  sans 
mélange  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie  et  de  tout 
1  éclat  de  la  grandeur.  La  perte  d'un  royaume  était, 
heureusement  pour  eUe,  le  seul  point  sensible  par  lequel 
elle  eût  été  frappée  et,  satisfaite  dans  tout  le  reste,  les 
affaires  politiques  l'occupaient  uniquement.  Aussi  ce 
fut  le  sujet  de  tous  nos  entretiens  et  noiis  étions  toutes 
d’accord  sur  la  nécessité  urgente  de  la  paix. 

L’Empereur  était  à  Dresde  où  l’on  croyait  qu'il 
pouvait  la  faire,  mais  dépendit-elle  de  lui  ou  bien  eut- 
il  trop  de  confiance  dans  la  force  de  ses  armes,  dang 
les  ressources  de  la  France,  dans  son  alliance  avec  l'Au¬ 
triche,  dans  sa  fortune?  Craignait-il  trop  de  paraître 
faible  s’il  cédait  quelque  chose  ou  si  une  fois  il  parais¬ 
sait  faible,  de  voir  éclater  les  haines  longtemps  com¬ 
primées?  Enfin  etait-ce  a  ses  yeux  s’avouer  vaincu 
que  de  ne  plus  dicter  des  conditions?  Peut-être  la  pos¬ 
térité  jugera-t-elle  que  ce  fut  là  sa  faute  et  que  si  la 
paix  dépendait  de  lui  il  devait  l’accepter,  puisque  l’or¬ 
gueil  national  avait  été  relevé  à  Lutzen  et  à  Bautzen. 
Mais  l’Angleterre  entraîna  l’Autriche.  L’humiliation  et 
le  malaise  d’une  trop  longue  occupation  militaire 
souleva  les  peuples.  Les  rois,  sur  leurs  trônes,  oublièrent 
qui  les  y  avait  placés;  leurs  soldats,  sur  le  champ 
de  bataille,  passèrent  dans  les  rangs  opposés  et  d’alliés 
devinrent  tout  à  coup  ennemis.  On  n’éiit  plus  recours 

qu  à  la  trahison  et  l'on  n’écouta  plus  que  la  ven¬ 
geance. 

L  armee,  obligée  de  ceder  au  nombre  à  Leipzig,  re¬ 
tourna  jusqu’à  Mayence  à  travers  les  obstacles  qui  se 
multipliaient  à  chaque  pas.  Le  nombre  de  nos  ennemis 
croissait  avec  nos  malheurs.  Partout  où  l’armée  com¬ 
battait,  elle  était  victorieuse,  mais  ce  n’était  plus  que 
pour  arriver  au  sol  de  la  patrie  et  la  défendre  encore. 
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A  peine  l’avait-elle  touché  qu’une  épidémie  acheva  de 
détruire  ce  que  la  guerre  avait  épargné. 

L’Empereur  revint  à  Saint-Cloud  (i).  Les  négocia¬ 
tions  de  la  paix  parurent  seules  l’occuper.  La  France 
la  voulait.  Épuisée  par  ses  derniers  efforts,  elle  ne  sem¬ 
blait  pas  disposée  à  en  faire  de  nouveaux.  Ses  mili¬ 
taires  ruinés,  épuisés  par  les  désastres  essuyés  dans  les 
deux  dernières  campagnes,  commencèrent  à  se  demander 
quel  était  donc  le  fruit  de  leurs  travaux.  Le  découra¬ 
gement  succédait  déjà  à  l’élan  si* naturel  dans  les  temps 
de  conquête.  Les  anciens  républicains,  réduits  au  silence 
depuis  si  longtemps  par  l’état  prospère  de  la  France, 
élevèrent  de  nouveau  la  voix  et  crurent  qu'il  y  avait 
encore  du  courage  dans  l’opposition.  Ce  n’était  pas  le 
moment  ;  il  fallait  le  faire  lorsqu'au  plus  haut  point 
de  sa  gloire,  la  France  semblait  n’avoir  plus  qu’à  per¬ 
fectionner  ses  institutions.  Il  était  donc  trop  tard  ou 
trop  tôt.  L'approche  de  l’étranger  devait  réunir  tous 
les  intérêts,  toutes  les  opinions  pour  la  défense  de  la 
patrie  et  il  fallait  se  confier  au  seul  homme  capable  de  la 
sauver  encore.  Mais  on  ne  sentait  que  le  poids  de  cette 
main  qui  s’était  appesantie  si  longtemps  et  l’on  oubliait 
sa  force  tutélaire.  Erreur  trop  commune  et  toujours 
fatale.  Pouvait-il  exister  rien  de  plus  funeste  que  cette 
division  qui  nous  livrait  à  un  pouvoir  jaloux  et  destruc¬ 
teur?  Le  grand  homme,  même  avec  ses  fautes,  valait 
mieux  que  l’étranger  avec  ses  promesses. 

L’Empereur  eut  donc  à  lutter  seul  contre  ses  ennemis 
personnels  et  contre  ceux  de  la  France,  et,  secondé 
comme  autrefois,  il  eût  peut-être  encore  triomphé. 
Ses  frères  se  réunirent  près  de  lui.  Mon  mari,  qui  avait 
constamment  refusé  de  quitter  les  pays  étrangers,  lors- 


(i)  g  novembre  tS  13* 
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qu’il  les  vit  en  guerre  avec  la  France,  vint  joindre  ses 
efforts  à  ceux  de  sa  famille  pour  être  utile  dans  ce 
moment  de  crise  (i).  Il  alla  encore  demeurer  chez  sa 
mère  ;  je  ne  le  vis  pas  une  seule  fois. 

Lorsque  mon  mari  avait  vu  tous  les  souverains  faire 
une  loi  à  la  France  de  renoncer  à  tout  agrandissement 
en  dehors  de  ses  limites  naturelles,  il  avait  pensé  que 
la  Hollande  ne  pouvait  manquer  d'être  rendue  à  elle- 
même  et  il  avait  proposé  à  l'Empereur  de  revenir  sur 
son  abdication  et  de  reprendre  la  couronne  de  Hollande. 

L'Empereur  avait  refusé  (2).  '' 

Depuis  la  mort  du  grand-maréchal  Duroc,  sa  place 
restait  vacante.  L'Empereur  aimait  M.  de  Flahaut, 
et  l’avait  employé  beaucoup  avec  satisfaction  dans  la 
dernière  campagne.  Il  y  pensa  pour  cette  place.  Le 
duc  de  Rovigo,  qui  avait  quelque  prétention  de  l'ob¬ 
tenir,  parla  à  l'Empereur  du  sentiment  que  M.  de 
Flahaut  avait  pour  moi  et  dont  on  s'occupait  à  Paris. 
L'Empereur  voulait  pour  son  grand-maréchal  un  homme 
tout  à  lui.  Il  redouta  une  influence  qui  ne  serait  pas 
uniquement  la  sienne.  Il  avait  employé  M.  de  Flahaut 
à  une  petite  négociation  qui  demandait  du  secret  (3). 

(1)  Voir  lettre  de  I^ouis  à  Napoléon*  Ischeï,  4  1813-  IjOhis 

arriva  à  P&m  le  janvier  1814.  Ct  Frédéric  Masson*  Napoî^on 

et  sa  famille^  loc,  t*  VIII*  p,  278. 

(2)  Voir  dans  les  jyocuffwfts  historiçu€S^  III*  p*  3^3ii  lettre  de 
Ix)\iis  à  Napoléon,  GraU,  janvier  1813*  et  la  réponse  de  Napo^ 
léon,  16  janvier  1813. 

(3)  Il  est  difficile  de  préciser  à  quelle  mission  la  Reine  fait  allu¬ 
sion,  M,  de  Flahaut  avait  été  désigné,  le  6  juin  1813,  comine  ■  com¬ 
missaire  pour  l’^exécution  de  l*amiistice  conclu  avec  les  armées  russes 
et  prussiennes  s*.  Toutefois*  il  est  plus  vraisemblable  que  la  Reine 
veut  parler  de  Tenvoi  de  Flahaut  auprès  du  prince  Eugène  en 
mars  1813,  Flahaut  reçut  à  ce  sujet*  le  ii  mars,  des  instructions 
publiées  par  lord  Kerhy,  The  First  Napoîéont  hc.  ài.,  p.  38,  M.  de 
Flahaut  avait  été  nommé  général  de  division  le  24  octobre  1813, 
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Le  duc  de  Rovigo  vint  me  voir  et,  me  regardant  fixe¬ 
ment,  me  dit  quelques  mots  de  cette  négociation 
comme  si  je  devais  la  connaître.  Peu  habituée  à  dissi- 
mxiler,  je  me  fis  violence  pour  affirmer  que  je  n’en  savais 
rien,  bien  sûre  autrement  de  nuire  à  celui  qui  n’avait 
rien  de  caché  pour  moi.  Je  soupçonnais  que  cette  petite 
ruse  avait  été  employée  pour  s’assurer  du  degré  de 
confiance  qui  existait  entre  nous.  Le  résultat  fut  que 
Savary  resta  ministre  de  la  Police  et  que  l’Empereur 
nomma  le  général  Bertrand,  déjà  son  aide  de  camp, 
grand-maréchal  du  Palais  (i).  Tout  le  monde  approuva 
ce  choix  ;  c’était  un  homme  de  talent,  modeste,  doux, 
honnête  et  pur.  Il  avait  épousé  Mlle  Dillon,  alliée  à  ma 
famille  (2)  ;  j’avais  fait  leur  mariage  à  Saint-Leu. 
Mon  aumônier,  l’évêque  d’Osmond,  leur  avait  donné 
la  bénédiction  nuptiale  et  c’était  l’union  la  plus  heu¬ 
reuse.  Mlle  Dillon  avait  de  l’élan,  de  l’élévation,  de  la 
noblesse,  mais,  extrême  dans  ses  dévouements,  elle 
montrait  particulièrement  sa  vivacité  dans  son  amour 
excessif  pour  son  mari,  et  c’était  un  exemple  que  le 
contraste  des  caractères  n’est  pas  un  obstacle  au  bon¬ 
heur. 

Cependant  on  n’apprenait  rien  sur  la  paix,  objet 
des  vœux  les  plus  ardents.  La  France  s’agitait  ;  les 
partis  se  ranimaient.  Pour  les  attirer  tous  à  lui,  l’Em- 

(1)  Le  comte  Hcnry-Gratien  Bertrand,  général  de  brigade  depuis 
le  6  septembre  1800,  av^ait  été  nommé  aide  de  camp  de  l'Empereur 
le  7  mars  1805,  général  de  division  le  30  mai  1807*  Il  obtint*  le 
18  novembre  1813,  la  charge  de  grand-maréchal  du  Palais  qu'il  coo- 
serv'a  pendant  les  Cent-Jours  et  à  Sainte-Hélène.,  Condamné  à  mort 
par  contumace  le  7  mars  1816,  amnistié  le  24  octobre  1821,  Î1  mourut 
le  31  janvier  1844, 

(2)  Bertrand  avait  épousé  Fanny-Élisabeth-Marie  Dillon,  fille  du 
général  Arthur  Dillon,  guillotiné  en  a'V'ril  1794-  Sa  mère*  née  Marie 
de  Girardin,  avait  épousé  en  premières  noces  M*  Le  Vassor  de  la 
Touche,  descendant  de  Guillaume  d'Orange,  et  par  conséquent  pa- 
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pereur,  autrefois,  avait  pris  un  moyen  violent.  Ce  que 
la  conviction  n’avait  pu  faire,  U  l’avait  entrepris  par 
la  force.  Il  avait  réussi  ;  les  jeunes  gens  de  l’ancienne 
noblesse  qui,  malgré  l’opposition  de  leurs  parents, 
avaient  été  forcés  de  servir  à  la  Cour  ou  à  l'armée,  le 
jour  où  ils  furent  admis  au  partage  de  notre  gloire,  se 
crurent  des  nôtres  et  s’attachèrent  au  nouvel  ordre 
de  choses.  Cette  fois,  ne  laissant  derrière  lui  qu’une 
vieille  noblesse  dont  il  n’avait  ni  le  besoin,  ni  la  crainte, 
l’Empereur  fit  un  nouvel  appel  à  toute  la  jeunesse 
riche  et  considérable  de  la  France  et  la  força  d’entrer 
dans  les  gardes  d’honneur  (i).  Ses  ordres  étaient  déjà 
sévères,  mais,  par  malheur,  l’exécution  en  fut  sans 
mesure.  Il  en  résultat  de  grandes  inimitiés. 

Les  victoires  auraient  tout  calmé  ;  les  malheurs 
ont  tout  aigri.  En  un  instant  furent  oubliés  les  bienfaits 
du  législateur,  les  hauts  faits  du  général.  On  ne  vit 
que  le  conquérant.  Nous-mêmes,  sa  famille,  habitués 
à  le  considérer  comme  l'arbitre  de  tout,  nous  osâmes 
nous  révolter  et  blâmer  trop  une  guerre  qu’il  n’était 
peut-être  plus  en  son  pouvoir  d’arrêter.- 

Le  prince  de  Bénévent,  humilié  depuis  longtemps, 
vit  la  faiblesse  de  la  position  et  chercha  à  en  profiter. 
Il  avait  les  moyens  de  nuire.  Il  les  employa.  Rarement 
la  haine  sans  audace  laisse  échapper  l’occasion  qu’elle 
a  épiée  dans  rombre. 

Cependant,  cette  croisade  de  tous  les  peuples  du 
Nord  ligués  entre  eux  mit  enfin  le  pied  sur  le  sol  fran- 


rent  de  Joséphine.  Mme  Bertrand  était  la  sœur  de  Mme  de  La  Tour 
du  Pin  Gouvernet  et  la  cousine  de  Mme  de  Boigne,  Elle  mourut  en 
mars  1836,  —  Cf*  marquise  de  La  Tour  du  Pin»  Journal  d'une 
femme  de  cinquante  avs^loc.  cit*,  t.  Il,  p,  277,  et  Mémoires  de  Mme 
DE  BoiGNEp  L  l,  f.  270. 

{i)  Les  quatre  régiments  de  Gardes  d’honneur  furent  créés  par 
sénatus-consulte  du  3  a\Til  1813. 
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çais,  intact  depuis  tant  de  victoires.  Jamais  effroi  ne 
fut  semblable  à  celui  qui  saisit  la  capitale.  L’ennemi 
en  France,  s'écria-t-on!  Qu'est  devenue  notre  armée? 
Qu’opposer  à  une  invasion  si  formidable?  En  effet, 
aucun  mouvement  n’avait  annoncé  qu’on  songeât  à 
se  défendre. 

Je  m’étais  rendue  à  la  messe  aux  Tuileries.  La  du¬ 
chesse  de  Montebello  me  dit  d’un  air  effrayé  :  «  Madame, 
savez-vous  la  nouvelle?  Les  alliés  ont  passé  le  Rhin. 
La  consternation  est  à  Paris,  A  quoi  pense  l’Empe¬ 
reur?  »  L’Impératrice,  instruite  par  la  duchesse,  me 
parut  fort  troublée  :  «  Je  porte  le  malheur  partout 
où  je  suis  »,  me  dit-elle.  «  Tout  ce  qui  m’a  appro¬ 
chée  en  a  été  plus  ou  moins  frappé  et,  depuis  mon  en¬ 
fance,  j’ai  passé  ma  vie  à  fuir  constamment  de  chez 
moi.  » 

Je  revins  le  soir  au  dîner  de  famille.  L’Empereur 
était  seul  avec  l’Impératrice  lorsque  j'entrai.  Il  la  tenait 
dans  ses  bras  et  avait  l’air  de  se  moquer  d'elle,  «  Eh 
bien  1  Hortense  »,  me  dit-il  en  se  retournant  en  riant. 
«  On  a  donc  bien  peur  à  Paris?  On  y  voit  déjà  les  cosaques. 
Ah  !  ils  n'y  sont  pas  encore  et  nous  n’avons  pas  oublié 
notre  métier.  Sois  tranquille  »,  dit-il  à  sa  femme,  «  nous 
irons  encore  à  Vienne  battre  papa  François.  »  Au  dîner, 
son  fils  vint  au  dessert.  Il  lui  répéta  plusieurs  fois  : 
0  Allons  battre  papa  François  »,  et  l'enfant  répétait 
cette  phrase  si  souvent  et  si  bien  que  l’Empereur 
paraissait  enchanté  et  riait  aux  éclats. 

Après  le  dîner,  il  fit  appeler  le  prince  de  Neuchâtel  : 
«  Allons,  Berthier,  mettez-vous  là  »,  lui  dit-il  en  lui  dési¬ 
gnant  sa  table  à  tapis  vert,  «  il  nous  faut  recommencer 
la  campagne  d'Italie,  »  et  il  lui  dicta  pendant  une  heure 
devant  nous  et  de  tête  toute  l'organisation  de  l'armée 
qui  devait  se  rassembler  dans  les  plaines  de  Châlons, 
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Il  fit  venir  les  quatre  généraux  de  sa  Garde  (i),  les 
questionna  sur  le  nombre  des  hommes  malades,  sur 
celui  des  hommes  disponibles  et  s’occupa  de  la  réor¬ 
ganisation  de  leur  corps  en  particulier.  Cela  dura 
assez  longtemps,  puis,  ensuite,  il  congédia  tout  le 
monde  et  il  nous  dit  :  k  Eh  bien  !  Mesdames,  ête^ 
vous  contentes?  Croyez- vous  qu'on  nous  prenne  si  faci¬ 
lement?  » 

Les  finances  du  Trésor  impérial  étant  embarrassées 
dans  ce  moment,  son  trésor  particulier  foùmit  aux 
dépenses  de  cette  nouvelle  guerre.  L'ordre  de  sa  maison 
était  si  parfait  qu’il  pouvait  servir  de  modèle  à  toutes 

les  administrations. 

Il  était  économe  pour  lui-même,  grand  et  généreux 
pour  les  autres.  Il  citait  souvent  l'exemple  de  Charle¬ 
magne  qui  faisait  vendre  jusqu  aux  herbes  de  son 
jardin,  et  ôta  à  M.  de  Rémusat,  son  chambellan, 
la  charge  qu'il  lui  avait  donnée  des  dépenses  de  sa  toi¬ 
lette,  parce  qu'U  lui  faisait  dépenser  8o  ooo  francs  par 
an.  Il  nous  en  parla  un  jour  :  k  Concevez-vous  une  telle 
somme  pour  moi  qui  ne  porte  qu  un  petit  habit  d  offi¬ 
cier?  Aussi  ai-je  chargé  des  dépenses  de  ma  toilette 
M.  deTurenne.  Je  lui  ai  fixé  24000  francs,  et  je  ne  veux 
pas  que  cela  soit  dépassé.  »  Comme  il  était  fort  recherché 
pour  le  linge  et  qu'il  en  perdait  beaucoup  aux  armées, 
M.  de  Turenne,  pour  arriver  à  cette  économie,  était 
toujours  aux  expédients  et  courait  jusqu  après  ses 
gants  qu’il  laissait  dans  ses  calèches  (2).  Tant  d'éco- 

(1)  11  pourrait  s'agir  ici  dos  quatre  colonels-généraux  qui  comman¬ 

daient  respectivement  les  grenadiers  à  pied,  les  chasseurs  à  pied, 
la  cavalerie,  l’artillerie  de  la  Garde  impériale.  ^ 

(2)  M.  de  Turenne  donnait  dix  sols  au  valet  de  pied  lorsqu'il  lut 
rapportait  un  gant  de  l'Empereur  laissé  dans  sa  calèche  (Note  de 
ta  reine  Hortense).  ~  Henry-Amédée-Mercure,  marquis  de  Turenne, 
né  à  Pau  le  23  septembre  1776,  avait  servi  sous  Dugommier  comme 
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nomie  donnait  à  l’Empereur  le  moyen  de  réparer  la 
pénurie  du  Trésor.  Il  accordait  souvent  aussi  à  des 
maréchaux,  à  des  généraux  des  sommes  de  deux  cents, 
de  trois  cent  mille  francs  pour  payer  leurs  dettes,  p>our  j 

s  acheter  une  terre  ou  un  hôtel.  Avant  mon  départ  j 

pour  la  Hollande,  il  vint  a  un  bal  chez  moi  «  Vous 
n'êtes  pas  aussi  élégante  que  les  autres  princesses. 

Est -ce  que  votre  mari  ne  vous  donne  pas  une  assez  | 

forte  pension?  Eh  bien  !  je  vous  accorde  cent  mille  1 

francs  par  an  sur  ma  cassette.  »  Mais  il  est  à  remar-  j 

quer  qu'il  ne  donnait  jamais  plus  qu’on  ne  pouvait  j 

dépenser.  j 

Le  départ  de  l'Empereur  ne  se  fit  pas  longtemps  j 

attendre.  Un  matin,  toute  la  garde  nationale  fut  réunie  ^ 

dans  la  salle  des  Maréchaux  (i),  L’Empereur  fit  venir  j 

le  roi  de  Rome  qu'il  prit  dans  ses  bras  et,  entouré  de  ] 

l'Impératrice  et  de  nous,  il  annonça  son  départ  pour  ^ 

l'armée  et  la  confiance  qu’il  mettait  dans  sa  garde  1 

nationale  de  Paris  en  lui  confiant  la  défense  de  la  capi-  ] 

taie  et  celle  de  ce  qu’il  avait  de  plus  cher.  j 

L'enthousiasme  qui  lui  répondit  n’était  pas  feint,  1 

car  la  position  était  critique  et  l’intérêt  général  et  par-  j 

ticulier  semblait  reposer  entièrement  sur  les  efforts  ' 

de  son  génie.  J'ai  vu  des  yeux  remplis  de  larmes  dont 
1  émotion  n’était  pas  jouée  et,  peu  de  jours  après,  ces 

volontaire.  Le  19  septembre  1806,  il  fut  nommé  officier  d'ordon- 
nance  de  1  Empereur  et  capitaine  dans  les  chasseurs  h  cheval  de  la 
Garde.  Chef  d’escadrons  le  14  novembre  i8o8.  colonel  le  8  mare  1814, 

U  reçut  le  31  octobre  1827  le  grade  de  maréchal  de  camp  honoraire  J 

et  mourut  le  16  mars  1S52  à  Paris.  Sur  la  disgrâce  de  M.  de  Ré-  î 

musat,  voir  les  Mémoires  de  Constant,  loc.  cü.,  t.  IV,  p.  319. 

{i)  L  Empereur  <]uîtta  Paris  le  25  janvier  1S14.  La  présentation  ! 

du  roi  de  Rome  aux  officiers  de  la  Garde  nationale  eut  lieu  le  dimanche  ' 

23  janvier,  atix  Tuileries,  avant  la  messe.  Ce  même  jour.  Napoléon 
1^  lettres  patentes  conférant  la  régence  â  l’Impératrice. 

Cf.  Mémoires  de  Rovigo,  /oe.  cU..  édit,  Garnier,  t.  IV.  p.  308. 
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mêmes  hommes,  non  seulement  abandonnaient  la 
cause  de  l'Empereur  mais  l’accablaient  des  injures 
les  plus  grossières  !  Le  soir,  j 'étais  seule  avec  l’Em¬ 
pereur  et  l’Impératrice.  Elle  ne  cessait  de  pleurer 
et  l’Empereur  de  l'embrasser  pour  la  consoler.  Il 
nous  fit  entrer  dans  son  cabinet.  Il  y  fit  la  revue  de 
tous  ses  papiers  pendant  que  nous  étions  toutes  les 
deux  à  nous  chauffer  auprès  de  la  cheminée.  Il  brûla 
beaucoup  de  lettres  et,  chaque  fois  qu'il  se  rappro¬ 
chait  de  la  cheminée,  il  embrassait  sa  femme  et  nous 
disait  :  «  Ne  soyez  pas  tristes  ;  ayez  confiance  en  moi. 
Est-ce  que  je  ne  sais  plus  mon  métier?  »  Et,  en  serrant 
sa  femme  dans  ses  bras,  il  ajoutait  :  «  Je  vais  encore 
battre  papa  François.  Ne  pleure  pas  ;  je  reviendrai 
bientôt.  » 

Les  armées  ennemies  s'avançaient  lentement  et 
avec  crainte.  Un  congrès  établi  à  Châtillon  donnait 
encore  l'espoir  d'une  paix  générale.  Il  m'avait  semblé, 
dans  les  dispositions  prises  par  l’Empereur  devant  nous, 
que  le  total  de  cette  armée  qui  allait  résister  à  toute 
l'Europe  se  montait  à  peine  à  50  ou  60  000  hommes  ; 
j'étais  effrayée  de  ce  petit  nombre,  mais  ses  talents 
devaient  suppléer  à  tout. 

Jamais  il  ne  déploya  plus  de  moyens  et  plus  d’ac¬ 
tivité.  On  le  vit  presque  en  même  temps  battre  l'ennemi 
sur  im  point  et,  à  trente  lieues  de  là,  le  repousser  sur 
un  autre  ;  et  l'armée,  le  chef  semblaient  se  multiplier. 
On  eût  dit  qu’en  présence  de  la  France  le  génie  et  le 
courage  de  ses  défenseurs  trouvaient  de  nouvelles  res¬ 
sources.  Ce  fut  ainsi,  qu’avec  une  poignée  de  braves, 
l'Empereur  arrêta  cette  ligue  européenne  que,  sans 
la  trahison,  il  aurait  peut-être  vaincue. 

Le  roi  de  Naples  osa  oublier  tout  ce  qu’il  devait  à 
l'Empereur  et  s'abusa  assez  pour  espérer  survivre  à 

T.  II 
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la  chute  de  son  protecteur  naturel  (i).  Sa  femme  par¬ 
tagea  son  erreur.  L'ambition  aveugle  toujours,  et  le 
juste  sentiment  de  ce  qu’on  se  doit  à  soi-même  est  le 
meilleur  guide  à  suivre  dans  toutes  les  circonstances 
et  celui  qui  ne  trompe  jamais. 

Mon  frère,  que  l'Empereur  avait  envoyé  de  Dresde 
organiser  une  armée  en  Italie,  s'y  défendait  avec  vi¬ 
gueur  (2).  Il  reçut  des  souverains  alliés  les  mêmes  pro¬ 
positions  que  Murat  (3).  Il  devait  conserver  la  couronne 
d'Italie  s'il  abandonnait  la  cause  de  la  France.  Sa 
réponse  ne  pouvait  être  douteuse.  Il  refusa  et  en  ins¬ 
truisit  l’Empereur  qui  lui  ordonna  d'envoyer  sa  femme 
prête  d'accoucher  et  ses  enfants  en  France  (4).  Cet  air 
de  méfiance,  excusable  dans  l’homme  qui  vient  d'être 
trompé  si  cruellement  par  un  membre  de  sa  propre 
famille,  offensa  mon  frère.  La  seule  apparence  du  soup¬ 
çon  révolte  une  âme  noble  et  délicate.  Sa  femme  refusa 
avec  énergie  d'obéir  et  courut  s'enfermer  dans  la 
place  de  Mantoue  pour  y  faire  ses  couches  au  milieu  des 
horreurs  de  la  guerre,  mais  trouvant  qu’elle  ne  pouvait 
être  mieux  qu’auprès  de  son  mari  (5). 


(1)  Murat  venait  de  signer  le  traité  du  ii  janvier  avec  l'em¬ 
pereur  d'Autriche. 

(2)  L^Empereur  à  Eugène^  Dresde,  12  mai  1813  {Correspondance, 

t.  XXV,  p.  334). 

(3)  Le  roi  de  Bavière,  au  nom  des  Alliés,  avait  offert  le  Milanais 
et  m^'me  l'Italie  à  Eugène  le  22  novembre  1S13,  Cette  proposition 
avait  été  renouvelée  le  17  janvier  1814.  Cf.  lettre  d'Eugène  à  Na¬ 
poléon,  Vérone,  22  novembre  1813,  et  réponse  de  Napoléon,  Paris, 
28  novembre  1813  {Correspondance,  t.  XKVI,  p.  554). 

(4)  Cf,  Nofcs  et  Documents  du  générai  comte  d*An£kûuard,  dans  le 
Carnet  de  la  Sabrefache,  2«  série,  t,  V  [1906),  p.  397,  et  Correspoftéance^ 
t.  XXVI  f,  pp.  24*2  et  35S.  Napoléon  à  Eugène,  Sunnlle,  19  fé¬ 
vrier  1814  ;  Eugène  à  Napoléon,  Voîta,  27  février  1S14  :  Napoléon  à 
Eugène,  Soissons,  1 2  mars  1814.  Voir  dans  los  Mémoires  d'EuGÈNB, 
ioc,  cii.,  t.  X,  p.  85  à  1 36,  plusieurs  lettres  sur  cet  incident. 

(5)  La  princesse  .'Auguste  accoucha  à  Mantoue  le  13  avril  1814, 
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Eugène  eut  des  avantages  et,  sans  l’armée  napoli¬ 
taine,  il  eût  fait  une  diversion  aux  grandes  attaques 
dirigées  contre  nous  et  peut-être  par  là  aidé  puissam¬ 
ment  les  efforts  de  l’Empereur. 

La  France  était  dans  la  plus  grande  perplexité.  Le 
nombre  de  ses  ennemis  s'augmentait  tous  les  jours. 
Les  Chambres,  silencieuses  et  dociles  jusqu’alors,  mur¬ 
muraient  hautement.  Elles  voulurent  même  s’opposer 
aux  mesures  d’un  pouvoir  qu'une  longue  habitude 
rendait  absolu.  Soulever  en  ce  moment  de  telles  dis¬ 
cussions,  c’était  alors  apprendre  à  l’étranger  notre  fai-, 
blesse  et  lui  donner  le  secret  de  nous  vaincre. 

Avant  son  départ,  l’Empereur  avait  dissous  la  Chambre 
qui  lui  semblait  vouloir  entraver  ses  moyens  de  dé¬ 
fense  (i).  On  cria  à  la  tyrannie;  on  fit  entendre  le 
nom  de  liberté  et,  dès  ce  moment,  quiconque  voulut 
se  déclarer  contre  lui  se  revêtit  du  titre  de  libéral. 
Des  généraux,  des  maréchaux  eux-mêmes,  fatigués, 
découragés,  mêlèrent  leurs  plaintes  à  la  plainte  com¬ 
mune,  et,  comme  s’ils  eussent  senti  renaître  un  répu¬ 
blicanisme  caché  si  longtemps  sous  la  gloire,  ils  accu¬ 
sèrent  une  ambition  dont  ils  avaient  été  les  plus  fermes 
appuis  et  dont  ils  avaient  recueilli  les  fruits  les  plus 
beaux.  L’Empereur  voulait  la  paix  aussi  bien  qu’eux, 
mais  il  la  voulait  honorable  et,  pour  cela,  il  fallait 
encore  vaincre.  L’on  a  les  défauts  de  ses  qualités. 
Entreprenant,  hardi,  inébranlable,  d'une  ténacité  qui  lui 
avait  fait  surmonter  tous  les  obstacles  et  souvent  rester 
maître  d’un  champ  de  bataille,  il  ne  savait  plus  ployer 


de  sa  fille,  la  princesse  Théodelinde,  qui  épousa^  le  8  février  18.^1,  le 
comte  de  Wurtemberg,  plus  tard  duc  d'Urach»  et  mourut  à  Stuttgart 
le  avril  i857, 

(i)  Décret  impérial  du  51  décembre  1813  ajournant  le  Corps  légis¬ 
latif  {Moniteur  universel  du  janvier  1814*  n"  i,  p,  i). 


l8o  MÉMOIRES  DE  LA  REINE  HORTENSE 

assez  promptement  son  caractère  quand  les  circonstances 
l'exigeaient  et  se  perdait  par  l’inflexibilité  même  qui 
avait  été  si  longtemps  sa  force.  Il  parvint  cependant, 
dit-on,  à  triompher  de  ses  répugnances  à  adopter  une 
paix  dont  il  prévoyait  trop  la  mauvaise  foi. 

Si  cette  paix,  même  désavantageuse,  eût  été  défini¬ 
tivement  conclue  à  Chatillon,  nous  eussions  vu  l’Empe¬ 
reur  rentrer  à  Paris  tout  aussi  populaire  que  jamais, 
tant  elle  était  ardemment  désirée.  Mais  il  avait  tou¬ 
jours  compté  sur  son  génie  et  sur  la  valeur  française. 
Le  succès  inouï  de  Montmirail  (i)  avait  relevé  ses  espé¬ 
rances  et  il  dut  croire  à  de  meilleures  conditions  pour 
le  pays,  car  il  avait  toujours  préféré  la  gloire  de  la  France 
à  la  sienne  propre. 

Quelque  temps  avant,  voulant  réunir  toutes  ses  forces, 
il  avait  ordonné  au  ministre  de  la  Guerre  d’écrire  à 
mon  frère  qu’il  eût  à  abandonner  l'Italie  pour  se  con¬ 
centrer  en  France  {2).  Impatient  de  tout  délai,  il 
écrivit  à  ma  mère  pour  qu'elle  communiquât  ses  prompts 
désirs  à  son  fils  :  «  La  France  avant  tout  »,  mandait-il 
à  ma  mère.  «  Elle  a  besoin  de  réunir  tous  ses  enfants 
autour  d’elle  (3).  »  Aussitôt  que  mon  frère  fut  informé 
par  là  des  intentions  de  l’Empereur,  il  lui  expédia  son 
aide  de  camp  Tascher  (4)  pour  lui  rendre  compte  de 

(1)  Il  février  1814, 

(2)  Napoléon  h.  Clarke,  Nogent,  8  février  1814,  confirmant  une 
lettre  de  Napoléon  à  Eugène,  Paris,  17  janvier  1814  [Correspondance. 
t.  XXVII,  p.  56  et  156}. 

(3)  La  lettre  que  Joséphine  écrivit  à  Eugène,  sur  le  désir  de  l'Em¬ 
pereur,  est  publiée  dans  les  Jifémoires  du  prince  Eugène,  loc.  cit., 
t.  X,  p.  86.  Elle  est  datée  du  9  février.  Hortense,  le  lendemain  ïo  fé¬ 
vrier,  écrivit  dans  le  même  sens  à  son  frère  (même  volume,  p.  86). 
Voir  également  p.  92  et  95  les  réponses  d’Eugène  à  l'Empereur  et  à 
Joséphine,  datées  du  18  février. 

{4)  Voir  t.  I,  p.  143  (Louis  de  Tascher).  Tascher  partit  de  Volta 
où  se  trouvait  le  quartier  général  du  Vice- Roi  le  9  février  1814;  il 
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la  situation  de  son  armée.  Il  venait  de  remporter  une 
victoire  contre  les  Autrichiens  et  plusieurs  avantages 
contre  les  Napolitains  (i),  ce  qui  lui  permettait  de  con¬ 
tenir  l’ennemi  de  ce  côté  en  conservant  la  ligne  de  Man- 
toue.  Au  lieu  de  cela,  en  quittant  sa  position,  il  courait 
le  risque  de  voir  son  armée  d'Italiens  s’amoindrir  à 
mesure  qu'il  s'avancerait  vers  la  France',  et  il  était 
convaincu  qu'il  n’amènerait  avec  lui  qu'une  poignée 
de  Français  et,  en  même  temps,  qu'il  verrait  l'ennemi 
déborder  de  ce  côté  sur  la  France.  M.  Tascher  joignit 
l'Empereur  sur  le  champ  de  bataille  de  Montmirail 
et  lui  rendit  compte  de  sa  mission  :  «  Repartez  sur- 
le-champ  »,  lui  dit  l'Empereur.  «  Racontez  ce  que  vous 
avez  vu  et  dites  à  Eugène  qu’il  tienne,  qu’il  tienne 
bon  en  Italie  (z)  ».  Cette  victoire  était  le  dernier 
triomphe  réservé  à  l'Empereur. 

Il  s'opiniâtra  toutefois  à  retenir  la  France  sur  le 
penchant  de  sa  chute.  L’armée  seule  partageait  cette 
noble  obstination  et  ne  raisonnait  pas  ;  fidèle  à  son 
devoir,  fidèle  à  ses  serments,  comme  lui  eUe  n'avait 
qu’un  désir,  qu'un  espoir  :  celui  de  défendre  et  de  sauver 
la  patrie,  mais  la  fortune  n’était  plus  pour  nous. 

Paris  avait  été  fortifié  à  la  hâte.  Tous  ces  apprêts 
guerriers  causaient  de  la  terreur  dans  la  capitale,  mais 
ne  pouvaient  altérer  la  gaieté  française.  Les  autres 
nations  sont  sérieuses,  graves;  le  malheur  ne  les  sur¬ 
prend  pas  ;  elles  en  ont  étudié  toutes  les  chances  et 


était  à  Paris  le  i6  et  ü  rejoignit  l'EmpereLir  à  Guignes  le  même 
jour.  Il  le  quitta  le  iS,  après  avoir  assisté  au  combat  de  Nangûi, 
vit  Hortense  à  son  passage  à  Paris  et  fut  de  retour  à  Volta  le  25  fé¬ 
vrier  1814.  Voir  son  rapport  sur  cette  mission  dans  les  Méfnoires 
du  prince  Eugène,  loc.  t*  X,  p,  104, 

(1)  Bataille  du  ifincio  gagnée  contre  Beîlegarde  (S  février  1814), 
Un  peu  plus  tard,  le  général  Grenier  chassa  les  Napolitains  de  Parme. 

(2)  Cf*  baron  Darnay,  Notices  hîshriques,  îoc,  cU,,  p,  23g* 
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trouvent  l'énergie  dans  la  réflexion.  Le  Français  trouve 
la  sienne  dans  sa  gaieté.  Au  moment  où  la  capitale 
était  menacée,  toutes  les  fortunes  compromises,  l’on 
riait  encore  et  l’on  s’occupait  à  soustraire  des  objets 
précieux  aux  cosaques  comme  l’on  se  serait  occupé 
d’une  partie  de  campagne.  Les  spectacles  restèrent 
ouverts  jusqu’au  dernier  moment. 

La  garde  nationale  était  dans  les  meilleures  disposi¬ 
tions.  Tous  les  citoyens,  à  l’approche  du  danger,  se 
seraient  faits  soldats  et  brûlaient  de  défendre  leurs 
foyers.  Il  ne  manquait  qu'un  homme  et  l'Empereur 
ne  pouvait  être  partout.  Il  tourna  l’armée  ennemie  de 
façon  à  la  renvoyer  sur  Paris.  Il  avait  fait  demander  si 
cette  capitale  pouvait  tenir  quelques  jours.  On  lui  avait 
bien  répondu  que  non.  mais,  malgré  cette  réponse,  ü 
effectua  sans  doute  son  projet  et,  à  l’instant,  privé  du 
seul  guide  qui  pouvait  le  diriger,  l'État  fut  abandonné 
au  hasard.  L'habitude  de  l’obéissance  à  un  génie  supé¬ 
rieur  donne  une  juste  défiance  de  soi-même,  ôte  à  chacun 
la  force  de  piendre  un  parti,  qui,  fût-il  faible,  est  pré¬ 
férable  à  n’en  prendre  aucun,  car  agir  c’est  déjà  servir 
sa  cause. 

Les  frères  de  l’Empereur  se  réunissaient  ent'e  eux. 
J’allais  voir  l’Impératrice  nommée  régente  (i)  et  je 
semblais,  comme  toujours,  étrangère  au  reste  de  la 
famille.  Mon  salon  devint  un  atelier  de  travail  et  nous 
faisions  continuellement  de  la  charpie  pour  les  hôpi¬ 
taux.  Ces  tristes  occupations  avaient  quelque  chose 
de  consolant.  Les  objets  de  nos  affections  n’étaient 
plus  emportés  dans  des  climats  glacés.  A  présent,  en 
pays  ami,  presque  sous  nos  yeux,  une  sœur,  une  épouse, 
une  mère  pouvait  aller  secourir  celui  que  le  sort  avait 


(i)  Par  lettres  patentes  du  23  janvier  1814. 
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frappé,  et  cette  assurance  de  partager  le  mallieur  com¬ 
mun,  de  ne  plus  être  isolé,  donne  l’énergie  que  réclament 
les  circonstances  et  fait  renfermer  toute  marque  de 
faiblesse  que  l’impuissance  d'être  utile  rend  si  ordinaire 
dans  une  femme. 

\  Le  28  mars  1814,  ma  première  femme  entra  chez 
moi  de  bonne  heure  et,  d'un  air  très  effrayé,  m’an¬ 
nonça  que  les  ennemis  n'étaient  pas  loin  de  Paris  et 
que  des  blessés  français  se  réfugiaient  aux  barrières. 
Quoique  peu  instruite  des  événements,  je  ne  pouvais 
croire  les  Alliés  si  près  de  moi  sans  que  personne  de 
ma  famille  m’en  eût  dit  un  mot.  La  veille,  j'avais  passé 
la  soirée  chez  l’Impératrice  qui  ne  paraissait  pas  en 
savoir  plus  que  moi.  J’avais  fait  une  partie  de  whist 
avec  M.  de  Tallej^and  et  M.  Mole.  Nous  avions  plai¬ 
santé  sur  de  prétendues  prédictions  qui  portaient  que 
l'ennemi  devait  se  rendre  maître  de  Paris,  bien  éloignés 
d’ajouter  aucune  foi  à  ces  folies. 

Depuis  un  mois  je  sortais  tous  les  jours  à  cheval 
pour  ma  santé.  J’allais  faire  ma  promenade  habituelle 
sur  les  boulevards  extérieurs  et  je  ne  tardai  pas  à  recon¬ 
naître  par  moi-même  la  vérité  des  récits  de  ma  femme  de 
chambre.  Beaucoup  de  soldats  blessés  qu’on  renvoyait 
à  Versailles,  lieu  de  leur  dépôt,  m’assurèrent  que  l’en¬ 
nemi  était  à  peu  de  distance.  Cette  image  de  la  guerre 
à  mes  côtés  et  sous  mes  yeux  me  causa  une  vive  im¬ 
pression.  Je  rentrai  chez  moi,  le  cœur  serré,  mais  sen¬ 
tant  bien  que  le  moment  de  réunir  tout  son  courage 
était  arrivé. 

J’allai  le  soir,  de  bonne  heure,  chez  l’Impératrice. 
Elle  se  rendait  au  Conseü.  où,  me  dit-eUe,  on  allait 
discuter  son  départ.  Je  m’efforçai  par  mUle  raisons  de 
la  persuader  de  ne  jamais  quitter  Paris.  Je  lui  dis 
qu'en  s’éloignant  elle  ne  tomberait  pas  moins  au  pouvoir 


✓ 
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de  l’ennemi,  s’il  devenait  maître  de  la  capitale,  tandis 
que  sa  présence  encouragerait  tout  le  monde;  qu’il 
fallait  savoir  se  maintenir  dans  la  position  où  le  sort 
nous  avait  placés  et  en  remplir  toutes  les  obligations  ; 
que  si  le  malheur  était  notre  partage,  nous  devions 
alors  nous  résigner,  mais  qu'avant,  elle  avait  des  devoirs 
à  remplir,  que,  dans  Paris,  seule  elle  ne  courait  aucun 
risque  personnel  et  pouvait,  par  sa  présence,  électriser 
tous  les  courages  et  tous  les  dévouements. 

Je  lui  parlais  encore  lorsque  le  roi  Joseph  entra.  Je 
continuai.  Il  m'écouta,  mais  sans  répondre  un  mot, 
sans  doute  par  l’habitude  qu’on  avait  sous  l’Empire 
de  traiter  comme  vaines  et  légères  toutes  les  réflexions 
des  fenunes  sur  la  politique. 

Je  restai  seule  dans  le  salon  à  attendre  la  décision  du 
Conseil.  Il  m'importait  d’en  être  instruite  sur-le-champ 
afin  de  prévenir  ma  mère  qui,  seule  à  la  Malmaison, 
était  loin  de  se  douter  des  événements  et  à  laquelle 
personne  n’aurait  songé. 

La  duchesse  de  Montebello  vint  me  tenir  compagnie. 
Je  connaissais  son  ascendant  sur  l’Impératrice  et  je 
lui  expliquais,  plus  en  détail  que  je  n’avais  pu  le  faire 
avant,  combien  la  présence  de  l’Impératrice  était 
nécessaire  à  Paris.  J’ajoutai  que  l’Empereiir  devait 
connaître  notre  position  et  savait  trop  bien  manœuvrer 
pour  ne  pas  s'occuper  de  venir  nous  en  retirer  et  que 
c'était  une  terreur  bien  mal  calculée  que  d'abandonner 
Paris  quand,  au  contraire,  il  fallait  à  tout  prix  le  dé¬ 
fendre  ou  courir  le  risque  de  tout  perdre. 

A  son  retoiu-  du  Conseil  avec  le  roi  Joseph  et  l'archi¬ 
chancelier,  l'Impératrice  me  dit  d’un  air  moitié  riant, 
moitié  craintif  :  a  Je  pars  et  je  vous  conseille  d'en  faire 
autant,  car  le  ministre  de  la  Guerre  assure  qu'il  est 
impossible  de  défendre  Paris.  »  Je  restai  stupéfaite. 
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Je  lui  répondis  :  «  Au  moins^  ma  sœur,  vous  savez  que 
vous  perdez  votre  couronne.  Je  vois  avec  plaisir  que 
vous  en  faites  gaiement  le  sacrifice.  »  Elle  s’approcha 
alors  de  moi  et  me  dit  tout  bas  :  «  Vous  avez  peut- 
être  raison,  mais  on  vient  de  le  décider  ainsi,  et  si  l'Em¬ 
pereur  a  un  reproche  à  faire,  ce  ne  sera  pas  à  moi.  » 

Il  fut  résolu  qu'elle  partirait  dans  la  nuit.  L’archi¬ 
chancelier  se  récria  sur  cette  précipitation.  Il  déclara 
qu’aucune  disposition  n'était  prise,  aucun  ordre  donné, 
que  l’Impératrice  aurait  à  peine  le  temps  d’avoir  quelques 
effets  emballés;  que,  pour  lui,  jamais  il  ne  pourrait 
être  prêt.  Le  départ  fut  différé  jusqu'au  lendemain 
matin.  On  allait  même  oublier  le  Trésor  lorsqu'on 
jugea  à  propos  de  le  faire  partir  en  même  temps  que 
l'Impératrice  pour  éviter  ime  double  escorte. 

Je  m’approchai  du  roi  Joseph  et  je  lui  demandai  si 
quelque  chose  avait  été  arrêté  à  notre  égard.  Il  me  ré¬ 
pondit  que,  dans  des  circonstances  si  délicates,  on  ne 
pouvait  donner  de  conseil  et  que  chacun  ferait  ce  qui 
lui  conviendrait. 

Je  retournai  chez  moi,  révoltée  de  tant  de  faiblesse 
et,  à  la  vue  de  M.  Lavallette  qui  m'y  attendait,  je 
m'écriai  :  «  Il  n’y  a  que  les  femmes  qui  ont  du  nerf 
dans  les  grandes  occasions  (i)  et,  quand  le  sort  des 
États  est  remis  à  des  hommes  comme  ceux  que  je  viens 
de  voir,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  tout  va  de  travers 
et  si  on  perd  les  meilleures  causes.  »  Alors,  en  mêlant 
au  sérieux  du  moment  im  peu  de  malignité  sur  le  ridi¬ 
cule  dont  j’avais  été  témoin,  je  racontai  les  craintes 
de  l’archichancelier,  le  défaut  absolu  d'énergie  au 
moment  ou  on  avait  le  plus  besoin  d'en  avoir  et  les 

(ï)  Au  Conseil,  Boulay  de  la  Meurth©  avait  proposé  comme  mo¬ 
dèle  à  Marie- Louise  la  conduite  de  sa  grand-mère  Marie-Thérèse, 
Cf,  SoMi;«tirs  de  Lavallette,  Îûc,  cii,,  t*  H,  p,  87, 
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tristes  conséquences  d'une  telle  conduite,  qui  faisait 
partir  l’Impératrice  et  son  fils  en  plein  jour,  sans 
troupes,  sans  ordres,  sans  tête  capable  de  la  guider, 
au  risque  d’être  prise  deux  jours  après  et  sans  penser 
à  l’efiet  accablant  qui  allait  en  résulter  pour  la  capi¬ 
tale  (i).  Puisqu'on  me  laissait  ma  liberté,  j’étais  bien 
tentée  de  ne  pas  courir  tant  de  hasards  et  de  rester  à 
Paris,  Je  me  couchai  en  remettant  à  prendre  au  len¬ 
demain  matin  un  parti  aussi  important  pour  moi. 
J’avais  envoyé  des  Tuileries  un  homme  à  cheval  à  la 
Malmaison  annoncer  à  l'Impératrice  ce  qui  se  passait 
et  l’engager  à  se  rendre  sur-le-champ  à  Navarre  (2). 

Je  venais  de  m’endormir  lorsqu'on  vint  me  réveiller 
de  la  part  de  mon  mari  qui  m’écrivait  la  décision  de 
l’Impératrice.  Je  répondis  que  je  la  savais  et  j’essayai 
de  me  rendormir.  Un  instant  après  il  m'envoya  une 
seconde  lettre  pour  m’inviter  à  suivre  l’Impératrice. 
Je  répondis  encore  qu’il  serait  assez  tôt  de  m'en  occuper 
le  lendemain  de  bonne  heure  et  je  crus  que  j 'allais  enfin 
trouver  quelque  repos,  mais,  pour  la  troisième  fois, 
il  me  fit  ordonner  de  quitter  Paris.  Cette  nuit  si  inter¬ 
rompue,  avec  ma  faible  santé,  ne  me  préparait  pas  bien 
à  supporter  trop  de  fatigues  et  les  tourments  qui  s'an¬ 
nonçaient.  Pourtant  je  me  levai  et  me  disposai  à  obéir. 
Depuis  longtemps,  toujours  prête  en  cas  d'événements, 

(t)  L'impératrice  et  le  roi  de  Rome  partirent  des  Tuileries  pour 
Kamboaillet  le  29  mars  à  ii  heures  du  matin  (Cf.  Mémoites  de  la 
générale  Durand,  Îqc.  cU.,  p.  179}^ 

(2)  La  lettre  de  la  Reine  à  Joséphine,  datée  du  28  mars  1814,  est 
passée  plusieurs  fois  en  vente  publique  :  •  Elle  [Marie-Louise]  est  au 
Conseil  et  Ton  va  décider  si  elle  doit  rester  à  Paris  ou  partir,,.  • 
Hortense  envoie  à  sa  mère  un  ordre  écrit  prescrivant  à  sa  garde  de 
partir  avec  elle  pour  Navarre,  «  car  si  Ton  décide  que  ITinpératrice 
de\Ta  rester^  on  fera  sûrement  îe  siège  de  Paris  et  tu  seras  fort  mal 
à  la  Malmaison  »  {Fiches  d'autographes  de  M,  Noël  Charavay). 
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je  pouvais  me  mettre  en  route  dans  peu  de  moments. 

L'Impératrice  venait  de  partir.  J’appris  aussitôt  le 
mauvais  effet  qu'avait  produit  ce  départ  de  l'Impéra¬ 
trice.  La  garde  nationale,  auparavant  décidée  à  se 
battre,  était  maintenant  complètement  découragée.  Le 
peuple  qui,  le  matin,  ne  demandait  que  des  armes, 
était  dans  la  consternation.  Il  avait  crié  après  la  voi¬ 
ture  de  Madame  Mère  (i)  et,  témoin  de  tous  ces  départs 
en  plein  jour,  ü  s’était  emporté  à  des  propos  contre 
une  famille  qui  semblait  l'abandonner. 

Chose  extraordinaire  :  le  petit  roi  de  Rome,  qui 
allait  se  promener  tous  les  jours,  ce  matin-la,  par  un 
caprice  qu’on  pouvait  appeler  pressentiment,  se  refusa 
avec  obstination  à  quitter  son  appartement.  Il  s’accro¬ 
chait  à  toutes  les  portes  en  criant  ;  «  Je  ne  veux  pas 
sortir  de  chez  moi!  »  Il  fallut  l'emporter  de  force 
et  tout  en  larmes  (2). 

J'ai  su  depuis  que  M.  de  Talleyrand,  reconduisant 
la  duchesse  de  Montebello  jusqu’à  la  voiture  de  l’Im¬ 
pératrice  et  l'aidant  à  y  monter,  lui  serra  la  main  et  lui 
dit  ;  «  Ah  !  ma  pauvre  duchesse,  comme  on  vous  joue  !  » 
Dans  le  Conseil,  il  avait  été  d’avis  que  l’Impératrice 

ne  éloignât  pas  de  Paris. 

[J’étais  dans  la  plus  grande  incertitude.  Je  n'avais 
personne  auprès  de  moi  capable  de  me  conseiller  et 
même  de  guider  ma  fuite  si  elle  avait  lieu.  Les  officiers 
de  service  près  de  moi  n’étaient  pas  militaires  et  j  al¬ 
lais  me  trouver  dans  tous  les  embarras  d'une  retraite], 
M.  de  La  Bédoyère,  blessé  à  Bautzen  à  la  tête  du 
régiment  dont  il  était  colonel  et  qui  était  à  Paris  pour 

(1)  Madame  Mère,  partie  le  matin  de  Paris,  arriva  le  29_mars 
au  soir  à  Rambouillet.  Larrey  (Madame  Mère,  Paris,  Dentu,  1891, 
in-S'*)  ne  parle  pas  de  la  manifestation  qui  aurait  eu  lieu  à  son  départ. 

(2)  Cf.  Mémoires  de  MéxEVAL,  t.  III,  p.  233. 
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se  soigner,  arriva  chez  moi  le  matin  (i).  Je  ne  l’avais 
pas  revu  depuis  son  mariage.  [En  apprenant  nos  départs 
précipités  et  comme  ancien  aide  de  camp  de  mon  frère] , 
il  vint  me  prier  d’accepter  ses  services  et  de  disposer 
de  sa  personne.  [Ses  conseils  m'eussent  été  nécessaires]. 
Je  refusai  en  lui  témoignant  toute  ma  reconnaissance, 
mais  je  fus  touchée  de  ce  dévouement,  lui  dont  la 
famille  était  si  contraire  à  notre  cause,  lui  qui  venait 
d’épouser  ime  femme  dont  les  intérêts  personnels  s'iden¬ 
tifiaient  si  bien  avec  une  autre  dynastie  (2}. 

Un  paysan  avait  apporté  à  la  duchesse  de  Bassano 
un  mot  de  son  mari,  alors  près  de  l’Empereur,  qui  lui 
disait  :  «  Nous  serons  bientôt  près  de  vous.  »  Elle  vint 
chez  moi  avec  plusieurs  dames  de  la  Cour,  désolées 
de  ce  départ  de  l’Impératrice  qui  paralysait  tous  les 
moyens  de  défense  et  persuadées  comme  moi  que  si  Paris 
pouvait  tenir  un  jour,  l'Empereur  arrivait  et  sauvait 
la  capitale.  Mais,  malgré  notre  conviction,  que  pou¬ 
vaient  faire  des  femmes  seules  et  sans  exi>érience? 
Cependant  la  garde  nationale  envoya  savoir  s’il  était 
\Tai  que  je  dusse  partir  aussi.  Le  comte  Regnaud  de 
Saint- Jean  d’Angely,  qui  en  commandait  alors  une 
partie  {3),  était  celui  qui  fut  envoyé  chez  moi.  Je  fis 
répondre  que  si  l'on  voulait  résister  je  promettais  de 
rester  avec  mes  enfants.  En  effet,  mes  chevaux  furent 

(1)  La  Bédoyère,  qui  commandait  le  ii2«  régiment  d'infanterie 
depuis  le  mai  1815,  avait  été  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse 
gauche  le  23  août  1813  à  Golberg,  en  Silésie.  Le  13  février  1814,  il 
avait  reçu  le  commandement  provisoire  de  la  2«  brigade  de  la  i™  divi¬ 
sion  de  Paris.  Ayant  refusé  cette  brigade,  U  fut  désigné  pour  com¬ 
mander  les  et  4'  bataillons  de  son  régiment  à  Tarmée  de  Lyon,  le 
14  mars  1814,  mais  il  ne  rejoignit  pas  et  courut  à  Fontainebleau  se 
mettre  à  la  disposition  de  l'Empereur  le  31  mars. 

(2)  Il  avait  épousé  le  22  novembre  1813  Georgine  de  Chastellux^ 

(3)  Depuis  le  8  jan\Hier  1814,  Regnaud  de  Saint-Jean  d'Angely  était 
commandant  de  Tune  des  légions  de  la  garde  nationale  de  Paris. 
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décomrnRndés  et  je  in6  dispossi  3.  courir  toutes  les  ch ânccs 

de  la  capitale. 

Mon  mari,  en  apprenant  que  je  n'étais  pas  partie 
malgré  ses  ordres  réitérés,  n'avait  pas  voulu  accompa¬ 
gner  l’Impératrice,  quoiqu'ü  eût  été  désigné  pour  cela. 

Il  attendait  que  je  fusse  montée  en  voiture  pour  prendre 
route  que  moi,  sa  santé  ne  lui  permettant  pas 
de  monter  à  cheval.  C’est  ce  qui  l’avait  fait  désigner 
pour  accompagner  l'Impératrice.  Les  rois  Joseph  et 
Jérôme  restèrent  pour  défendre  Paris.  Mon  mari, 
apprenant  ma  nouvelle  resolution,  me  fit  dire  que,  mal¬ 
gré  l’opinion  où  il  était  qu'on  avait  tort  d’abandonner 
la  capitale,  cependant  le  ministre  de  la  Guerre  décla¬ 
rait  qu'elle  ne  pouvait  se  défendre  et  que,  si  je  persis¬ 
tais,  il  allait  reprendre  ses  enfants  et  les  emmener  avec 
lui,  que  je  ne  savais  pas  à  quoi  je  m'exposais,  que  si 
mes  enfants  étaient  pris  pour  otages,  je  répondais 
de  ce  qui  pouvait  leur  arriver.  Ce  langage  était  trop 
fort  pour  qu'il  me  fut  permis  de  balancer  encore,  mais 
j'avais  engagé  ma  parole  et  je  ne  voulais  pas  y  manquer. 
D’ailleurs,  j'étais  convaincue  que  l’Empereur  allait 
venir  nous  délivrer  et  qu’avec  un  peu  d'énergie  Paris 
pouvait  bien  tenir  un  jour  ou  deux.  Je  restai  donc 
malgré  toutes  les  raisons  qu’on  me  donnait. 

Vers  le  soir,  le  comte  Regnaud  de  Saint- Jean  d'An- 
gely,  fort  agité,  vint  m’engager,  de  la  part  de  la  garde 
nationale  même,  à  ne  pas  rester  davantage,  ajoutant 
que  l’ennemi  venait  de  s’emparer  des  premières  hau¬ 
teurs,  que  la  ville  serait  sans  doute  bombardée  et 
prise  le  lendemain  matin,  qu’on  ne  répondait  plus  de 
rien,  que  non  seulement  on  me  rendait  ma  parole,  mais 
qu’on  désirait  me  savoir,  ainsi  que  mes  enfants,  hors  de 
tout  danger.  Je  cédai  enfin,  voyant  bien  que  personne 
n’était  à  la  hauteur  des  circonstances,  qu’on  avait 
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complètement  perdu  la  tête  et  qu’il  faUait  se  résigner 
aux  décrets  de  la  Providence. 

Ma  position  particulière  avec  mon  mari  n’était  pas 
ce  qui  m’occupait  le  moins.  Après  tant  d’années  de  souf¬ 
frances,  rien  ne  me  causait  plus  d’effroi  que  de  me 
retrouver  près  de  lui  et  sous  sa  dépendance.  L’idée  de 
devenir  prisonnière  des  étrangers  me  paraissait  à  peine 
aussi  cruelle  que  celle  de  me  réunir  à  l’homme  qui 
avait  répandu  tant  d’amertume  sur  ma  vie.  Il  me  sem¬ 
blait  attendre  ce  moment  pour  reprendre  sa  proie; 
du  moins,  je  me  le  figurais  ainsi,  car  il  avait  dû  accom¬ 
pagner  1  Impératrice  et,  sous  quelque  prétexte,  il  s’en 
était  dispensé.  Il  avait  commandé  des  chevaux  et  ne 
voulait  pas  se  mettre  en  route  avant  moi.  Un  valet 
de  chambre  à  lui  ne  quittait  pas  ma  porte  et  devait 
aller  lui  annoncer  mon  départ  .VU  paraissait  mettre 
la  plus  grande  importance  a  ce  que  je  ne  restasse  pas 
à  Paris,  Son  inquiétude  pour  ses  enfants  motivait 
assez,  du  reste,  une  telle  agitation.  Tourmentée  de 
toutes  ces  craintes,  je  montai  en  voiture  à  huit  heures 
du  soir  (ï).  Déjà,  depuis  quelques  heures,  on  était 
venu  m  annoncer  qu  on  apercevait  des  cosaques  dans 
la  plaine  des  Vertus  (2).  J  avais  accepté  d*une  dame  {3) 
l’offre  d’aUer  coucher  à  son  château  près  de  Versailles 
et,  au  sortir  de  la  barrière,  j’avais  recommandé  à  mon 
piqueur  d’aller  à  cent  pas  en  avant  de  ma  voiture, 

(1)  Hortense  quitta  Paris  le  2ç  mars,  à  y  heures  du  soir  d'après 
les  Mémoires  de  Mlle  Cochelet,  loc.  cit..  t.  I.  p.  233.  Dans  une 
première  voiture,  se  trouvaient  la  Reine  et  ses  deux  enfants  •  dans 
une  seconde  Mme  de  Mailly,  M.  et  Mme  d'.Arjuzon  et  la  nourrice 

du  prince  Charles-Louis-Napoléon  ;  dans  une  troisième,  Mlle  Cochelet 
■et  une  femme  de  chambre, 

(2)  On  appelait  ainsi  à  cette  époque  la  plaine  d'Aubervi Hiers, 

(3)  Mme  Doumerc,  ancienne  compagne  d’Hortense  à  Saint-Ger- 
niam.  Sa  mèrç,  Mme  Rousseau,  possédait  le  château  de  Glatigny. 
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et,  s'il  voyait  des  cosaques,  de  tirer  un  coup  de  pistolet 
en  l’air  pour  avertir  mes  cochers  de  retourner. 

J'arrivai  sans  accident  à  Glatigny,  fatiguée  de  tant 
d'émotions  différentes,  incertaine  si  j 'irais  à  Ranabouiliet 
près  de  l’Impératrice  Marie-Louise,  ou  si  je  rejoindrais 
ma  mère  à  Navarre  où  elle  devait  être  déjà  (i).  Dans 
les  temps  difficUes.  l’irrésolution  est  ce  qui  nous  agite 
le  olus  La  mienne  venait  surtout  de  la  préoccupation 
i  continuelle  où  me  tenait  la  crainte  de  me  réunir  à  mon 

mari  II  est  vrai,  d'un  autre  côté,  que  les  tourments 
domestiques  avaient  tant  d’empire  sur  moi  qu'üs  me 
rendaient  moins  sensible  aux  revers  de  la  fortune  et 
me  laissaient  la  überté  d’esprit  nécessaire  pour  les  envi- 
sager  avec  fermeté* 

Il  était  tard  lorsque  j’entrai  à  Glatigny.  Je  fis  sur- 
le-champ  coucher  mes  enfants.  Je  me  jetai  moi-même 
sur  un  lit.  Je  m'étais  à  peine  reposée  que  le  jour  com- 
•  mençait  à  paraître  et  que  j'entendis  le  canon  et  même 

>  la  fusillade  de  Paris  :  «  Voilà  du  canon  qui  tue  !  »  Je 

f.  ne  l'avais  entendu  que  pour  des  réjouissances  !  L'af- 

'■  freuse  idée  de  la  mort  qui  frappait  mes  compatriotes 

si  près  de  moi,  loin  de  précipiter  ma  fuite,  me  retenait 
au  contraire  par  le  besoin  de  connaître  le  sort  de  cette 
ville  qui  avait  été  mon  berceau,  et  dont  les  habitants 
k  semblaient  aujourd’hui  devenus  tous  mes  amis. 

Je  crus  que  ma  position  ne  me  permettait  pas  de 
demeurer  dans  une  maison  particulière  et  je  me  rendis 
au  Petit-Trianon.  Je  fis  venir  le  général  Pré  val,  com- 
j  mandant  les  dépôts  de  la  cavalerie  de  Versailles  (2), 

1  (i)  Joséphine  avait  quitté  Malmaison  le  29  mars  au  matin,  avait 

1  couché  à  Mantes  et  était  arrivée  le  30  au  soir  à  Navarre, 

i  C2I  Claude- Antoine,  vicomte  de  Préval.  né  à  Salins  (Jura),  le 

6  novembre  1776,  volontaire  au  régiment  d’Enghien  le  24  août  1782, 
i  sous-lieutenant  le  2  septembre  1789,  lieutenant  le  26  août  1792,  capi- 
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et  je  lui  annonçai  mon  intention  d’attendre  là  les  évé¬ 
nements,  le  priant  de  m’avertir  au  moindre  danger.  Je 
savais  très  bien  que,  par  la  route  de  la  Malmaison  et 
de  Bougival,  des  cosaques  pouvaient  arriver  à  Trianon, 
mais  je  me  fiais  à  lui  pour  s’occuper  de  ma  sûreté. 

J’ordonnai  à  mes  gens  de  ne  pas  s'éloigner  et  je  me 
promenai  dans  les  jardins  d’où  j’entendis  des  coups 
répétés  qui  me  perçaient  le  cœur.  Bientôt  je  commençai 
à  respirer  lorsque  le  bruit  du  canon  cessa  de  se  faire 
entendre  et  que  je  pus  penser  qu’au  moins  on  ne  se 
battait  plus.  Assez  longtemps  après,  je  vis  venir  de 
loin,  et  à  pied,  un  chasseur  qui  demanda  à  me  parler  seul, 
de  la  part  du  général.  Son  calme,  sa  tranquillité,  cette 
route  faite  à  pied  ne  me  présageaient  rien  de  fâcheux. 
Il  était  envoyé  pourtant  de  la  part  du  général  pom¬ 
me  dire  que  je  n’avais  pas  un  instant  à  perdre,  que 
les  dépôts  évacuaient  Versailles,  que  les  princes  et  les 
ministres  étaient  déjà  passés  et  que,  dans  peu  d’heures, 
la  ville  serait  au  pouvoir  de  l’ennemi.  Il  était  encore 
heureux  que,  dans  cette  alerte,  le  général  eût  pensé  à 
moi  ! 

Je  fis  chercher  mes  gens  dont  quelques-uns,  malgré 
mes  ordres,  s’étaient  rendus  à  Versailles.  Je  tâchai 
de  rassurer  par  mon  sang-froid  ceux  qui  restaient  et 
enfin  je  pris  la  route  de  Rambouillet,  que  je  trouvai 
encombrée  de  voitmes,  de  soldats,  de  blessés  et  de 
paysans  en  fuite.  Cependant  qu’aUais-je  devenir?  Que 
devais-je  faire?  D’un  côté,  j 'allais  retomber  sous  la 
domination  de  mon  mari,  de  l’autre,  ma  mère  était 

taine  ic  23  juin  17Q41  chef  <ic  b^tctillon  ïç  3  février  1799,  ftdjudânt- 
général  le  23  août  1799,  général  de  brigade  le  31  décembre  1806, 
général  de  division  le  10  mai  1814.  décédé  Je  19  janvier  1853.  Depuis 

le  4  février  1814,  il  commandait  le  dépôt  central  de  cavalerie  à  Ver¬ 
sailles. 
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presque  abandonnée  et  semblait  me  réclamer  ;  enfin 
mon  sort  était  lié  à  celui  d’une  famille  dont  le  chef  avait 
été  mon  père.  Devais-je  m’en  séparer  dans  le  malheur? 
Cette  dernière  idée  l'emporta  et  je  me  déterminai  à 
rejoindre  -l’impératrice  Marie-Louise. 

J’étais  en  proie  à  toutes  ces  réflexions,  tandis  que 
mes  enfants,  avec  la  sécurité  et  l'indifférence  de  leur 
âge,  jouaient  dans  ma  voiture  et  s’agitaient  autour 
de  moi,  comme  s’ils  eussent  été  à  une  partie  de  jeu  et 
comme  si,  dans  ce  moment,  ils  ne  perdaient  pas  tout 
leur  avenir. 

J'arrivai  fort  tard  à  Rambouillet  (i)  et  au  moment 
où  les  princes  et  les  ministres,  ayant  fait  reposer  leurs 
chevaux,  repartaient  pour  Chartres.  Ils  éprouvèrent 
une  extrême  surprise  de  me  voir.  Mon  premier  soin  fut 
de  m'informer  de  Paris.  Le  roi  Joseph  paraissait  encore 
vouloir  faire  un  mystère  de  la  capitulation,  mais  le 
roi  Jérôme  m'en  donna  les  détails  et  me  montra  même 
la  proclamation  attribuée  au  prince  de  Schwarzenberg 
qui  engageait  les  Parisiens  à  imiter  la  ville  de  Bor-  ' 
deaux  où  les  Bourbons  venaie/.t  d'être  appelés  (2).  Ils 
me  conseillèrent  de  ne  pas  rester  une  heure  de  plus  à 
Rambouillet,  car  les  cosaques  y  seraient  sans  doute 
dans  la  nuit.  Je  fis  peu  de  cas  de  leurs  avis,  les  sup¬ 
posant,  à  tort  peut-être,  trop  effrayés  du  danger  et, 
d 'ailleurs,  je  n’aurais  pu  continuer  ma  route  avec  des 
chevaux  qui  venaient  de  faire  dix  lieues,  et  j'envoyai 
tranquillement  mes  enfants  se  coucher.  J'allais  moi- 
même  me  livrer  au  repos,  en  ayant  un-  besoin  extrême, 


(t)  Nuit  du  30  au  31  mars. 

(ï)  Les  Anglais  s'étalent  emparés  sans  résistance  de  Bordeaux 
oü  le  duc  d*Ângoulêmc  avait  été  bien  accueilli.  - —  La  Reine  fait 
allusion  à  la  déclaration  des  puissances  alliées,  Bondyi  29  mars  1814 
(Mémoires  de  Rovigo,  t.  V,  p,  435). 

T*  IL 
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loTsqM’on  m'annonça  officier  d’ordonnance  porteur 
d’une  lettre  de  mon  mari.  Le  Roi  avait  traversé  Ver- 

P 

saüles  pendant  la  nuit  (i)  et  furieux,  en  arrii’ant  près 
de  l’impératrice,  de  ne  pas  m’y  trouver,  il  me  prescri¬ 
vait,  dans  les  termes  les  plus  durs,  de  m'y  rendre  à 
l'instant  et  m'envoyait  un  ordre  officiel  du  ministre 
secrétaire  d’État  et  de  l’Impératrice  même.  Il  y  avait 
dans  la  lettre  de  mon  mari  une  expression  si  offen¬ 
sante  que  j'en  fus  révoltée.  Elle  fixa  mes  incertitudes 
et  je  ne  balançai  plus  à  aller  me  réunir  à  ma  mère. 
J'écrivis  à  mon  mari  que  j’allais  rejoindre  l’impératrice 
Marie-Louise,  mais  que  sa  dureté  me  rappelait  mes 
anciennes  souffrances  et  que  je  voulais  m’y  soustraire 
en  allant  auprès  de  ma  mère  et,  en  même  temps,  je  le 
rassurai  sur  ses  enfants.  J’écrivis  également  à  l’Im¬ 
pératrice  et  à  l’Empereur  pour  excuser  ma  démarche 
par  son  véritable  motif  et  je  remis  toutes  mes  lettres  à 
cet  officier  qui  avait  eu  presque  l’ordre  de  me  mener 
comme  prisonnière. 

J’avais  été  interrompue  un  instant  par  le  colonel 
de  Carignan  (2),  désigné  avec  son  régiment  pour  pro¬ 
téger  la  retraite  et  qui,  ne  trouvant  personne  à  qui 
s’adresser,  était  dans  le  plus  grand  embarras.  Il  s'em¬ 
portait  contre  le  ministre  de  la  Guerre  qui  ne  lui  avait 
laissé  aucun  ordre.  Ce  fut  moi  qui  les  lui  dormai.  Je  le 


(1)  Louis  avait  rejoint  1* Impératrice  à  Rambouillet;  il  la  suivit 
k  Blois  où  il  resta  jusqu'au  y  avril.  Il  se  rendit  ensuite  à  Lausanne 
où  il  arriva  le  15  avril  (Documsns  hîsioriqus$,  ioc.  1. 111,  p-  3354 

(2)  Joseph-Marie,  prince  de  Savoie-Carignaoi  né  à  Paris  le  50  oc¬ 
tobre  1783,  soldat  le  21  janvier  1S03,  sous- lieu  tenant  le  8  dé¬ 
cembre  1803,  capitaine  commandant  dans  les  gendarmes  d'ordonnance 
le  22  mars  1807,  capitaine  le  lo  septembre  1807,  ofBder  d'ordonnance 
de  l'Empereur  le  21  juillet  i8o8,  chef  d'escadrons  au  S*  hussard  le 
16  août  iSoq,  colonel  au  chasseurs  le  16  décembre  1812.  Jl  com¬ 
mandait  encore  ce  régiment  en  1814.  Maréchal  de  camp  le  25  av^ril  1821, 
il  mourut  à  Paris  le  17  octobre  1825. 
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priai  de  faire  rester  son  régiment  jusqu’à  mon  départ 
et  surtout  de  me  faire  avertir  dès  que  ses  vedettes  aper¬ 
cevraient  les  cosaques  (i).  Cela  fait,  toutes  mes  lettres 
écrites  et  expédiées,  j'étais  morte  de  fatigue  et  j'allais 
me  reposer  quand,  tout  à  coup,  on  vint  crier  et  frapper 
à  ma  porte  ;  «  Allons,  vite,  vite,  partons.  »  Je  ne 
doutais  plus  que  ce  ne  fussent  les  cosaques.  Je  me 
levai  à  la  hâte.  C'était  une  fausse  alerte  de  quelques 
personnes  qui  se  mettaient  en  route  et  qui,  par  erreur, 
avaient  frappé  à  mon  appartement.  Le  château  de 
Rambouillet,  envahi  par  tous  ceux  que  la  crainte 
chassait  de  Paris,  était  devenu  comme  une  auberge 
ouverte  aux  passants. 

A  la  pointe  du  jour  arrivèrent  les  duchesses  de 
Raguse  et  de  Reggio,  Mmes  de  Saint-Aulaire  (2)  et 
Molhen.  Elles  étaient  au  désespoir  qu’on  eût  aban- 


{\)  Mlle  Cochelet  dit  que,  malgré  cet  ordre,  Carigoan  et  son 
réguuent  étaient  déjà  partis  le  lendemain  matin  quand  la  Reine 
quitta  Rambouillet  (Mémoires,  /oc.  ci/,,  t.  I,  p.  2.13}. 

(2)  Louise-Charlotte-Victoire  de  Grimoard  du  Roure,  seconde 
femme  du  chambellan  de  l'Empercor  qn'elle  avait  épousé  le 
29  mai  1809.  Elle  mourut  à  Versailles  le  16  mai  1874.  —  Mme  de 
Sainte- Aulaire  et  ses  compagnes  avaient  quitté  Paris,  le  29  mars  1814 
à  4  heures  du  soir  et,  apres  avoir  couché  à  Versailles,  d’où  elles 
repartirent  le  30  à  8  heures  du  soir,  arrivèrent  le  31  à  z  “heures  du 
matin  à  Rambouillet  :  ■  ha.  Reine...  laissait...  deviner  toutes  les 
craintes,  les  amertumes  et  les  reproches  de  son  cœur...  Pendant 
cet  entretien,  qui  avait  lieu  dans  une  grande  chambre  mal  éclairée 
par  le  jour  qui  se  levait  à  peine  et  des  bougies  qui  s'éteignaient, 
on  voyait  dœ  femmes  de  chambre  éplorées  bâter  les  apprêts  et  la 
fuite  de  cette  princesse  »  (Récits  de  guerre  et  de  foyer.  Le  maréchal 
Oudinot  d'après  les  souvenirs  inédits  de  la  maréchale,  par  Gaston  Stie- 
üLBR.  Paris,  Plon.  1894,  m-80  p.  37}.  — •  A  Rambouillet,  nous  trou¬ 
vâmes  la  reine  Hortense  qui  suivait  l’Impératrioe  avec  ses  deux  êIs. 
Napoléon  et  Louis.  Elle  nous  fit  offrir  de  passer  quelques  heures 
de  la  nuit  au  château  ;  nous  acceptâmes  et  au  point  du  jour  nous 
reprîmes  la  route  de  Chartres  »  (Comtesse  dx  Sainte-Aulaire, 
Souvenirs,  loc.  cil.,  p.  99). 
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donné  Paris.  Elles  me  répétaient  que  l’Empereur 
allait  sans  doute  se  rendre  sous  les  murs  de  la  capitale, 
que  leurs  maris  s'y  feraient  tuer  à  ses  côtés  (i).  Après 
mille  commentaires  inutiles,  je  les  engageai  à  ne  pas 
demeurer  plus  longtemps  à  Rambouillet,  qu’il  y  aurait 
du  danger,  et  je  le  quittai  immédiatement  moi-même 
pour  aller  à  Navarre.  Je  devais  traverser  la  forêt  (2). 
Je  me  fis  précéder  d'une  garde  pour  me  servir  de  guide. 
J'entrai  à  peine  dans  le  bois  quand  un  de  mes  valets 
de  chambre  accourut,  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval 
et  tout  essoufflé,  et  m'annonça  qu'il  venait  de  rencon¬ 
trer  des  cosaques  dans  la  plaine  de  la  Queue  {3).  Je 
jetai  les  yeux  sur  une  carte  des  environs  de  Paris 
que  j’avais  eu  la  précaution  de  me  procurer,  n’ayant 
autour  de  moi  personne  capable  de  me  conduire,  et  je 
vis,  en  calculant  l’heure  et  la  distance,  que  j’allais 
droit  aux  cosaques.  Je  revins  sur  mes  pas  et  je  repris 
la  grande  route  militaire  (4).  A  peine  avais-je  fait 
une  demi-lieue  que  je  vis  un  cosaque  sortir  du  bois 
et  galoper  dans  la  plaine.  Mon  piqueur  s’avança  sur- 
le-champ  au  galop  contre  lui  et  il  rentra  dans  le  bob. 

Je  n’avais  plus  un  moment  à  perdre  pour  traverser 
la  plaine  avant  l'arrivée  des  masses  de  cosaques  et,  ne 
pouvant  m'arrêter  à  Maintenon,  je  demandai  au  colo¬ 
nel  d'un  régiment  français  qui,  heureusement,  se  trou- 

(1)  Extrait  d'une  lettre  in^te  de  M.  de  Sainte-Aulatre  {qui 
a\  ait  accompagné  Marie-Louise)  à  M,  d'Estourmel,  Vendôme,  8  avril  ; 
iTout  ce  qui  se  fait  à  Paris  est  infâme  et  la  trahison  se  montre  sous 
de  si  tristes  couleurs  que  je  ne  puis  croire  que  la  France  entière  veuille 
en  être  complice.  » 

(2)  La  route  la  plus  directe  de  Rambouillet  à  Évreux  traversait 
la  forêt  de  Rambouillet,  passant  par  Houdan  et  Dreux. 

(3)  La  Queue-îeS‘Yveliiies,  au  Nord  de  la  forêt  de  Rambotiillet, 
D'après  Mlle  Cochelet,  ce  valtt  de  chambre  escortait  une  voiture  qui 
n'avait  pu  sui\Te  la  veille  et  qui  venait  d'arriver  à  Rambouillet. 

(4)  Route  de  Paris  à  Chartres,  par  Rambouillet  et  Maintenoa* 
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vait  là,  une  escorte  pour  m’accompagner  au  travers 
les  terres  jusqu’à  Louye  (i),  campagne  de  M,  d’Arjuzon, 
mon  chevalier  d’honneur,  qui  m’accompagnait  ainsi 
que  sa  femme.  C’est  là  que  j'avais  formé  le  projet  de 
passer  la  nuit.  Au  même  instant,  passa  un  courrier  qui 
m’apprit  qii’il  venait  de  quitter  l’Empereur  à  la  Cour 
de  France,  que,  seul  dans  une  calèche  avec  un  aide  de 
camp,  il  se  rendait  en  toute  hâte  à  Paris. 

Cette  nouvelle  me  causa  un  mal  extrême.  Je  me 
figurais  Paris  en  cendres,  l’Empereur  lui-même,  après 
mille  efforts  pour  arracher  la  capitale  aux  mains  de 
l'ennemi,  succombant  peut-être  avec  tous  ceux  qui 
l'entouraient.  Quelle  affreuse  perspective  !  «  Ali  !  » 
m’écriai-je,  «  et  si  l’on  m’avait  crue,  tant  de  malheurs 
pouvaient  être  évités!  »  L’agitation  de  ces  pensées 
bouleversait  toute  mon  âme. 

Une  fois  à  Louye,  je  renvoyai  l’escorte  et,  livrée  à 
moi-même,  dans  une  solitude  profonde,  je  m’aban¬ 
donnai  enfin  à  toute  la  faiblesse  de  mon  sexe.  Tant 
que  j'avais  été  forcée  de  veiller  à  la  sûreté  de  mes 
enfants,  tant  que  j'avais  été  en  action,  le  courage  ne 
m’avait  pas  manqué.  A  présent,  rassurée  sur  ces  êtres 
si  chers,  mes  amis,  ma  patrie  se  représentaient  à  mes 
yeux.  Mon  imagination  voyait  tout  à  feu  et  à  sang, 
et  ce  calme  répandu  autour  de  moi  formait  un  tel 
contraste  avec  tous  les  maux  que  je  supposais  avec 
effroi  être  à  quelques  lieues  de  là,  que  j’allai  jusqu’à 
regretter  l’agitation  dont  je  venais  de  sortir.  Cependant, 
cette  nuit  passée  à  Louye  me  procura  un  repos  bien 
nécessaire  après  tant  de  fatigues  de  tous  genres. 

*  « 
(i)  Loïjye,  canton  de  Is^onancourt  (Eure),  à  28  kilomètres d'Évreii s* 
Le  château  de  Louye  appartient  aujourd'hui  au  comte  de  Vie!- 
Castel  et  à  la  comtesse,  née  de  Bassano,  sœur  de  Mlle  de  Bassano, 
dame  d^honneur  de  S,  A,  L  et  K,  la  princesse  Napoléon, 


« 

iq8  MÉMOIRES  DE  LA  REINE  HORTENSE 

Le  lendemain  (i),  j'arrivai  chez  ma  mère  quij  après 
tant  d’inquiétudes  et  de  tourments  sur  mob  sort, 
éprouva  un  grand  bonheur  à  me  revoir.  Elle  igno¬ 
rait  encore,  comme  moi,  tout  ce  qui  se  passait  à 
Paris,  Nous  l’apprîmes  bientôt  par  un  valet  de  chambre 
parvenu  à  s’échapper.  Il  me  rendit  compte  de  l’entrée 
des  Allies  dont  il  avait  été  le  témoin  et  du  retoiir 
des  Bourbons  dont  on  parlait.  Cette  nouvelle  me 
parut  supportable  en  comparaison  de  tout  ce  que 
je  m’étais  figuré,  t  C’était  donc  un  changement  de 
dynastie,  »  disais-je.  «  Eh  bien  1  si  la  France  n’en 
souffre  pas,  nous  seuls  nous  sommes  sacrifiés.  »  Ce  mal¬ 
heur  n'était  pas  aussi  grand  que  je  le  pensais  et  ma 
vive  émotion  se  calmait.  Mais  lorsque,  parmi  les  jeunes 
femmes  les  plus  empressées  à  courir  au-devant  des 
étrangers,  il  m’en  nomma  plusieurs  de  la  maison  parti- 
lière  de  l’Impératrice  (2),  nous  souffrîmes  beaucoup 
de  voir  des  Françaises  bien  nées  jouer  un  rôle  dont 
des  femmes  de  la  dernière  classe  de  la  société  aiuai^t 
rougi,  et  l’honneur  national  ne  me  rendit  plus  sensible  en 
ce  moment  qu'à  la  honte  dont  elles  se  couvTaient, 
même  aux  yeux  de  l'ennemi  (3). 

La  maison  du  prince  de  Bénévent  (4),  ainsi  que  je 
l’ai  ap{ffis,  était  le  centre  de  tous  les  mouvements  de 

cette  révolution.  Depuis  longtemps  en  relations  avec 

*  * 

(i)  avriL 

(i)  •  Hormis  Mme  d'Arberg  qui,  avec  mic  cxtrcme  dignité*  con¬ 
tinue  à  remplir  sa  place  de  dame  d'honneur*  hormis  ia  princesse 
Giedroye  et  les  Van  Berchem  —  une  Belge*  une  Polonaise  et  deux 
Suisses  —  tout  ce  qui  est  français  [dans  la  maison  de  rimpératrice] 
aspire  aux  Hourbous  *  (Frédéric  Masson*  Joséphine  répudiée,  loc,  cti,, 

p.  344)  • 

(3)  Faut-il  voir  notamment  dans  cette  phrase  une  allusion  au 
rôle  fâcheux  de  Mme  de  Rémusat  en  cette  occurrence? 

(4)  Ancien  hôtel  ûe  rinfantado,  aujourd'hui  hôtel  de  Rothschilit, 
au  coin  de  la  rue  Saint- Florentin  et  de  la  rue  de  Rivoli, 
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les  ennemis  de  la  France  par  Tintermédiaire  de  la  prin¬ 
cesse  de  Courlande  (i)  et  du  duc  de  Dalberg  {2),  il 
avait  eu  soin  de  se  faire  arrêter  à  la  barrière  le  jour 
où  il  feignit  de  suivre  T  Impératrice  et  il  avait  passé 
la  nuit  chez  le  duc  de  Raguse  pour  l’entraîner  sans 
doute  à  la  trahison  qui  eut  lieu  le  lendemain  (3).  Ce 
dernier,  en  livrant  ses  troupes,  osa  stipuler  pour  la  vie 
de  l'Empereur  que  sa  capitulation  livrait  à  rennemi  I 
II  en  concevait  donc  bien  d’avance  toutes  les  consé¬ 
quences.  Stipuler  avec  l’étranger  la  vie  de  son  général  1 
Qui  devait  donc  être  à  ses  côtés  pour  la  défendre? 

Nous  attendions  avec  la  plus  grande  anxiété  des 
nouvelles  de  l’Empereur.  11  avait  appris  à  la  Cour  de 
France  la  capitulation  de  Paris  et,  ne  pouvant  plus  y 
entrer  seul  et  sans  troupes,  il  était  retourné  à  Fontaine¬ 
bleau  (4). 

M.  de  Maussion,  auditeur  employé  près  du  duc  de 

(1)  Ou  connaît  raffection  qui  utiit  Taîleyrand  à  Anne-Charlotte 
Dorothée  de  Medeni,  née  le  3  février  1761,  décédée  le  20  août  1821, 
mariée  le  6  novembre  1779  à  Pierre  de  Biron,  dnc  de  Courlande. 
La  fille  cadette  de  la  duchesse»  Dorothée  de  Biron,  princesse  de 
Courlandei  née  le  21  août  1793*  décédée  le  19  septembre  1862»  avait 
épousé,  lé  22  avril  iSog,  le  neveu  de  Taileyrand*  Edmond  de  Péri¬ 
gord,  qui  devint  duc  de  Dino  en  1827  et  due  de  Sagan  le  2g  no¬ 
vembre  1859, 

(2)  Emeriç-Joi^eph  de  Daiberg,  neveu  du  Prince-primat,  né  à 
Mayence  en  1773,  mort  à  Hemsheim  en  1833.  Il  avait  épousé  la 
marquise  de  Brignole,  dame  d 'honneur  de  Joséphine.  Très  lié  avec 
TaUeyrand,  i!  fnt  î'un  premiers  en  1814  h  abandonner  l'Em¬ 
pereur  qui  Tavait  naturalisé  Français  et  fait  duc  le  14  avril  tSto* 

(3)  Sur  la  comédie  jouée  par  Tàlleyrand  le  30  mars,  voir  les  Afê~ 
niûires  de  Bourrtbnne,  loc,  ri/.*  t.  X*  p.  10.  —  Quoi  qu*en  dise  la 
Heine,  Talleyrand  ne  semble  pas  avoir  assisté  à  la  conférence  tenue 
chez  If!  duc  de  Raguse  en  son  hôtel  de  la  rue  de  Paradis,  oh  fut 
décidée  La  ti-aîïîson*  mais  ü  agissait  pendant  ce  temps. 

(4)  Parti  de  la  maison  de  poste  de  la  Conr  de  France  à  Fromeïiteaq- 
Juvisy  le  31  mars,  vers  4  heures  du  matin,  TEmpereur  arrh'm  à 
6  heures  du  matin  à  Foittaineblean. 
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Bassano  (i),  fut  le  premier  qui  vint  donner  des  détails 
à  ma  mère.  Au  milieu  de  la  nuit,  elle  entra  dans  ma 
chambre,  se  jeta  toute  en  larmes  sur  mon  lit  et  s'écria  : 
«  Ah!  ma  fille,  ce  pauvre  Napoléon  qu’on  envoie  à 
l’île  d’Elbe!  Le  voilà  donc  malheureux...  Sans  sa 
femme,  j'irais  m’enfermer  avec  lui  (2).  »  Je  vis  à  quel 
point  elle  l’aimait  encore  et  je  pensai  avec  amertume  au 
courage  qu’il  lui  avait  fallu  pour  s’en  séparer. 

M.  de  Maussion  acheva  de  nous  donner  les  détails 
de  cette  catastrophe.  Pendant  son  récit,  ma  mère  ne 
semblait  touchée  que  du  malheur  de  l’Empereur.  Son 
sort  nous  désolait,  mais,  pour  moi  personnellement, 
en  apprenant  que  les  Bourbons  étaient  rappelés  en 
France,  que  la  paix  allait  s’établir,  que  la  nation  parais¬ 
sait  satisfaite  et  que  nous  n’avions  personne  à  pleurer, 
ce  dénouement  me  parut  bien  doux  au  prix  des  désastres 
que  j'avais  redoutés  quelques  jours  avant.  Il  est  facile 
de  prendre  son  parti  sur  la  perte  de  la  fortune  et  d’une 
couronne  ;  U  y  a  dans  ces  vicissitudes  humaines  quelque 
chose  qui  agrandit  l’âme.  Elle  est  fière  et  satisfaite 
de  n’en  être  même  pas  émue  et  U  semble  qu’on  s’élève 
à  mesure  que  notre  position  s’abaisse.  Toujours  vive 
à  embrasser  une  résolution,  je  me  voyais  déjà  privée 
de  tout  ce  que  je  possédais  en  France,  n’ayant  que 


(i)  Adolphe*  barott  de  Maussion*  né  en  1780,  avait  fait*  comme 
auditeur  au  Conseil  d'État  attaché  au  grand  quartier  générai,  Içs 
campagnes  de  Russie,  de  Saxe  et  de  France»  Fils  de  rintendaut 
de  Rouen,  il  fut  colonel  de  la  garde  nationale  en  1815  et  aide 
de  camp  du  duc  de  Keggio» 

(a)  Maussion,  diaprés  les  Afémoires  de  Mlle  Cochelet,  t*  h  P-  253 
et  261 1  semble  être  arrivé  à  Navarre  dans  la  nuit  du  2  au  3  avril* 
Cependant  l'entrevue  du  duc  de  Vicence  avec  i'Kmpereur^  où  U  fut 
question  de  Tile  d'Elbe,  n^ayant  eu  lieu  que  dans  cette  même  nuit, 
cette  exclamation  de  Joséphine  est  difficilement  explicable»  Comme 
Mlle  Cochelct  partit  pour  Paris  le  3  avril,  on  ne  peut  proposer  une 
autre  date  pour  le  séjour  de  Maussion  à  Navarre, 
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mes  diamants  pour  toute  ressource,  allant  m'établir  à 
la  Martinique  dans  une  habitation  que  possédait  encore 
ma  mère.  Combien  je  me  félicitais  alors  d’avoir  de 
bonne  heure  inspiré  à  mes  enfants  de  ces  principes 
qui  fortifient  l’homme  contre  toutes  les  vicissitudes 
de  la  vie  t  Je  profitai  de  cette  circonstance  pKiur  les 
habituer  à  ne  pas  compter  sur  tout  ce  qui  était  en 
dehors  d’eux.  Je  mis  une  espèce  de  satisfaction  à 
leur  peindre  leur  situation  présente  sous  de  tristes 
couleurs  et  je  leur  dis  gaiement  :  «  Mes  enfants,  vous 
n’êtes  plus  rien.  Plus  de  royauté,  de  principauté, 
plus  de  duchés.  Vous  en  vaudrez  peut-être  mieux,  mais 
il  faudra  pour  cela  être  bien  obéissants  et  bien  tra¬ 
vailler,  » 

Déjà,  à  l'approche  de  l’ennemi,  pour  leur  faire  par¬ 
tager  le  malheur  commun,  j’avais  supprimé  le  dessert 
de  leur  dîner  et  ils  avaient  supporté  cette  petite  priva¬ 
tion  avec  joie.  Cette  fois,  mon  fils  me  répondit  encore  : 
«  Maman,  si  vous  voulez,  je  me  ferai  soldat  et  je  devien¬ 
drai  peut-être  un  jour  colonel.  »  —  «  Hélas  !  »  lui  dis-je, 
toute  émue,  «  tu  ne  pourras  peut-être  plus  servir  en 
France.  »  —  «  Ah  !  maman  !  »  s'écria-t-il  vivement, 
a  jamais  je  ne  servirai  contre  la  France.  »  Je  l’embrassai 
pour  toute  réponse.  Son  frère  me  demanda  s’il  ne  pou¬ 
vait  plus  avoir  son  cheval  de  bois.  Je  lui  dis  qu’il  fallait 
en  faire  le  sacrifice  et  il  n’y  pensa  plus. 

Mlle  Cochelet,  à  laquelle  j’avais  parlé  de  mon  des¬ 
sein  d’aller  à  la  Martinique,  me  fit  promettre  de  la 
conserver  près  de  moi,  n'importe  quelle  serait  ma  position, 
et  elle  partit  avec  M.  de  Maussion  pour  arranger  ses 
affaires  à  Paris  (i). 

Toujours  avides  de  détails  sur  l’Empereur,  nous  n’en 

(t)  Cf.  Mémùlfts  de  Mlle  Cochelet,  t*  p,  254  et  261, 
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recevions  pourtant  que  par  les  journaux  qu'un  piqueur, 
reste  a  la  Malmaison,  nous  envoyait.  Ils  étaient  remplis 
de  tant  d'outrages  contre  l'Empereur  que  l'Impéra¬ 
trice  en  éprouvait  autant  de  douleur  que  d'indignation  : 
a  Qu'on  l’accuse  de  trop  aimer  la  gloire,  qu'on  l'accuse 
d'ambition,  mais  qu’on  cesse  de  le  calomnier  sur  des 
choses  que  je  connais  mieux  que  personne  ».  s'écriait- 
elle,  et  elle  nous  expliquait  avec  chaleur  la  fausseté 
des  récits  contenus  dans  ces  journaux  (i). 

L’Empereur  me  paraissait  trop  appartenir  à  l’his¬ 
toire  pour  qu'un  libelle,  même  le  plus  éloquent,  pût 
l’atteindre.  Je  souffrais  seulement  de  voir  des  Français 
accabler  dans  l'infortune  celui  qu’ils  avaient  tant  en¬ 
censé  dans  la  prospérité.  Comme  les  autres,  nous  lui 
avions  reproché  depuis  longtemps  ses  guerres  conti¬ 
nuelles  que  nous  étions  peut-être  assez  injustes  pour 
attribuer  à  lui  seul,  car  sa  puissance,  qui  nous  éblouis¬ 
sait  nous-mêmes,  nous  le  montrait  toujours  comme 
l’arbitre  souverain  de  la  guerre  comme  de  la  paix  du 
monde  et  notre  cause  était  devenue  moins  belle  à  nos 
yeux  par  la  fausse  idée  que  nous  avions  nous-mêmes 
qu’en  fatiguant  la  fortune  il  avait  attiré  par  sa  faute 
tant  de  malheurs  sur  lui  et  sur  la  France, 

Des  nouvelles  de  Paris  nous  apprirent  que  les  souve¬ 
rains  alliés  voulaient  préserver  ma  mère,  moi  et  mon 
frère,  en  nous  isolant  du  reste  de  la'  famille  impériale. 
On  avait  envoyé  une  sauvegarde  à  la  Mahnaison, 
Mlle  Cochelet  m'écrivit  que  M.  de  Nesselrode,  ministre 
de  l’empereur  de  Russie,  était  venu  la  voir  (2).  li 
n’était  sorte  d'offres  de  service  et  de  protestations 

(1)  Voir  unç  lettre-  de  Joséphine  à  la  comtesse  Cadaxelli,  Navarre, 
7  avril  1814  (Frédéric  Masson,  Joséphine  répudiée^  lac,  ciL,  p.  345), 

(2)  Cochelet  a  conté  ses  tractations  avec  !e  ministre  des  Relations 
extérieures  d’Alexandre  dans  ses  Mémoires,  loc.  ciL^  1. 1,  p.  26g  et  soiv. 
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de  dévouement  qu’elle  n’ait  été  chargée  de  me  trans¬ 
mettre.  Il  semblait  »  à  la  vivacité  des  expressions  de 
sentiments  des  Alliés  pour  nous  et  à  l’insistance  de  leurs 
offres,  qu'ils  s'intéressaient  plus  vivement  à  notre  avenir 
qu’à  l’établissement  même  de  la  famille  qu’ils  venaient 
d’élever  sur  nos  ruines. 

M.  de  Nesseirode  chargeait  ma  lectrice  de  me  dire 
de  décider  moi-même  de  mon  sort  et,  qu’avec  la  puis¬ 
sance  de  m’obliger,  ils  en  avaient  au.ssi  la  ferme  volonté. 
Je  refusai  de  me  séparer  des  miens  (i)  et  je  n’acceptai 
que  plus  tard  lorsque,  par  le  traité  du  ii  avril,  on  fixa 
aussi  le  sort  de  l'Empereur  et  de  toute  sa  famille. 
Je  sais  que  M.  de  Taüeyrand  lui-même,  lorsqu’il  fut 
question  de  moi,  appuya  les  arrangements  faits  en  ma 
faveur  en  disant  :  «  Ah  !  pour  la  reine  Hortense,  je  la 
mets  à  part.  »  Tous  les  partis  semblaient  s’occuper 
avec  intérêt  de  ma  mère  et  de  moi. 

Enfin  l'impératrice  et  moi  nous  recevons  chacune 
une  lettre  du  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg  (2). 
Voici  la  copie  de  celle  qu’il  m’écrivit  : 

«  Sladame, 

«  Je  suis  bien  hemeux  de  pouvoir  enfin  me  rappieler 
au  souvenir  de  Votre  Majesté  et  en- même  temps  d'être 
à  même  de  lui  donner  des  nouvelles  qui  ne  lui  seront 

(1)  Voir  la  lettre  de  la  Rekie  à  Mlle  Cochelet  dans  les  Mémoires 
ée  cette  dernière,  loc,  ciL^  t*  p.  ^74. 

(2)  Le  futur  roi  des  Belges,  Léopold  grand-père  dn  S.  A.  I. 
et  R.  la  princesse  Napoléon*  —  a  Le  prince  Léopold  loge  dans  la  même 
marsofi  que  la  comtesse  Taseher;  il  est  sans  cesse  occupé  de  vous* 
de  votre  mère  ;  il  n'cst  pas  ingrat*  lui,  des  bons  procédé  que  vous 
avez  eus  toutes  deux  pour  lui  I  »  (iVféwtûtnej  de  l^Ille  Ccchelet*  loe, 
cit,t  t*  Ij  p.  286),  Le  Prince  avait  été  eu  relations  avec  la  Reine  et 
Joséphine  à  Fontainebleau*  en  1807*  Voir  t*  I,  p,  329* 
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peut-être  pas  désagréables.  Depuis  mon  arrivée  ici, 
je  suis  inquiet  du  sort  de  Votre  Majesté.  Dans  des  cir¬ 
constances  aussi  fâcheuses  pour  Elle,  M.  de  Humbold 
fut  le  premier  qui  me  donna  des  nouvelles  certaines  de 
son  séjour  et  qui  me  rassura.  Depuis  ce  moment,  j'ose 
le  dire,  mon  unique  désir  était  de  lui  être  utile,  pouvant 
lui  prouver  par  des  actions  un  attachement  qui  jusque- 
là  n'avait  pu  être  exprimé  que  par  des  paroles.  L’arrivée 
de  cette  excellente  Cochelet  me  fit  enfin  voir  ce  qui 
serait  nécessaire  pour  les  intérêts  de  Votre  Majesté 
et  de  sou  Auguste  Mère.  Je  résolus  d’en  parler  à  cœur 
ouvert  à  mon  Empereur  et  maître  et  je  m'empresse  de 
rendre  compte  à  Votre  Majesté  du  résultat  de  cette 
conversation  qui  a  eu  lieu  aujourd’hui  et  Elle  me  par¬ 
donnera  que,  sans  m’en  avoir  chargé,  je  me  sois  pris  la 
liberté  de  m’occuper  de  ses  affaires.  Le  meilleur,  j’ose 
l’appeler  ainsi,  des  empereurs  dit  que  son  intention 
était  depuis  longtemps  de  faire  la  connaissance  de  prin¬ 
cesses  aussi  dignes  qu'aimables  et  qu’il  s’intéressait 
vivement  au  sort  de  cette  famille  respectable  qui  s’était 
conduite  avec  tant  de  noblesse  dans  des  circonstances 
difficiles.  Il  loua  beaucoup  la  conduite  du  Vice- Roi  qui, 
seul,  avait  montré  de  la  dignité  et  de  la  noblesse.  Il 
serait  trop  long  de  répéter  tout  le  bien  si  justement 
mérité  qu’il  dit  de  Vos  Majestés.  Il  me  chargea  finale¬ 
ment  d’exprimer  à  Votre  Majesté  ainsi  qu’à  son  Au¬ 
guste  Mère  le  désir  qu’il  avait  de  faire  leur  connaissance, 
qu'il  serait  venu  à  Navarre  si  cet  endroit  n’était  pas  si 
éloigné,  mais  qu’il  proposait  comme  le  plus  agréable 
la  Malmaison,  où  il  espère  voir  Votre  Majesté  ainsi  que 
ses  enfants.  En  même  temps,  il  m’a  donné  les  assurances 
les  plus  agréables  relativement  aux  affaires  de  la  famille 
de  \^otre  Majesté.  Mlle  Cochelet  se  charge  de  faire  partir 
cette  lettre  ainsi  que  celle  où  je  rends  compte  du  résultat 
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de  mes  démarches  à  S.  M.  l’Impératrice,  sa  mère.  J'ose 
supplier  Votre  Majesté  de  daigner  me  faire  savoir 
quand  Elle  sera  arrivée  à  la  Malmaison  ainsi  que  son 
Auguste  Mère  pour  que  je  puisse  en  prévenir  l’Empe¬ 
reur  et  de  disposer  absolument  de  moi  comme  de  son 
chargé  d’alïaires  pour  tout  ce  qu'Elle  jugera  nécessaire 
que  je  fasse  et  que  ma  plus  belle  récompense  sera  si  Elle 
daigne  en  être  satisfaite,  jusqu'au  moment  heureux  où 
je  pourrai  en  personne  lui  présenter  mes  hommages  et  la 
supplier  d’agréer  l'assurance  du  dévouement  et  du  pro¬ 
fond  respect  avec  lesquels  j’ai  l’honneur  d’être,  Madame, 
De  Votre  Majesté, 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  Léopold,  prince  de  Saxe -Cobourg, 

«  Générai  au  service  de  Russie. 


1  Paris,  le  14  avril  1814* 


La  lettre  adressée  à  l’Impératrice  était  à  peu  près 
semblable.  Je  dis  à  ma  mère  qu'elle  était  la  maîtresse 
de  se  rendre  à  l’invitation  de  l'empereur  de  Russie. 
Le  divorce  l’avait  isolée  complètement  et  un  appui  lui 
devenait  maintenant  nécessaire.  Mais,  pour  moi,  mon 
devoir  m’appelait  ailleurs  et  rien  ne  pouvait  m’em¬ 
pêcher  de  le  remplir.  Je  résistai  à  toutes  les  instances 
que  me  fit  ma  mère  pour  l'accompagner.  Je  parvins 
à  lui  faire  comprendre  que  ma  place  était  auprès  des 
plus  malheureux  et,  comme  je  supposais  l'impératrice 
Marie-Louise  dans  un  profond  chagrin,  je  ne  balançai 
plus  à  aller  lui  offrir  mes  consolations  (i). 


(i)  Voir  lettre  d'Horteiiise  à  Mlle  Cochelet,  Navarx^i  12  avril  1814, 
dans  Mémoires  de  Mlle  Cochblet,  loc.  dt.,  t.  I,  p.  289, 
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Ma  mère  partit  pour  la  Malmaison  et  moi  pour 
Rambouillet  par  la  même  route  que  j  ’avais  parcourue 
quelques  jours  avant  dans  une  si  grande  agitation  (i). 
Maintenant,  j'étais  plus  calme.  Il  n’y  avait  plus  d'in¬ 
certitude.  Notre  malheur  était  décidé.  Au  moment  de 
quitter  Louye,  la  terre  de  M.  d’Arjiuon,  où  je  couchai 
encore,  M.  de  Marmol,  mon  écuyer,  airK-a  de  Paris 
avec  une  nouvelle  lettre  du  prince  Léopold  dont  voici 
le  post-scripium  : 

«  Madame, 

«  Je  viens  d'apprendre  chez  Mlle  Codielet  que  V'otre 
Majesté  s'est  séparée  de  l’Impératrice,  sa  mère,  et  que 
son  Auguste  Mère  est  arrivée  seule  à  la  Malmaison. 
J'ose  la  supplier,  étant  chargé  officiellement  de  la  part 
de  l’empereur  Alexandre  de  lui  proposer  cette  entre\’ue 
à  la  Malmaison  et  sachant  qu'il  attache  un  prix  parti¬ 
culier  à  y  voir  Votre  Majesté,  de  ne  pas  tarder  d’y 
venir.  Je  considère  cette  entrevue  comme  étant  de  la 
plus  grande  importance  pour  les  intérêts  de  Votre 
Majesté  et  de  ses  enfants,  et  je  désirerais  infiniment 
que  rimpcratrice  et  Votre  Majesté  ensemble  aient 
cette  entrevue  avec  l'Empereur.  Votre  Majesté  me  par¬ 
donnera  que  j'ose  lui  donner  des  conseils,  mais  mon 
attachement  pour  sa  personne  dont  Elle  est,  j'espère, 
persuadée,  les  a  dictés  et  j'ose  me  flatter  que,  pour 
toute  réponse,  Elle  daignera  venir  à  la  Malmaison.  » 

Mlle  Cochelet  y  joignait  les  raisons  les  plus  fortes 
dans  l'intérêt  de  mes  enfants.  Elle  se  fortifiait  de  l’opi¬ 
nion  de  M.  de  Nesselrode  pour  me  dissuader  d'aller 
me  réirnir  à  l'impératrice  Marie-Louise.  Il  ne  fallait  pas. 


(i)  Ce  double  départ  eut  lieu  le  14  avril  1814  au  matin. 
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disaient -ils  tous,  sembler  faire  cause  commune  avec  la 
famille  dont  la  France  ne  voulait  plus  entendre  parler, 
que  c'était  ôter  le  moyen  de  pouvoir  m'être  utile,  etc... 
Habituellement  douce  et  facile  à  conduire  pour  toutes 
les  petites  choses  de  la  vie,  rien  ne  peut  m'empêcher 
de  mettre  à  exécution  ce  que  j'ai  reconnu  une  fois  être 
bien,  et  plus  mon  intérêt  se  trouve  froissé,  plus  je  mets 
de  prix  à  le  faire.  Ni  lettres,  ni  représentations  ne  firent 
aucun  effet  sur  moi  et  je  me  rendis  à  Rambouillet  comme 
je  l'avais  décidé  (i). 

Dans  ma  route,  je  rencontrai  la  cavalerie  française 
qui  se  retirait  en  Normandie.  L'air  morne  et  consterné 
de  ces  braves,  que  leur  chef,  le  duc  de  Raguse,  venait 
de  livrer  au  moment  où  ils  croyaient  combattre,  m’ar¬ 
racha  un  profond  soupir.  Bientôt  j’arrivai  aux  avant- 
postes  ennemis.  C’était  le  premier  uniforme  étranger 
que  je  voyais.  J’éprouvai  un  serrement  de  cœur  qui 
ne  fit  que  redoubler  lorsqu’à  mon  entrée  au  château 
je  trouvai  la  garde  russe  faisant  le  service  de  l’impé¬ 
ratrice  Marie-Louise.  J’arrivai  bien  émue  et  disposée 
à  lui  offrir  toutes  les  consolations  qui  dépendaient  de 
moi.  J'ignorais  si  j'allais  retrouver  avec  l’Impératrice 
les  frères  de  l’Empereur,  mais  j'appris  là  qu’ils  étaient 
partis  tous  pour  la  Suisse  (2)  et  que  l’Impératrice  était 
seule  avec  le  roi  de  Rome  à  Rambouillet  (3). 

On  m'annonça.  Quelle  fut  ma  surprise  !  Elle  me 
fit  répondre  qu'elle  était  souffrante,  qu'elle  écrivait  à 
l'Empereur,  qu’elle  me  ferait  prévenir  quand  elle  pour- 

(1)  Elle  y  arriva  le  15  avril* 

(2)  Lnuiâ  aiTi%'a  le  15  avdi  à  Lausanne*  Jérome  avait  quitté 
Orléans  le  lîi  avril  pour  se  diriger  lentement  sur  Berne.  Joseiidi 
partit  d'Orléans  le  18  avril  pour  se  rendre  au  cloâtoau  d'Aîlaman. 

(3)  Mai'ie-Louise,  4  Orléans  depuis  le  q  avril,  en  était  partie  le  12 
et  était  arrivée  4  Rambouillet  le  13  avril  à  midi* 
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rait  me  recevoir  !  Il  me  semblait  que  dans  un  malheur 
commun,  dont  son  cœur  devait  être  encore  plus  déchiré 
que  le  mien,  une  marque  d’intérêt  devait  la  toucher  et 
non  la  déranger.  J’allai  chez  le  roi  de  Rome.  Pauvre 
enfant  !  Il  jouait  dans  son  salon,  paisible  et  ignorant 
de  l'avenir.  Je  l’embrassai  avec  émotion  et  tendresse  et 
ensuite  je  me  rendis  dans  mon  appartement  où,  quelque 
temps  après,  on  vint  m’avertir  que  l’Impératrice  me 
demandait. 

Je  la  trouvai  dans  son  lit,  triste  et  abattue.  Elle  me 
donna  des  nouvelles  de  l’Empereur,  se  plaignit  beau¬ 
coup  de  ses  frères  et  de  la  ténacité  qu'ils  avaient  mise 
à  vouloir  la  faire  aller  plus  loin. 

D’après  les  ordres  exprès  de  l’Empereur  Napoléon, 
ils  mettaient,  il  est  vrai,  le  plus  grand  prix  à  ce  que 
l'Impératrice  et  le  roi  de  Rome  ne  tombassent  pas 
au  pouvoir  des  étrangers.  «  Je  préférerais  »,  avait  dit 
l'Empereur,  «  voir  mon  fils  dans  la  Seine  plutôt  que  dans 
les  mains  des  ennemis  de  la  France.»  (i).  C'était  même 
cette  crainte  qui  avait  si  impolitiquement  précipité 
le  départ  de  Paris,  Les  frères  de  l’Empereur  devaient 
donc  entraîner  l’Impératrice  et  son  fils  en  des  lieux 
plus  sûrs,  surtout  lorsqu’ils  n'avaient  pas  osé  enfreindre 
cet  ordre  pour  augmenter  l’énergie  dans  la  capitale. 
Il  devenait  nécessaire  encore  de  les  exécuter.  Eh  bien  ! 
concevra-t-on  l’espèce  de  vertige  qui  s’était  emparé  de 
chacun  dans  ces  funestes  circonstances?  Tout  le  monde 
trouvait  cruels  les  procédés  des  frères  de  l'Empereur 
envers  l’Impératrice  !  (2). 

(1)  Cette  phrase  sc  trouve  dans  la  lettre  de  Napoléon  à  Joseph, 
Reims,  i6  mars  1S14,  publiée  par  Ménkval,  Mémoires,  t.  III,  p.  226. 

(2)  M.  de  Bausset,  homme  rempli  de  probité  et  d*attacheraent  à 
notre  dynastie,  raconte  lui-même  avec  naïveté  dans  ses  Mémoires 
le  courage  qu’il  a  mis  à  seconder  T  Impératrice  dans  son  désir  de  se 
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Elle  me  demanda  ce  que  je  comptais  faire.  Je  répon¬ 
dis  que  je  n’avais  encore  songé  qu'à  venir  la  consoler. 
Elle  parut  embarrassée  et  elle  ajouta  :  «  J'attends  mon 
père  demain  matin  (i)  et  je  serai  bien  aise  de  le  voir 
seule  ;  d’ailleurs,  comme  il  ne  vous  connaît  pas,  je 
crains  qu’il  ne  soit  gêné  devant  vous,  » 

Je  r  assurai  que  je  n’étais  venue  à  Rambouillet  que 
dans  l’espoir  de  lui  être  utile  en  quelque  chose,  que  je 
n’avais  consulté  que  mon  cœur  et  que,  ne  pouvant  lui 
être  bonne  à  rien,  je  repartirais  le  lendemain  de  bonne 
heure  pour  rejoindre  ma  mère  qui  me  désirait  vivement. 

Après  cette  expücation,  elle  parut  se  mettre  à  son 
aise  :  «  Vous  êtes  plus  heureuse  que  moi,  »  me  dit-elle, 
«  personne  ne  vous  a  abandonnée  et  moi,  à  peine  ai-je 
un  service  d’honneur.  »  Ce  qui  l'agitait  le  plus,  cepen¬ 
dant,  c'était  ridée  de  voir  son  père  le  lendemain.  Je 
ne  concevais  pas  d'où  pouvait  naître  un  si  grand  trouble 
et  je  cherchais  à  la  rassurer  lorsqu'elle  me  dit  :  «  Ah  1 
ma  sœur,  croyez-vous  que  mon  père  veuille  me  forcer 
d’aller  à  l’île  d'Elbe?  »  Je  restai,  je  l'avoue,  dans  un 
étonnement  qui  m'ôta  la  force  de  répondre.  Comment  1 
C’est  la  même  femme  qui  ne  pouvait  pas  quitter  l'Em¬ 
pereur  un  seul  jour  et  qui  avait  confondu  tous  mes 
raisonnements  par  l'apparence  de  l’affection  la  plus 
vive,  car  je  ne  comprenais  pas  cet  amour  excessif 
pour  un  homme  qu’il  était  naturel  d'admirer  mais 
qu’il  me  semblait,  élevée  comme  elle  dans  des  opinions 

laisser  prendre  par  les  ennemis  et  fait  un  crime  aux  frères  de 
l'Empereur  d'avoir  insisté  avec  force  pour  l'exécution  de  leurs  ins- 
tructioDs  (Note  de  la  reine  Hortense) ,  —  Cette  note  a  été  ajoutée  sur 
le  manuscrit  postérieurement  à  la  rédaction  des  Mémoires  de  la 
Reine  puisque  ceux  de  Bausset  parurent  seulement  en  1S27.  Le  pas¬ 
sage  des  Alémoires  de  Bausset  auquel  la  Reine  fait  ici  allusion  se 
trouve  t.  Il,  cbap«  xviii, 

(i)  La  visite  de  François  I**  à  Rambouillet  eut  lieu  le  î6  avril* 

14 
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si  opposées,  difficile  à  une  jeune  personne  d'aimer 
de  passion  1  Sa  conduite  pendant  tout  le  temps  de 
l’Empire  m'avait  cependant  persuadé  le  contraire. 
J'avais  fini  par  croire  qu’il  ne  rentrait  pas  de  poli¬ 
tique  dans  toutes  les  démonstrations  de  ses  sentiments. 
A  quel  moment  étais-je  désabusée  !  C’était  donc  la  cou¬ 
ronne  qu'elle  regrettait  I 

Ces  souffrances  d'amour-propre  n’avaient  plus  d’in¬ 
térêt  à  mes  yeux.  Je  ne  me  sentais  plus  nécessaire  et  ma 
mère,  dont  le  cœur  était  brisé  par  les  souffrances 
de  l'homme  qu'elle  avait  toujours  aimé,  avait  seule 
besoin  de  mes  soins.  Aussi  je  ne  pensai  plus  qu'à  aller 
la  rejoindre.  En  effet,  le  lendemain  matin,-  je  quittai 
l'Impératrice  en  lui  faisant  mes  adieux.  J'étais  bien 
moins  émue  que  je  ne  l'étais  en  arrivant  auprès  d’elle. 

Sur  la  route,  à  quelques  lieues  de  Rambouillet,  je 
rencontrai  l'empereur  d'Autriche  et  M.  de  Mettemich, 
seuls  dans  une  petite  calèche  découverte. 


.  CHAPITRE  XIII 


LA  PREMIÈRE  RESTAURATION 
l'empereur  ALEXANDRE  —  LA  MORT  DE  JOSÉPHINE 

(i6  avril-31  mai  1814). 

Le  retour  à  Malmaison  —  L'empereur  Alexandre.  —  Le  duc  de 
Vicence.  —  Le  traité  du  n  avril  1814.  — -Le  roi  de  Bavière  et  le 
prince  Eugène. — L'Empereur  à  TUo  d'Elbe.  ^ —  J oséphine  et  Mmede 
Rému  Bat.  —  M.  Sosthèües  de  La  Rochefoucauld.  —  Mme  du  Cayla. 
—  Eugène  à  Paris.  —  Affaires  d'intérêt.  —  Saint-Leu.  —  Visite 
d'Alexandre.  — -  Promenade  à  Marly,  —  Le  duché  de  Saint- Leu.  — 
Les  grands-ducs  de  Rassie.  —  Un  article  de  journal.  —  La  mala¬ 
die  de  Joséphine.  —  Sa  mort.  —  A  Saint- Leu.  —  Les  adieux 
d'Alexandre.  —  La  succession  de  rimpératrice. 

>  A  une  heure  (i)  î'entrai  à  la  Malmaison.  Étonnée 
de  voir  la  cour  remplie  de  cosaques  et  tout  le  monde 
en  mouvement,  j'en  demandai  la  raison.  On  me  dit 
que  ma  mère  se  promenait  dans  le  jardin  avec  l'empe- 
rexir  de  Russie,  J'allai  les  rejoindre  et  je  les  rencontrai 
près  de  la  serre.  Ma  mère,  heureuse  et  surprise  de  mon 
arrivée,  m'embrassa  avec  tendresse  et  lui  dit  :  «  Voilà 
ma  fiUe  et  mes  petits-fils.  Je  vous  les  recommande.  » 
Elle  quitta  le  bras  de  l’Empereur  qui  me  l’offrit  aussitôt. 
Sans  nous  être  à  peine  regardés,  sans  nous  être  dit  un 
mot  ni  l'un  ni  l'autre,  nous  nous  trouvâmes  ainsi, 
l’empereur  Alexandre  et  moi,  seuls,  à  quelques  pas  de 
tout  le  monde,  assez  embarrassés  de  commencer  l'en- 

(i)  Le  lô  avril  1814. 
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tretien.  Ma  position  était  difficile.  Quoique,  depuis 
longtemps,  j'eusse  entendu  dire  beaucoup  de  bien  de 
l’empereur  de  Russie,  même  par  rEmp>ereur  Napoléon, 
et  que  j 'eusse  eu  autrefois  un  grand  désir  de  le  connaître, 
ce  n'était  pas  le  moment  de  l'exprimer.  Une  froide 
reserve  était  le  seul  sentiment  que  je  dusse  montrer 
en  présence  du  vainqueur  de  mon  pays  et,  s'il  ne  m'eût 
parlé  de  la  visite  que  je  venais  de  faire  à  l’impératrice 
Marie-Louise,  je  crois  que  je  serais  demeurée  sans  trou¬ 
ver  un  mot  à  lui  dire.  Heureusement,  cette  conversa¬ 
tion  contrainte  ne  fut  pas  longue. 

Nous  arrivâmes  au  château  où  ma  mère  et  mes  en¬ 
fants  vinrent  nous  rejoindre  et,  avec  son  amabilité 
ordinaire,  ma  mère,  mieux  que  moi,  fit  tous  les  frais 
de  la  conversation.  L'Empereur  déplora,  avec  l’accent 
de  la  vérité,  les  malheurs  de  la  guerre  et  nous  assura 
que,  sans  aucune  vue  personnelle,  son  unique  ambition 
était  d'arrêter  l'effusion  du  sang.  Cette  manière  de  sentir 
était  du  moins  une  consolation  offerte  à  mon  cœur 
dans  l’état  de  déchirement  où  se  trouvait  la  France. 
Je  lui  en  sus  gré,  mais  je  gardai  le  silence.  Il  caressa 
beaucoup  mes  enfants  et  me  dit  :  «  Que  voulez-vous 
que  je  fasse  pour  eux?  Permettez-moi  d’être  leur 
chargé  d’affaires,  o  Je  lui  répondis  que  je  le  remerciais, 
que  je  ne  désirais  rien  pour  mes  enfants,  mais  que 
j'étais  sensible  à  son  intérêt  (i).  Il  partit  et  je  fus 
grondée  par  ma  mère  de  l’air  de  froideur  que  j'avais 
eu.  Je  lui  fis  remarquer  combien  il  eût  été  déplacé 

(i)  «  M.  de  Nesselrode...  me  dit  :  *  Votre  Reine,  qui  est  si  aimable 
ordinairement,  ne  l'a  guère  été,  à  ce  qu'il  paraît,  avec  notre  souverain  ; 
il  en  a  été  très  peiné,  lui  qui  a  tant  le  désir  de  lui  être  utile...  Il  a 
trouvé  la  Reine  très  froide,  très  digne:  elle  n'a  rien  répondu  aux 
offres  qu'il  lui  a  faites  pour  ses  enfants...  Je  l'ai  vu  piqué  contre  la 
Reine  ;  il  en  a  même  témoigné  quelque  chose  au  duc  de  Vîcence  » 
[Mimoires  de  Mlle  Cochelet,  hc.  cit.,  t.  1,  p.  299). 
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de  montrer  de  l'empressement  à  un  homme  qui  venait 
de  se  déclarer  l'ennemi  personnel  de  l’Empereur,  qui 
venait  bouleverser  l’existence  de  mes  enfants  et  celle 
de  la  famille  dont  je  portais  le  nom. 

Je  n’osais  pas  mêler  la  France  à  mes  regrets  en  voyant 
que,  de  toutes  parts,  on  semblait  se  féliciter  comme 
d'un  bonheur  d’avoir  vu  crouler  l'Empire,  que  chaque 
jour  des  adresses  nouvelles  venaient  de  tous  les  points 
du  royaume  s'identifier  aux  actes  faits  à  Paris  et  que 
tant  de  voix  semblaient  saluer  la  Restauration  comme 
une  ère  de  délivrance.  Moins  j’étais,  dans  ce  qui  con¬ 
cernait  ma  fortune  personnelle,  touchée  de  ces  grands 
revers,  et  moins  il  m’était  cependant  permis  de  montrer 
cette  tranquillité  d’âme.  Le  monde  n’aurait  pu  me  com¬ 
prendre.  Dans  sa  légèreté  à  me  juger,  il  m'aurait  crue 
fausse  puisque  je  devais  être  affligée  du  bouleverse¬ 
ment  de  ma  position  et  que  tant  de  déplorables  évé¬ 
nements  me  donnaient  de  si  justes  causes  de  l’être. 
J’avais  peu  d’efforts  à  faire  pour  le  paraître  et  mon 
devoir  était  de  ne  m’abaisser  en  rien. 

J’éprouvais  encore  de  la  gêne  et  du  malaise  en  enten¬ 
dant  accuser  l’Empereur  d’avoir  retardé  par  sa  faute 
une  paix  si  désirée,  tandis  que  ces  étrangers  ne  parlaient 
que  de  rétablir  cette  paix  si  nécessaire  à  l'humanité 
et  prodiguaient  à  la  France  les  magnifiques  promesses 
de  liberté  et  de  bonheur.  J’étais  jalouse  de  leur  voir 
jouer  un  beau  rôle.  J’étais  bien  loin  d’imaginer  alors 
que  leurs  paroles  de  liberté  et  de  bonheur  n'étaient  qu’un 
appât  trompeur  et  que  les  pauvres  peuples,  si  confiants, 
allaient  se  trouver  plus  enchaînés  qu'auparavant. 

Je  n'entre  pas  dans  les  détails  de  l’abdication.  Je 
n’examine  pas  la  conduite  de  ceux  qui  la  conseillèrent, 
qui  l’exigèrent.  Je  parlerai  seulement  des  hommes  qui 
conservèrent  un  noble  caractère  jusqu’à  la  fin.  Ce  furent 
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plus  particulièrement  le  maréchal  Macdonald  et  le 
duc  de  Vicence.  Ce  dernier  se  fit  honneur  par  le  dévoue¬ 
ment  qu'U  mit  à  stipuler  les  intérêts  de  l'Empereur 
et  de  sa  famille.  Il  m  écrivit  une  lettre  pour  m'instruire 
de  ce  qu’il  avait  fait  en  ma  faveur  dans  le  traité  de 
Fontainebleau  (i)  en  séparant  mon  sort  de  celui  de  mon 
mari  et  en  me  réservant  mes  enfants,  ce  qu'il  avait 
fait  approuver  à  l'Empereur  Napoléon.  Voici  sa  lettre  ; 


«  Madame, 

«  Votre  Majesté  conserve  ses  enfants;  elle  reste  au 
milieu  de  ses  amis.  Tout  ce  qu'elle  aime  est  aussi  con¬ 
venablement  traité  que  les  circonstances  le  permet¬ 
tent.  J'ai  été  si  heureux  de  pouvoir  contribuer  à  des 
arrangements  qui  lui  plairaient  que  je  veux  être  le 
premier  à  les  lui  annoncer.  Votre  Majesté  connaît 
notre  dévouement  de  famille.  J'ose  espérer  qu'elle  y 
compte  et  qu'au  milieu  des  malheurs  qui  l'affligent 
comme  nous,  elle  croit  à  nos  sentiments  d'attachement 
et  de  respect. 

«  Je  suis.  etc... 


«  Caulaincourt,  duc  de  Vicence. 


*  Pam,  ce  II  avril  1814, 


Il  m'envoya  en  même  temps  une  copie  de  l'article 
du  traité  qui  me  concernait  et  ainsi  conçu  : 

«  Art.  VI.  —  Il  sera  réservé  dans  les  pays  auxquels 
I  Empereur  renonce,  pour  lui  ou  sa  famille,  des  domaines, 

(i)  Traité  du  ii  avril  1814  signé,  du  côté  des  Alliés,  par  les  empe¬ 
reurs  de  Russie  et  d'Autriche,  le  roi  de  Prusse,  le  régent  d'Angleterre 
et  les  membres  du  gouvernement  provisoire  français. 
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OU  donné  des  rentes  sur  le  grand-livre  de  France,  pro¬ 
duisant  un  revenu  annuel  net,  et  déduction  faite  de 
toutes  charges,  de  deux  millions  cinq  cent  mille  francs.  ■ 
Ces  domaines  ou  rentes  appartiendront,  en  toute  pro¬ 
priété  et  pour  en  disposer  comme  bon  leur  semblera, 
aux  princes  et  aux  princesses  de  sa  famille  et  seront 
répartis  entre  eux  de  manière  à  ce  que  le  revenu  de 
chacun  soit  dans  la  proportion  suivante  ; 


K  A  Madame  Mère . .  • 

0  Au  Roi  Joseph . 

«  Au  Roi  Louis, . - . 

«  A  la  Reine  Hortense  et  à  ses  en¬ 
fants  .  .  . . . 

«  Au  Roi  J  érôme  et  à  la  Reine. , . , . 

«  A  la  princesse  Elisa . . 

«  A  la  princesse  Pauline . . 


300  000  francs. 
500  000  — 

200  000  — 

400  000  — 

500  000  — 

300  000  — 

300  000  — 


I  II  sera  doimé  au  prince  Eugène,  vice-roi  d’Italie, 
un  établissement  convenable  hors  de  France.  » 

L’impératrice  Joséphine  conservait  un  million  (i) 
qui  devait  retourner  après  elle  à  la  couronne. 

Tous  ces  arrangements  semblsdent  devoir  m'assurer 
une  indépendance  et  une  tranquillité  que  je  n'avais 
jamais  connues.  Ma  mère  espérait  que  je  ne  la  quitterais 
pas.  C’est  le  seul  point  qui  fût  indécis.  Comme  elle 
vivait  depuis  quelques  années  retirée  de  la  Cour, 
nul  doute  qu’elle  ne  pût  sans  inconvénient  rester  en 
France.  Cela  devenait  plus  difi&cile  pour  moi  :  quitter 
ma  patrie  était  une  idée  que  j’avais  embrassée  dans  le 
premier  moment  avec  courage  mais  qui,  lorsque  j  y 
songeais  de  sang-froid,  me  paraissait  le  sacrifice  le 


(i)  D«  revenu  annuel  (article  7). 
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plus  pénible  à  faire,  mais  je  n'osais  lui  en  parler  ni  y 
p>enser  moi-même.  ^ 

Comme  l’empereur  de  Russie  était  venu  à  la  Malmai¬ 
son,  chacun  se  crut  obligé  d’y  venir  aussi.  Le  prince  de 
Neuchâtel  y  parut  avec  tant  d'autres,  embarrassé, 
cherchant  à  s'excuser  sur  l’ambition  de  l’Empereur, 
sur  le  bonheur  de  la  France,  et  mille  raisons  toujour^ 
prêtes  pour  ceux  qui  nous  laissent  avec  la  fortune. 
C'était  un  homme  laborieux,  infatigable,  habile  dans 
tous  les  détails  d'un  état-major,  d'un  esprit  et  d’un 
talent^  peu  remarquables  d'aUleurs.  L’Empereur  l'avait 

trouvé,  l’avait  pris,  s’en  était  servi  et,  par  habitude 
lui  avait  donné  le  nom  d'ami. 

Je  vis  aussi  Bemadotte,  prince  royal  de  Suède, 
ancien  républicain,  brave,  d’une  politesse  gracieuse  et 
franche,  rempli  de  talents  militaires.  Il  voulut  me  donner 
l'explication  de  sa  conduite  et  il  est  toujours  fâcheux 
qu’une  conduite  en  ait  besoin.  Il  m’assura  que  l’injus¬ 
tice  de  l’Empereur  à  son  égard  et  à  celui  de  la  Suède 
lui  avait  seule  mis  les  armes  à  la  main,  mais  qu'elles 

en  étaient  tombées  dès  qu’il  avait  touché  le  sol  de  sa 
première  patrie.* 

Le  roi  de  Prusse  et  tous  les  princes  de  la  Confédéra¬ 
tion  s’empressèrent  de  venir  chez  ma  mère. 

J  ai  déjà  dit  que,  jusque-là  entièrement  étrangère 
à  la  politique,  ses  résultats,  la  paix  ou  la  guerre,  étaient 
la  seule  chose  dont  je  m'occupasse  pour  en  gémir 
ou  m’en  réjouir,  et  teUe  était  en  effet  la  manière  d'être 
de  toutes  les  femmes  sous  l'Empire.  Il  eût  parut  ridi¬ 
cule  à  tout  le  monde  qu’une  femme  s’occupât  d’aucime 
affaire  politique.  Cela  convenait  à  l'Empereur.  Placée 
aussi  haut  que  je  l'étais,  cette  ignorance  devenait 
dans  ce  moment  un  danger  pour  moi.  Me  trouvant  en 
un  instant  placée,  sans  y  avoir  jamais  songé,  dans  une 
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position  OÙ  une  erreur  pouvait  être  pour  moi  de  la 
plus  grande  gravité,  les  intérêts  des  nations,  leurs 
droits,  aussi  bien  que  les  sentiments  et  les  desseins 
qu’on  pouvait  avoir  à  l’égard  de  ma  famille  et  de  moi, 
tout  m’était  complètement  étranger. 

Un  jour,  l’Impératrice  m'amena  le  maréchal  de 
Wrède  (i),  qui  était  venu  s’entretenir  avec  elle  de  la 
part  du  roi  de  Bavière  sur  la  situation  de  son  fils. 

«  Tenez  »,  lui  dît-elle,  «  je  vous  laisse  avec  ma  fille. 
Elle  saura  mieux  que  moi  ce  qui  convient  à  son  frère.  » 

Quelques  mois  avant  l’entrée  des  Alliés  à  Paris,  le 
roi  de  Bavière  avait  écrit  à  mon  frère  pour  le  détacher 
de  la  cause  impériale.  La  couronne  d’Italie  lui  était 
offerte  à  ce  prix  par  les  Alliés.  Mon  frère  refusa  comme 
il  le  devait  (2).  Me  rappelant  alors  ces  propositions, 
je  pensai  que,  si  on  venait  nous  parler  de  la  part  de 
son  beau-père,  ce  devait  être  par  suite  d’une  nouvelle 
résolution  prise  en  sa  faveur. 

Le  maréchal  de  Wrède  me  dit  que  le  roi  de  Bavière 
l’avait  chargé  de  savoir  de  nous  quel  était  le  pays  qui 
conviendrait  le  mieux  au  Vice-Roi.  Mon*  frère  était 
alors  à  Mantoue  avec  ses  troupes  françaises  et  ita¬ 
liennes.  Quoique  je  n’eusse  aucune  idée  des  divers 
rapports  des  peuples  entre  eu.x,  cette  démarche,  surtout 
après  le  traité  qui  accordait  une  souveraineté  au  Vice- 
Roi,  me  fit  penser  que  l'intention  de  quelques  puis¬ 
sances  était  peut-être  de  fixer  son  sort  en  Italie.  Pour 
lui,  je  ne  doutais  pas  qu’après  avoir  consacré  les  plus 
belles  années  de  sa  vie  à  l'organisation  et  à  la  pros¬ 
périté  de  ce  pays,  il  ne  préférât  y  rattacher  sa  destinée, 

(1)  Char  les- Philippe,  priiice  de  WrèdCj  né  à  Heidelberg  le 
29  avril  1767,  mort  à  Ellingen  le  12  décembre  1838,  était  feîd-maré- 
chai  de  Tarmée  bavaroise  pendant  la  campagne  de  France. 

(2)  Voir  pins  haut  p*  178. 
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et  je  désignai  au  maréchal  le  duché  de  Milan.  Il  me 
répondit  qu  il  allait  lui  envoyer  un  officier,  me  con¬ 
seillant  de  lui  écrire  de  se  rendre  sur-le-champ  à  Paris, 
Ce  qui,  disait-il,  serait  son  plus  grand  avantage,  d’après 
1  avis  même  du  prince  de  Mettemich.  Malgré  mon  peu 
d  expérience  en  politique,  je  compris  pourtant  que 
^  était  la  plus  intéressée  à  faire  valoir 

ses  droits  sur  l'Italie,  renoncerait  avec  peine  à  la  plus 
petite  portion  de  ce  royaume  et  que,  si  le  ministre 
autrichien  engageait  mon  frère  à  se  séparer  de  son 
armée  pour  venir  à  Paris,  l'intérêt  du  Vice-Roi  était 
de  faire  tout  le  contraire. 

Toujours  vive  et  impatiente  de  communiquer  à 
ceux  que  j’aime  les  pensées  que  leur  intérêt  m’a  sug¬ 
gérées,  j  écrivis  a  mon  frère  de  garder  ses  troupes  a  fin 
de  pouvoir  négocier  lui-même  avec  plus  d'avantages, 
instruite  comme  je  venais  de  l'être  par  l'exemple  de 
la  France  que  celui  qui  se  rend  à  discrétion  à  ses  vain¬ 
queurs  est  toujours  trompé  dans  sa  confiance.  Toutes  les 
places  n'avaient-elles  pas  été  remises  en  im  instant  (i)? 
L’Empereur  Napoléon  livré?  Et  sans  l’empereur  de 
Russie,  que  devenait  son  sort  même  et  sa  vie? 

Ma  lettre  remplie  de  toutes  ces  réflexions  se  termi¬ 
nait  ainsi  ;  «  Tu  as  soutenu  ton  noble  caractère  jusqu'à 
la  fin;  pense  à  toi  maintenant.  Fais  ce  que  tu  dois, 
ce  que  tu  peux,  ce  que  tu  oses.  »  Je  remis  cette  lettre 
à  M.  de  Wrède.  J'étais  bien  jeune  alors.  Je  ne  pensais 
pas  qu’on  pût  ouvrir  une  lettre.  J'ignore  jusqu'à  quel 


(i)  M.  de  Talleyrand,  trop  habile  pour  se  donner  l'cÆeux  de  cette 
convention,  avait  encouragé  l'arrivée  du  comte  d'Artois,  et  ce  fut 
ce  priuce  qui  eut  le  courage  de  signer  qu'il  rendait  à  l'instant  k  l'en¬ 
nemi  cinquante-iewx  places  de  guerre,  ainsi  que  toutes  nos  flottœ 
matériel  immense,  fruits  des  conquêtes  et  du  sang  de  la  France 
fAoIe  de  la  reine  Hortense) ,  —  Allusion  au  pacte  du  23  avril. 
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point  V3.  Ir  bonne  foi  en  diploina.tie  et  si  M.  de  ^V^ède 
SLVsit  été  employé  pour  en  faire  auprès  de  moi.  Je  sais 
seulement  que  M.  de  Mettemich,  qui  m  avait  quelques 
obligations,  qui,  en  arrivant,  parlait  de  venir  chez  moi, 
ne  s’y  présenta  jamais  et  qu’aucun  Autrichien  ne 
p3jiit  à.  la  Malmaison,  On  trouva  sans  doute  que  mes 
conseils  à  mon  frère  ne  manquaient  pas  d’énergie  et 
l’avenir  a  prouvé  qu'ils  ne  manquaient  pas  non  plus 

de  justesse. 

Peut-être  est -ce  depuis  ce  temps  qu  on  m  a  fait 
l’honneur  de  me  mêler  à  la  politique  et  de  m’y  donner 
une  part  active  que  je  n’y  pris  jamais.  On  ne  sait  pas 
que,  malgré  ces  avis  si  entreprenants,  je  jouis  plus  du 
noble  sentiment  qui  les  avait  fait  abandonner  à  mon 
frère  que  de  tous  les  avantages  qui  y  étaient  attachés. 

0  L’Empereur,  en  abdiquant  la  couronne  d'Italie  », 
nie  dit  mon  frère  lorsque  nous  en  causâmes  plus  tard, 

«  avait  stipulé  pour  moi  une  principauté.  Je  ne  pouvais 
pas  douter  de  la  bonne  foi  des  Alliés  et,  quoique  j'eusse 
pu  encore  tenir  longtemps  à  Mantoue,  je  me  serais 
reproché  d’exposer  la  vie  d'un  seul  homme  pour  mon 
intérêt  particulier.  Il  n'y  a  eu  que  trop  de  sang  répandu 
et  le  fatal  événement  de  Milan  venait  de  me  prouver 
que  les  Italiens  n'étaient  pas  prêts  à  soutenir  leur 
indépendance.  Tous  mes  efforts  n’eussent  donc  été 
que  pour  moi  seul  (i).  »  Chose  extraordinaire,  ü  imitait 
son  père  qui,  général  en  chef  de  l'armée  du  Rhin,  eut 
une  conduite  aussi  honorable  mais  plus  fatale.  Un  décret 
de  la  Convention  excluait  les  nobles  de  l’armée.  Tout 

(ï)  Prina,  niinïstre  des  Finances,  fut  assassiné  et  traîne  dans  les 
rues  de  Milan  par  le  parti  anti-français,  qm.  par  cet  acte,  tomba  sans 
lutte  entre  les  mains  de  l'Autriche  (Noie  de  la  reine  Hortense). — 
Le  comte  Joseph  Prina  fut  assassiné  à  Milan  par  le  parti  de  la 
noblesse  italienne  le  20  avril  1814  ;  son  hôtel  fut  pillé  et  incendié. 
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ce  qui  entouraitjmon  père  lui  conseillait  de  livrer  une 
bataille  dont  le  succès  pourrait  anéantir  le  décret  à 
son  égard.  Il  préféra  se  retirer  dans  ses  terres,  ne  vou¬ 
lant  pas,  dit-ü,  enfreindre  une  loi.  tout  injuste  qu’elle 
put  etre,  et  surtout  faire  couler  du  sang  pour  sa  propre 
cause.  Sans  doute,  ils  ont  éprouvé  l’un  et  l’autre  cette 
satisfaction  de  soi-même  inconnue  aux  ambitieux  (i). 

L’Empereur  Napoléon  allait  partir  pour  l'île  d'Elbe. 
Je  lui  a\ais  écrit.  Il  m  avait  répondu  et  paraissait 
touché  de  la  visite  que  j’avais  faite  à  l’impératrice 
Marie-Louise  (2).  Jamais  son  sang-froid  ne  l’avait 
quitté,  et  il  traita  avec  le  plus  grand  calme  la  question 
de  savoir  s’il  devait  vivre  ou  non.  On  assure  (mais  je 
n’en  ai  aucune  certitude)  qu’il  chercha  à  abréger  sa 
vie,  mais  qu  il  avait  fini  par  dire  i  w  On  se  tue  pour 
échapper  à  la  honte.  On  ne  se  tue  pas  pour  échapper 
au  malheur  (3).  »  Il  souriait  quelquefois  aux  injures 
dont  on  l'accablait  de  toutes  parts.  En  se  séparant  de 
ceux  qui  restèrent  à  ses  côtés  jusqu’au  dernier  moment, 
il  leur  recommanda  d’être  toujours  fidèles  à  leur  patrie 
et  de  se  souvenir  de  lui.  Mais  tous  les  cœurs  furent 
déchirés  et  tous  les  yeux  remplis  de  larmes  au  moment 
où  il  fit  avancer  ses  aigles,  les  pressa  contre  son  cœur 
et  dit  adieu  à  ses  drapeaux  si  déchirés  par  tant  de  ba¬ 
tailles  (4).  Ses  derniers  vœux  furent  pour  la  France. 

(1)  Eugène,  après  avoir  signé  un  armistice  avec  Bellegarde, 
Murat  et  Bentinck  le  17  avril  1S14  et  consenti  par  un  autre  acte 
du  23  avril  1814  à  la  remise  des  places  de  guerre  aux  Autrichiens 
quitta  ritalie  le  27  avril  pour  se  rendre  à  Munich. 

(2)  On  trouv'era  aux  annexes  la  lettre  de  Napoléon.  Fontaine¬ 
bleau,  17  avril  1814,  répondant  à  deux  lettres  de  la  Reine  datées 
du  g  avril  et  de  Rambouillet,  16  avril. 

f3)  Allusion  à  la  tentative  de  suicide  de  Napoléon  dans  la  nuit  du 
1 1  au  12  avril  1814,  Cf.  Mémoires  de  Méneval,  lac.  c»L.  t.  III,  p.  297. 

{4)  20  avril  1814.  'Cf.  Une  ùftttée  de  la  vie  de  VEntpereur  Napo¬ 
léon,  par  A.-D.-B.  M[o.nier],  Paris,  Eymery,  1815,  in-8“,  p.  13. 
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M.  de  Flahaut  me  rapporta  tous  ces  détails  de  Fontai¬ 
nebleau,  et  nous  déplorâmes  ensemble  la  plus  grande 

et  la  plus  noble  des  infortunes  (i). 

Le  duc  de  Vicence,  après  avoir  rempli  son  honorable 
mission,  vint  à  la  Malmaison.  Ambassadeur  en  Russie, 
il  avait  su  apprécier  l'empereur  Alexandre  et  lui  por¬ 
tait  une  vive  affection.  Il  me  reprocha  la  froideur  de 
l'accueil  que  je  lui  avais  fait  et  a  laquelle  1  Empereur 
lui  avait  paru  sensible.  «  Ne  savez-vous  pas  »,  me  dit- 
il,  <t  que  lui  seul  a  soutenu  les  intérêts  de  la  famille 
impériale?  Sans  lui,  que  serait  devenue  même  la  vie 
de  l'empereur  Napoléon?  Connaissez-vous  la  haine 
de  tous  les  autres  souverains,  l’abandon  dans  lequel 
chacun  l’a  laissé,  et  ne  savez-vous  pas  que,  s’il  lui  reste 
encore  un  asile  dans  l'île  d’Elbe,  c  est  à  lui  seul  qu  il  le 

doit?  » 

Quelques  jours  après,  l’empereur  de  Russie  vint  à 
la  Malmaison.  Il  s'occupa  beaucoup  de  moi  et  caressa 
mes  enfants,  les  garda  longtemps  sur  ses  genoux,  et  je 
ne  pus  contenir  un  moment  d’émotion  en  me  disant  : 
«  C'est  un  ennemi  qui  devient  leur  unique  soutien.  » 
Il  revint  plusieurs  fois  et  paraissait  se  plaire  avec  nous. 
Je  fus  à  même  de  juger  de  la  noblesse  de  ses  procédés 
et  de  la  délicatesse  de  ses  sentiments.  Ce  qui  séduit 
le  plus  en  lui,  c'est  que  l’affection  paraît  être  un  besoin 
de  son  caractère.  Il  inspire  de  la  confiance  parce  qu’il 
sait  en  montrer.  Il  mettait  tant  de  grâce  à  vouloir  nous 
être  utile  qu’il  semblait  nous  demander  pardon  de  nous 
être  devenu  nécessaire  et,  je  l'avoue,  je  regrettais 
d'avoir  ce  besoin.  Son  caractère  me  plaisait.  Je  me  sen¬ 
tais  de  l’amitié  pour  lui  et  il  est  pénible  d  attendre 


(i)  Voir  le  Porteleuillc  de  la  comtesse  d’Albany,  Paris,  Mutel,  1902, 
P*  193*  et  Thz  Fifst  N&poléoffOBj  leconite  ICerry^  loc,  fiV-,  p.  74* 
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quelque  service  de  ceux  qu'on  voudrait  aimer  pour 
eux-mêmes.  Je  quittai  donc  ma  première  réserve  et 
je  me  laissai  aller  à  plus  d’abandon,  mais,  quand  il 
venait  à  mes  affaires  d'intérêt  dont  il  demandait  à 
s'wcuper.  je  changeais  de  discours.  Il  paraissait  lui- 
même  embarrassé  et  la  conversation  s'arrêtait  là. 

Un  jour,  il  dit  à  ma  mère  que  s’il  ne  pensait  qu'à  lui 
il  nous  offrirait  un  palais  en  Russie,  mais  qu’elle  n’y 
retrouverait  pas  cette  belle  Malmaison  et  que  ma  santé 
délicate  n'y  supporterait  pas  les  rigueurs  du  climat. 
Enfin,  il  fit  venir  un  matin  ma  lectrice  chez  lui,  l'assura 
qu'il  mettait  son  bonheur  à  nous  être  utile  et  que  nos 
amis  devaient  décider  notre  position,  puisque  nous  ne 
voulions  pas  nous  en  mêler.  Le  duc  de  Vicence  fut  encore 
mis  en  avant  pour  régler  avec  M,  de  Nesselrode  ce  qui 
serait  le  plus  convenable  à  faire. 

^  Le  comte  d'Artois  était  déjà  à  Paris  et  tout  le  monde 
s  empressait  autour  de  lui  (i).  Aime  de  Rémusat, 
la  veille  encore  dame  du  palais  de  l'Impératrice  José- 
vint  un  matin  a  la  Malmaison  et  lui  fit  entendre 
qu’il  fallait  donner  une  marque  de  déférence  à  la  famille 
appela  à  régner  en  France.  L'Impératrice,  disait-elle, 
désirait  sans  doute  rester  dans  sa  patrie.  Mais  le  pou¬ 
vait-elle  sans  témoigner  son  adhésion  au  retour  des 
Bourbons?  Elle  lui  montra  alors  un  projet  de  lettre 
concerté  entre  elle  et  M.  de  Talleyrand  et  qu’elle  lui 
conseillait  d'adresser  au  comte  d’Artois.  EUe  comptait 
sans  doute  sur  le  succès  de  sa  proposition,  car  le 
bruit  de  la  démarche  qu’on  réclamait,  si  hors  de  la 
dignité  de  ma  mère,  avait  été  déjà  répandu  d’avance. 

Cette  lettre  était  si  ridicule  qu’elle  déguisait  mal  la 
perfidie  sous  l'apparence  de  l'intérêt.  Je  le  fis  remarquer 


(i)  Il  était  arrivé  à  Paris  le  i?  avril  i8i.|. 
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à  ma  mère,  quand  nous  fûmes  seules.  Elle  la  commu¬ 
niqua  à  l’empereur  de  Russie  qui  la  trouva  aussi  fort 
inconvenante  et  en  fut  indigné.  La  réponse  de  1  Impé¬ 
ratrice  à  Mme  de  Rémusat  fut  digne  et  assez  sèche  (i). 
Celle-ci  arriva  chez  moi,  ne  doutant  pas  que  je  n’eusse 
apporté  quelque  obstacle  à  sa  négociation.  Elle  me 
parla  de  légitimité,  de  l’impossibilité  où  étaient  les 
Bourbons  de  reconnaître  rien  de  ce  qui  s'était  fait 
depuis  leur  sortie  de  France.  «  Les  Bourbons  »,  lui 
répondis-je,  «  sont  maîtres  de  reconnaître  ce  qu’ils 
voudront.  Ils  ne  le  sont  pas  d'empêcher  que  ce  qui  a 
été  n'ait  été.  Si  nos  titres  élevés  les  gênent,  nous  sau¬ 
rons  en  prendre  de  plus  simples  et  vivre  dans  1  ombre. 
Mais  nous  devons  aux  peuples  qui  nous  ont  proclamés, 
aux  personnes  qui  ont  brigué  l’honneur  d’être  placées 
près  de  nous  de  ne  jamais  désavouer  nous-mêmes  ce 
que  nous  fûmes.  Cette  manière  d  être  est  un  devoir 
qui  nous  est  imposé  et,  quant  aux  autres,  je  conçois 
très  bien  qu’on  renverse  une  idole  qu'on  s'était  plu  à 
élever,  mais,  croyez-moi,  il  y  a  de  la  bassesse  à  la  renier.  » 
Elle  se  retira  fort  mécontente  de  moi  et  mille  propos 
sur  le  prix  que  nous  attachions  à  nos  titres,  sur  nos 


(i)  A  Sainte-HélèTie,  l'Empereur  »  citait,  et  toujonrs  de  la  part 
de  ceux  qu'il  avait  comblés,  une  intrigue  fort  vilaine  auprès  de  l'im¬ 
pératrice  Joséphine  qu’on  voulait  porter,  pour  s'en  faire  un  mérite 
atlleure  sans  doute,  et  sous  prétexte  de  lui  assurer,  disait-on,  son 
séjour  et  son  repos  en  France,  à  signer  nne  lettre  qui  ne  pouvait  que 
l’avilir.  On  lui  faisait  écrire  au  Roi  qu’elle  ne  savait  plus  ce  qu’elle 
était,  ce  qu’elle  a^'aît  été,  qu'elle  le  priait  de  fixer  son  existence,  etc. 
L’Impératrice,  ajoutait-il,  pleura  beaucoup,  résista,  demanda  du 
temps  et  consulta  l’empereur  Alexandre  qui  lui  dit  qu’une  pareille 
lettre  sesait  son  opprobre,  qu’elle  envoyât  promener  les  intrigants 
et  les  entremetteurs,  qu’il  était  sftr  qu’on  ne  lui  demandait  nen  de 
pareil,  qne  personne  ne  songeait  à  la  faire  partir  de  France,  ni  à 
troubler  son  repos  et  que,  au  besoin,  il  se  porterait  son  répondant  ». 
Cf.  Frédéric  Masson,  Joséphine  répudiée,  hc.  cit.,  p.  362. 
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regrets  trop  marqués  et  sur  les  craintes  que  devait 

inspirer  notre  ambition  circulèrent  dans  tous  les  salons 
de  Paris. 

Lorsque  j'avais  eu  le  malheur  de  perdre  Mme  de 
Broc  à  Aix,  M.  Sosthènes  de  la  Rochefoucauld  y  était 
avec  sa  femme.  11  s’intéressa  à  ma  douleur  et  désira 
m’être  présenté.  Il  avait  épousé  MUe  de  Montmorency, 
très  belle  personne  élevée  comme  lui  à  détester  notrt 
djmastie  (i).  H  me  sépara  pourtant  de  cette  inimitié 
et  je  lui  inspirai  assez  de  confiance  pour  qu'il  m'avouât 
son  attachement  aux  Bourbons  et  le  ressentiment  qu’il 
conservait  de  1  exil  de  Mme  de  Chevreuse  (2).  Il  con- 

(i)  Louis-François-Sosthènes,  vicomte  de  La  Rochefoucauld,  qui 
dewnt  duc  de  DoudtauvÜle  à  la  mort  de  son  père  en  1841,  était  né 
à  Pans  le  19  février  1785.  Eu  avril  1814,  bien  que  n'ayant  jamais 
servi.  Il  fut  nommé  aide  de  camp  de  DessoUe  et  colonel  de  la  5*  légion 
de  la  garde  nationale.  Son  titre  de  colonel  lui  fut  confirmé  par  déci¬ 
sion  royale  pour  prendre  rang  du  7  juillet  1814. 

Le  septembre  1814,  il  fut  nommé  sous-lieutenant  des  mousque¬ 
taires  noirs  et.  en  avril  1815,  aide  de  camp  de  Monsieur.  Il  était  parti 

de  Pans  le  6  avril  1814  pour  aller  apprendre  k  Monsieur,  alors  à  Nancy 
les  événements  de  la  capitale. 

U  Moniteur  universel  du  5  juin  1825  anonça  sa  promotion  au 
grade  de  maréchal  de  camp  (il  était  alors  aide  de  camp  du  Roi),  mais 
cette  nomination  n'eut  pas  lieu.  Membre  de  la  Chambre  des  députés 
à  deux  reprises,  Sosthènes  de  La  Rochefoucauld  mourut  le  5  oc¬ 
tobre  1864.  Il  avait  épousé,  le  4  février  1807,  Élisabeth-Hélène-Pierre  de 
Montmorency-Laval,  fille  du  duc  de  Montmorency  et  de  la  duchesse 
née  Pauline-Hortense  d'Albert  de  Luynes.  Sa  femme,  née  k  Paris  le 
18  avril  1790,  mourut  à  Paris  le  27  juin  1834. 

C2)  Marie-Françoise-Félicité-Ermessinde  de  Narbonne- Pelet  avait 
épousé,  le  24  janvier  i8oz,  Charles-Marie-Paul-André  d'Albert,  duc 
de  Chevreuse.  Elle  était  la  belle-sœur  de  Mme  Sosthènes  de  La  Roche¬ 
foucauld.  Nommée  en  1807  dame  du  Palais  de  l’Impératrice,  elle  se 
rendit  insupporUble  dans  ces  fonctions.  Désignée  comme  dame 
d'honneur  de  la  reine  d’Espagne,  à  l'arrivée  de  celle-ci  à  Valençay 
elle  refusa  ce  poste  et  l’Empereur  l'exila  de  Paris.  Elle  mourut  k  Lyon] 
le  5  juillet  1813.  Cf.  Mémoires  de  Mme  de  Boignb,  loc,  cit.,  t.  L 
p.  264,  et  Mémorial,  éd.  Garnier,  t.  II,  p.  367. 
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tinua  à  venir  me  voir  à  Paris  mais  sans  rechercher 
jamais  aucune  place  à  une  Cour  qui  l'aurait  sans  doute 
accueilli  (i). 

Mme  Du  Cayla,  élevée  avec  moi  à  Saint-Germain,  et 
qui  m'avait  toujours  montré  la  plus  tendre  amitié, 
partageait  aussi  les  opinions  de  M.  de  la  Rochefoucauld. 
Malgré  les  derniers  événements,  ils  mettaient  tous  deux 
le  même  soin  à  venir  chez  moi  et  ne  me  cachaient  pas 
le  bonheur  qu’ils  ressentaient  du  retour  des  Bourbons. 
Je  trouvais  ce  sentiment  tout  simple.  Moi-même 
j’éprouvais  aussi  une  sorte  d'intérêt  pour  cette  famille 
dont  les  malheurs  m’avaient  touchée  autrefois  lorsque 
Mme  Campan  me  les  racontait,  mais  j’ignorais,  comme 
la  plus  grande  partie  de  la  France,  de  combien  de 
membres  elle  était  composée.  La  duchesse  d'Angoulême. 
seule,  était  comme.  Les  salons  de  Paris  la  représentaient 
comme  un  ange  qui  allait  ramener  le  bonheur  et  la 
paix.  Chacun  s’attendrissait  sur  ce  qu’elle  avait  souf¬ 
fert  et  le  souvenir  de  sa  mère  venait  encore  se  mêler 
à  tous  les  sentiments  qu’on  lui  portait  déjà. 

Le  Roi  venait  d’arriver  à  Compiègne  (2),  où  tous  ceux 
qui  voulaient  faire  partie  de  la  nouvelle  Cour  s'em¬ 
pressaient  d’accourir.  Je  pris  ce  moment  pour  aller 
à  Paris  mettre  quelque  ordre  dans  mes  affaires  et  rendre 
à  tous  ceux  qui  m’entouraient  la  liberté  de  reporter 
leurs  vœux  ailleurs. 

(1)  i  Trop  distinguée  pour  ne  pas  comprendre  ma  position  et  mes 
opinions*  elle  [Hortense]  n'avait  jamais  cherché  à  les  combattre, 
et  son  amitié  avait  essayé*  dans  plusieure  cirsonstances*  de  détourner 
la  persécution  toujours  prête  à  fondre  sur  ma  tête  »  (Mémoires  dô 
M*  le  vicomte  DE  La  Rochefoucauld*  Paris*  Allardin,  1837*  5  vo!. 
in-8*,  t,  I,  P*  49),  — Voir  dans  le  même  volume*  p.  59  et  suiv,,  un 
Portrait  dé  Afme  la  duchesse  de  Sofini-Leu,  rédigé  par  Sosthènes,  à  la 
demande  de  la  Heine. 

(2)  Louis  XVI H  séjourna  à  Compiègne  du  29  avril  au  2  mai. 

T.  IL  .  15 
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L’empereur  de  Russie  apprit  que  j'étais  à  Paris 
et  me  fit  prier  par  M.  Tchernycheff  de  le  recevoir  (i). 
Il  vint  en  effet  et  me  dit  :  «  J'arrive  à  l’instant  de  Com- 
piègne.  Vous  me  voyez  triste.  J'aime  la  France;  je 
désirerais  son  bonheur  et  je  crains  bien  que  cette  famille 
des  Bourbons  ne  puisse  le  faire.  Le  Roi  m'a  montré 
sa  proclamation.  11  la  date  de  la  dix-neuvième  année 
de  son  règne.  Je  lui  ai  donné  le  conseil  d’ôter  cette  date, 
mais  il  ne  paraît  pas  disposé  à  le  suivre.  Je  prévois  qu'il 
choquera  bien  des  intérêts  et  que  ce  n'est  pas  encore 
là  ce  qui  conviendra  à  la  France.  J'en  suis  peiné,  car 
il  semble  que  ce  soit  mon  ouvrage.  J’avais  pourtant 
proposé  à  M.  de  Talleyrand  de  réunir  les  députés  de  la 
nation  pour  rédiger  une  constitution  et  faire  des  con¬ 
ditions  aux  Bourbons  avant  qu'aucun  d'eux  pût  être 
admis  à  Paris,  mais,  dans  le  premier  moment  d'enthou¬ 
siasme,  il  semblait  que  le  comte  d’Artois  n'arriverait 
pas  assez  tôt  à  Paris.  Ce  n'est  pas  ma  faute  s'ils  sont 
trompés  dans  leur  attente  (2).  » 

Je  l'écoutai  sans  désirer  entrer  dans  une  discussion 
sur  laquelle  j'aurais  eu  trop  à  dire.  Je  me  contentai 
de  lui  demander  des  détails  sur  la  duchesse  d'Angou- 
léme.  K  Elle  peut  avoir  des  vertus  »,  me  dit-il,  «  mais 
si  vous  la  voyiez,  vous  changeriez  bien  d’impression.  Sa 
voix  même  est  dure  et  elle  n'a  rien  dans  sa  personne  de 
la  douceur  d’ime  femme.  »  Il  m’entretint  ensuite  de  l'Em¬ 
pereur  Napoléon,  me  dit  comme  il  l'avait  aimé,  comme 
il  avait  été  touché  au  cœur  de  s’en  être  vu  trompé. 


(1)  Le  lieutenant^général  Alexandre  Ivanovitch  Tchernycheiï,  né 
en  1779,  aiors  aide  de  camp  de  TEmpereun  II  fut  plus  tard  ministre 
de  la  Guerre,  et  mourut  à  Castellamare  le  20  juin  1857* 

(2)  Voir  sur  rentre  vue  d'Alexandre  et  de  Louis  XV 111  (i**"  mai  181 4^ 
A.  SoREL,  VEurope  et  ia  Révolution  française,  t,  VIII,  p.  545  :  ■  U 
en  refont  ulcéré.  Ce  roi  resta  pour  lui  le  plus  infatué  des  émigrés*  • 
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comment  il  lui  en  voulait  doublement  de  cette  guerre 
de  Russie  qui  lui  avait  fait  perdre  son  ami  de  Tilsitt 
et  d'Erfurt  et  comment,  tout  en  rendant  justice  à 
ses  grandes  qualités,  il  avait  juré  de  ne  jamais  se  récon¬ 
cilier  avec  lui.  Tout  ce  qu'il  me  disait  portait  tellement 
le  caractère  de  la  droiture  et  de  la  franchise  que  je  ne 
pouvais  que  prendre  de  lui  une  bonne  opinion.  Il  était 
le  seul  alors.  Français  et  étrangers,  qui  s'exprimât 
convenablement  sur  l’Empereur  Napoléon,  et  j’aurais 
su  mauvais  gré,  je  crois,  à  celui  qui  serait  venu  me  rap¬ 
peler  que  c’était  là  l’ennemi  de  ma  famille. 

Vers  ce  temps,  mon  frère  revint  à  Paris  après  avoir 
fait  une  capitulation  honorable  avec  les  Autrichiens 
et  plein  de  confiance  dans  l’indépendance  qui  lui  était 
assurée  par  le  traité  du  ii  avril  (i).  Il  avait  conduit 
sa  famille  à  Munich  près  du  roi  de  Bavière,  son  beau- 
père,  venait  remercier  les  souverains  alliés  et  recevoir 
le  sort  qui  lui  était  promis.  Il  fut  bien  accueilli  dans 
chacune  des  visites  qu'il  eut  à  faire,  surtout  par  l’Em¬ 
pereur  Alexandre  qui  désirait  beaucoup  le  connaître. 

(Dans  la  seule  visite  qu’il  fit  à  la  Cour  des  Bourbons  (2)  j, 
le  roi  Louis  XVIII  lui  parla  du  bien  que  ma  mère 
avait  fait  en  France,  le  duc  d'Orléans  de  l’ancienne 


(1)  Eugène^  venant  de  Mimicli,  arriva  à  la  Maimaîson  le  9  mai  1S14 
an  matin. 

(2)  On  a  répajidu  ^ans  doute  à  dessein  le  bruit  absurde  que  mon 
frère  s'était  fait  annoncer  sous  le  nom  de  marquis  de  Beauhamais. 
Le  fait  est  de  toute  fausseté.  D'abord  on  n'annonce  pas  chez  le 
Roi,  elle  général  Gifflingue,  aide  de  camp  de  mon  frère,  qui  était  de 
service  ce  jour*là  près  de  lui,  me  dit  qu'il  avait  été  porter  la  demande 
de  cette  audience  sous  le  titre  de  prince  Eugène  et  qu'il  ignorait 
meme  si  mon  frère  pouvait  se  faire  appeler  marquis  de  BeaubamaiSi 
niais  on  voyait  clairement  dans  les  articles  des  journaux  le  désir 
d'un  parti  d'annuler  tout  ce  qui  avait  été  fait  depuis  dix- neuf  ans 
(Noie  de  la  reine  Roriense),  —  Cette  note  ne  âe  trouve  que  sur  le 
manuscrit  vert.  Cette  visite  aux  Tuileries  eut  lieu  aussitôt  après 
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amitié  qui  le  liait  à  mon  père.  Le  duc  d’Angoulême  dis¬ 
tingua  peu  mon  frère  et  le  duc  de  Berry  lui  apprit  que 
les  troupes  françaises  étaient  fort  belles  et  lui  demanda 
s'il  les  avait  vues.  Mais,  en  général,  il  n’eut  qu’à  se 
louer  de  chacun. 

Mon  frère  ne  fut  pas  longtemps  à  Paris  sans  s’aper¬ 
cevoir  que  le  traité  souffrait  à  son  égard  beaucoup  de 
difficultés.  On  ne  savait  où  le  placer,  chacun  manifes¬ 
tant  des  prétentions  sur  ce  qu'on  aurait  pu  lui  donner. 
IVfa  mère  n’avait  qu'un  désir  :  celui  de  voir  son  fils 
avec  un  établissement  convenable,  et  l'empereur  de 
Russie  semblait  seul  le  soutenir.  Mais  nous  nous  trou¬ 
vions  avec  lui  dans  une  position  extraordinaire.  L'amitié 
qu'il  nous  montrait  et  que  nous  ressentions  également 
éloignait  toute  idée  d’intérêt  persoimel.  Il  semblait 
embarrassé  d'être  notre  protecteur,  lorsque  c’était  lui 
qui  venait  changer  nos  destinées,  et  ne  savait  comment 
s'y  prendre  pour  nous  être  utile  sans  nous  blesser. 
Nous,  qui  comprenions  toute  sa  délicatesse,  nous  ne 
pouvions  nous  souvenir  du  mal  qu’il  était  venu  nous 
faire  puisque  tant  de  soins  nous  le  faisaient  oublier, 

Tarrivée  d'Eygène,  le  9  mai  à  3  heures  de  raprès-midî  [Journal  des 
Débats  du  ii  mai  1814),  Voirie  récit  que  le  prince  en  fit  à  ia  princesse 
Auguste  dans  une  lettre  du  même  jour.  Mémoires,  t.  X,  p,  288.  — 
Alexandre  Dcrige-GiÛlenga,  né  à  Verceil  le  13  octobre  1775,  avait 
été  fait  chevalier  de  TEmpire  le  15  janvier  1S09  sous  îe  nom  francûîë 
de  Gifllingue*  Élève  de  l'École  militaire  de  Turin,  cornette  dans  les 
dragons  de  la  Reine  eo  1790,  lieutenant  le  7  septembre  1701*  capi^ 
taine  en  1798,  il  était  passé  au  service  de  la  France  en  Tan  VII  par 
suite  de  T  incorporât!  on  des  troupes  piémontaises  dans  rarmée  fran¬ 
çaise.  Aide  de  camp  de  Le  Maroîs  le  12  septembre  1806,  colonel  îe 
27  janvier  1807,  aide  de  camp  du  Vice-^Roi  le  21  juillet  1809,  colonel 
au  31*  régiment  d'infanterie  légère  le  7  septembre  1811,  de  nouveau 
aide  de  camp  d'Eugène  le  3  mai  1812,  il  avait  été  nommé  général 
de  brigade  le  15  août  t8i2.  Il  donna  sa  démission  en  1814  et  fut 
nommé  lieutenant-général  à  titre  honorifique  le  19  mai  1814  (Ar~ 
chives  adminîsirafivfs  de  la  Gi*erre), 
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mais  U  nous  était  pénible,  pour  plus  d’une  raison, 
d'attendre  de  lui  une  position.  Il  avait  entièrement 
captivé  notre  amitié.  On  dit  qu'il  est  doux  d'avoir 
obligation  à  ceux  qu’on  aime;  ce  n'est  pas  toujours 
vrai  :  on  n’a  besoin  que  d'estimer  ceux  auxquels  on 
veut  devoir  de  la  reconnaissance,  mais,  quand  on  sent 
une  amitié  réelle,  on  craint  tout  ce  qui  peut  en  altérer 
la  pureté.  Une  obligation  que  l'on  contracte  ordonne 
un  sentiment.  Or,  dans  une  véritable  affection,  on  désire 
que  tout  soit  naturel  et  l'on  redoute  tout  ce  qui  semble 
imposé. 

Chaque  fois  que  l’empereur  de  Russie  venait  ou 
chez  moi  ou  à  la  Malmaison,  c'était  à  qui  de  nous  évi¬ 
terait  de  parler  de  nos  affaires  d’intérêt.  Un  jour,  je  lui 
fis  part  de  mes  conseils  à  mon  frère  de  ne  pas  quitter 
l'Italie,  et  j'ajoutai  que,  sans  me  connaître  en  poli¬ 
tique,  il  fallait  toujours,  ce  me  semble,  se  mettre  dans 
la  position  de  ne  pas  recevoir  une  grâce  et  faire  dire 
au  vainqueur  :  Cédons  pour  en  finir.  L’Empereur 
rit  de  mon  raisonnement  que,  cependant,  il  dut  trouver 
juste.  Son  désir  de  nous  être  utile  était  si  grand  qu'il 
alla  même  jusqu'à  se  rendre  un  soir  chez  Mlle  Cochelet 
pour  savoir  d'elle  mes  goûts,  mes  habitudes,  et  ce  qui 
pourrait  faire  l’objet  de  quelque  préférence  de  ma 
part  (i).  Cette  démarche  prouvait  tellement  combien 
il  voulait  lui-même  s’occuper  de  nous  que  j'en  fus  at¬ 
tendrie.  Mais  que  pouvais-je  demander  pour  moi, 
pour  mes  enfants?  Le  sort  venait  de  leur  enlever  tout. 
J’ignorais  jusqu’où  pouvait  s'arrêter  la  difficulté  de 
les  servir.  M.  de  Nesselrode  avait  déjà  dit  qu'il  ne  fal¬ 
lait  songer  pour  eux  à  aucune  souveraineté,  qu’avec 


(i)  Voir  te  récit  de  cette  visite  dans  les  Mémoifes  de  Mlle  Cochelet, 
loc,  cit.^  t.  I,  p,  316, 
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leur  nom,  aucune  puissance  et  surtout  T  Angleterre  ne 
consentirait  à  xme  infraction  aux  conditions  faites 
entre  elles  et  dans  lesquelles  il  est  dit  que  la  famille 
Bonaparte  doit  être  exclue  de  toute  souveraineté. 
11  ne  fallait  donc  parler  que  de  la  fortune  et  le  traité 
du  II  avril  leur  en  donnait  une  convenable.  Le  duc  de 
Vicence  s'apercevait  déjà  de  la  peine  qu’il  avait  à  faire 
exécuter  les  articles  de  ce  traité.  Il  trouva  heureux 
pour  moi  qu’une  convention  séparée  ne  permît  plus 
au  nouveau  souverain  d'en  arrêter  l’effet  à  mon  égard. 
Il  s’entendit  donc  avec  l’empereur  de  Russie  et  M.  de 
Nesselrode  pour  ériger  im  duché  du  revenu  de  quatre 
cent  raille  francs,  somme  stipulée  dans  le  traité 
du  II  avril,  composé  des  bois  que  je  possédais  près 
de  Saint-Leu  et  qu'un  décret  de  l’Empereur  Napo¬ 
léon  m’avait  depuis  attribués  comme  apanage.  Ainsi 
mes  enfants  se  trouvaient  avoir  une  fortune  plus 
sûre  pour  eux  que  celle  désignée  par  le  traité  du 
Il  avril.  Ce  duché,  que  les  puissances  demandaient 
pour  moi,  me  donnait  un  nom  à  prendre,  plus  conve¬ 
nable  à  ma  position  nouvelle,  sans  me  faire  perdre  celui 
que  le  traité  même  déclarait  indélébile.  Je  restais  près 
de  ma  mère,  de  mes  amis,  dans  ma  patrie.  Que  de 
raisons  pour  consentir  au  bien  que  l’on  voulait  me  faire  l 
J'acceptai  sans  demander  l’approbation  de  mon  mari, 
m'imaginant  qu’il  ne  pouvait  être  fâché  de  la  compen¬ 
sation  que  ses  enfants  trouvaient  à  tant  de  pertes  (i). 
11  ne  pouvait  plus  leur  être  utile,  mais  ne  devait-Ü 
pas  être  heureux  que  le  hasard  me  mît  à  même  de  leur 
assurer  une  patrie,  un  avenir  et -de  ne  pas  les  voir 

(i)  Le  20  avril  1814,  Louis  avait  écrit  à  la  Reine  une  lettre  lui 
annonçant  sa  résolution  de  demander  une  ■  séparation  îégaïe,  entière 
et  parfaite  »,  Cette  lettre  est  publiée  par  Jules  Bonnet  dans  sou* 
vrnhs  du  barreau  depuis  1804,  Parisj,  Auguste  Durand,  1S70, 
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Cirants,  obligés  peut-être  de  servrr  loin  de  leur  pays? 
D'ailleurs,  je  n'avais  pas  encore  assez  rexpérience  des 
passions.  Je  n’aurais  pu  comprendre  que  des  enfants 
si  jeunes  pussent  inspirer  de  la  haine.  Autrement,  me 
serais-je  décidée  à  laisser  au  milieu  de  tant  d'ennemis 
ce  que  j'avais  de  plus  cher  au  monde? 

La  campagne  de  Saint-I-eu  nous  appartenait  égale¬ 
ment,  à  mon  mari  et  à  moi.  Lorsqu'il  quitta  la  Hollande, 
l’Empereur  eut  l’intention  de  m’en  conférer  la  posses¬ 
sion  exclusive.  Je  refusai,  ne  voulant  pas  profiter 
de  son  absence  pour  le  dépouiller  de  ses  droits.  Cepen¬ 
dant,  comme  je  ne  possédais  aucune  autre  terre  et  que 
mon  mari  avait  écrit  de  Gratz  que  Saint-Leu  m’appar¬ 
tenait,  il  fut  décidé  que  le  duché  serait  érigé  sur 
celle-là.  Le  prince  de  Condé  avait  repris  possession 
des  bois  environnants  dont  je  jouissais  et  qui  lui  avaient 
appartenu  autrefois,  mais  j’avais  encore  ceux  d’Er¬ 
menonville  et  de  riIe-Adam  qui  devaient  faire  partie 
du  duché.  Le  reste  des  quatre  cent  mille  francs  devait 
être  complété,  aux  termes  des  lettres  patentes,  en  rentes 
sur  l’État. 

L’empereur  de  Russie,  au  sujet  de  tous  ces  arrange¬ 
ments,  entendait  beaucoup  parier  de  Saint-Leu  et 
désira  connaître  cette  campagne.  Nous  fixâmes  un 
jour  pour  y  aller  [avec  lui]  passer  la  journée  en  famille, 
ma  mère,  mon  frère  et  moi  (i).  H  n'y  eut  d’étrangers 
que  la  maréchale  Ney,  chez  laquelle  l’Empereur  allait 
souvent  et  qu’il  distinguait  particulièrement,  ainsi  que 
son  mari.  Il  arriva  donc  dans  une  petite  calèche,  seul 
avec  M.  Tchemychefi.  Pendant  le  déjeuner,  il  me  dit  : 

(1)  Ce  déjeuuer  cul  lieu  le  14  mai.  —  •  Paris,  16  mai.  L’empe¬ 
reur  de  Russie  s’est  rendu,  il  y  a  deux  jours,  au  château  de  Saint- 
Lcu  près  Montmorency.  S.  M.  1.  a  dîné  avec  le  prince  Eugène, 
sa  mère  et  sa  soeur  »  [Journal  des  Débais  du  17  mai  1814), 
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«  Vous  ne  savez  pas  qu'U  y  a  aujourd'hui  à  Paris  un 
service  solennel  en  l'honneur  du  roi  Louis  XVI  et 
de  la  reine  Marie- Antoinette  (i).  Tous  les  souverains 
étrangers  doivent  s’y  trouver,  et  je  faisais  obser\'er 
à  Tchemycheff,  en  venant,  la  singularité  de  ma  position. 
C'est  contre  votre  famille  que  j’arrive  plein  d’animosité 
a  Paris  et  c  est  au  milieu  d’eUe  seule  que  je  trouve  de 
la  douceur  à  venir.  Je  vous  fais  du  mal  ;  je  fais  du  bien 
à  d'autres  et  c'est  près  de  vous  que  je  trouve  de  l'affec¬ 
tion  ;  enfin,  aujourd'hui,  je  devrais  être  à  Paris  avec 
les  autrœ  souverains  et  me  voilà  à  Saint-Leu.  »  Nous 
continuâmes  la  conversation  sur  la  bizarrerie  des 
diverse  situations  de  la  vie  et.  après  le  déjeuner, 
nous  fîmes  tous  une  promenade  dans  la  forêt.  En 
p^ant  dans  les  endroits  que  j’avais  embellis  et  que  je 
faisais  remarquer  avec  assez  d’amour-propre  :  «  Tout 
cela  ne  vous  appartient  plus  »,  me  disait  l'Empereur 
avec  tristesse,  et  il  avait  tellement  l'air  de  se  croire 
la  cause  des  regrets  qu’il  me  supposait,  que  je  répon¬ 
dais  gaiement  :  «  J'en  jouirai  toujours  ». 

Nous  rentrâmes  assez  tard  dans  le  parc.  Ma  mère 
se  retira  au  château  et  pendant  que,  sous  les  grands 
arbres,  nos  jeunes  dames  jouaient  à  différents  jeux, 
je  me  promenai  seule  avec  l'Empereur.  Il  m'exprima 
la  bonne  opinion  que  lui  avait  fait  concevoir  de  moi  le 
courage  avec  lequel  je  supportai  tant  de  pertes  sans  en 
paraître  affectée.  Je  lui  répondis  que  j'avais  moins  de 
mérite  qu'une  autre  de  n'être  pas  touchée  d'un  si  grand 
changement,  que  j  avais  peu  senti  le  bonheur  du  sort 
le  pl^  brillant  et  ne  pouvais  regretter  une  chose  dont 
je  n  avais  pas  fait  cas.  J’ajoutai  qu'indifférente  en 
apparence  sur  bien  des  points,  il  en  était  d’autres  qui 

(i)  Ce  service  solennel  fut  célébré  à  Notre-Dame  le  14  mai. 
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m'avaient  touchée  vivement.  Alors  j'entrai  dans  le 
détail  de  quelques-unes  des  peines  les  plus  cruelles  de 
ma  vie  et  dont  l'impression  funeste  avait  détruit  en 
moi  toute  sécurité.  Je  vivais  toujours  dans  l’attente  du 
malheur  et,  lorsqu'il  était  de  ceux  qui  ne  vont  pas  au 
cœur,  j'étais  soulagée  d'un  grand  poids.  Cet  état  durait 
depuis  la  mort  de  mon  fils.  Ma  santé  en  avait  reçu 
la  plus  vive  atteinte  et  la  perte  récente  de  Mme  de  Broc, 
mon  amie  d’enfance,  avait  renouvelé  tous  mes  maux 
et  toutes  mes  appréhensions  de  l'avenir.  L'Empereur 
paraissait  écouter  avec  intérêt  les  moindres  détails 
de  ce  récit,  et  l'éloge  de  mon  amie  comme  s'il  l'avait 
connue.  Souvent  il  m’interrompait  pour  me  dire  : 
n  Mais  vous  avez  encore  des  amis,  et  je  n’ai  vu  per¬ 
sonne,  de  quelque  parti  qu’il  fût,  qui  ne  m'ait  répété 
du  bien  de  vous.  Vous  êtes  injuste  envers  la  Provi¬ 
dence  et  vous  ne  vous  confiez  pas  assez  en  la  bonté  de 
Dieu,  »  A  son  tour  alors,  il  me  raconta  quelques-uns 
des  chagrins  qui  avaient  attristé  sa  vie,  et  il  m’assura 
qu’il  avait  toujours  trouvé  les  plus  grandes  consola¬ 
tions  dans  la  prière  et  dans  l’espérance  en  Dieu.  Il  me 
cita  ce  trait  :  «  Aux  portes  de  Paris,  tous  les  généraux  », 
me  dit-il,  «  étaient  d’avis  de  ne  pas  tenter  la  prise 
de  la  capitale.  Il  nous  restait  à  peine  des  munitions 
pour  un  jour,  puisque  l'Empereur  Napoléon  nous  avait 
tournés  et  séparés  de  tout  le  matériel  de  nos  armées. 
Si  Paris  eût  tenu  vingt-quatre  heures,  nous  étions  tous 
perdus  peut-être.  Seul  contre  tous,  je  persistai  dans 
le  désir  d’attaquer.  Dans  cette  cruelle  perplexité,  je 
me  retirai  dans  mon  appartement.  Je  comprenais 
toute  la  grave  responsabilité  qui  allait  peser  sur  moi. 
Je  priai  Dieu  avec  ferveur  et,  plein  de  confiance,  je  ne 
doutai  plus  du  succès.  » 

Qu'on  juge  de  mes  sentiments  à  ce  récit  !  J'apprenais 
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là  que  la  perte  de  la  France,  de  l’Empereur  n’avait 
tenu  qu’à  un  jeu  du  sort,  et  que  l’Empereur  et  la  France 
avaient  été  sur  le  point  de  sortir  de  cette  lutte  plus 
glorieux  et  plus  grands  que  jamais.  Mais  le  temps  était 
passé,  et  nous  n’avions  plus  qu'à  nous  résigner.  Je  cher¬ 
chai  à  réprimer  mes  impressions  et  je  continuai  la  con¬ 
versation.  Je  lui  avouai  que  mes  malheurs  avaient 
jeté  le  trouble  dans  mes  idées  religieuses.  Je  ne  pou¬ 
vais  douter  de  la  bonté  de  Dieu  mais,  fort  jeune,  je 
m’étais  persuadée  qu’il  n’envoyait  les  afflictions  que 
pour  punir.  J’en  avais  reçu  de  si  cruelles  que  je  n’avais 
pu  les  mériter.  De  là  mes  pensées  n’avaient  plus  eu  leur 
direction  habituelle.  J’aimais  à  faire  le  bien  parce  que 
j'y  trouvais  du  bonheur.  Tous  les  malheureux  m’in¬ 
téressaient  parce  que  je  coimaissais  la  souffrance, 
mais,  sans  but  et  sans  guide  dans  cette  vie.  je  n’atten¬ 
dais  de  consolation  et  de  repos  que  dans  l’autre.  L’Em¬ 
pereur  combattit  beaucoup  mes  idées  qu’il  appelait 
désespérées.  Il  me  répétait  toujours  :  «  Ayez  confiance 
en  Dieu.  Il  n'abandonne  pas  ceu.x  qui  l'aiment.  J’aï 
eu  de  cruelles  angoisses  dans  ma  vie  »,  ajouta-t-il, 
«  mais  ma  conscience,  qui  me  justifiait  aux  yeu.\  de 
Dieu,  a  seule  pu  me  fortifier  contre  tout.  Je  lui  ai  offert 
mes  tribulations  et  il  m’a  consolé.  Il  a  sans  doute  à  me 
reprocher  une  faiblesse  contre  laquelle  je  ne  me  sens 
pas  le  pouvoir  de  me  défendre*  Cependant,  j’espère 
encore  en  lui.  »  Alors  il  me  donna  quelques  particularités 
sur  son  intérieur,  sur  le  bonheur  qu’il  trouvait  dans  une 
liaison,  illégitime  il  est  vrai,  mais  qui,  depuis  dix-huit 
ans,  lui  était  devenue  sacrée  (i).  Il  me  parla  de  ses 


(i)  Voir  plug  hautp.  20.  Allusion  à  la  Liaison  de  l'Empereur  avec 
la  princesse  Narychkine*  D'après  le  grand-duc  Nicolas  Mïkhailo- 
vitch,  cette  liaison  datait  seulement  de  1804  (Ak^andre 
t*  I,  p.  48  et  175). 

♦  * 
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enfants  (i),  me  fit  le  portrait  de  celle  qu’il  aimait  et, 
lorsqu'il  fut  question  de  sa  femme  (2).  il  me  dit  ;  «Quoique 
notre  réunion  soit  impossible,  elle  n'a  pas  de  meilleur 
ami  que  moi-  »  Les  jeux  avaient  cessé.  On  nous  atten¬ 
dait  et  nous  rentrâmes  au  château. 

Malgré  la  bonne  volonté  dont  l’Empereur  ne  cessait 
de  nous  donner  des  preuves,  ma  mère,  toujours  triste 
et  oppressée,  ne  pouvait  calmer  ses  inquiétudes  sur 
le  sort  futur  de  mon  frère.  Je  lui  promis  de  vaincre 
mon  embarras  sur  ce  sujet  avec  l’Empereur  Alexandre 
et.  elle-même,  après  le  dîner,  eut  avec  lui  un  entretien 
dont  elle  sortit  plus  satisfaite  (3).  Au  moment  de  se 
retirer,  l’Empereur  me  dit  que,  nulle  part,  il  n’avait 
été  à  son  aise  comme  chez  moi,  que  partout  il  rencon¬ 
trait  un  air  d’apprêt  qui  le  gênait,  tandis  que,  parmi 
nous,  il  était  porté  à  se  croire  de  la  maison.  Je  lui 
expliquai  que  l’opinion  avantageuse  qu’il  voulait  bien 
prendre  de  nos  réunions  venait  de  la  liberté  que  j’avais 
établie  dans  mon  salon  et  du  soin  que  chacun  mettait 
à  ne  pas  lui  marquer  trop  d'attention.  Il  partit  à  neuf 
heures  du  soir  et  ma  mère  et  moi  retournâmes  à  la 
Malmaison  le  lendemain. 

J’appris  que  la  nouvelle  Cour  commençait  à  s’inquiéter 
de  cette  intimité  entre  l’empereur  de  Russie  et  nous, 
M.  Sosthènes  de  La  Rochefoucauld  vint  me  voir  et  me  dit 
combien  on  avait  été  choqué  du  jour  choisi  pour  donner 

(1)  L’une  de  ces  enfants,  la  princesse  Sophie  Naryrbkioe.  née  le 
13  janvier  1807,  mourut  en  1824  et  sa  mort  causa  une  profonde  dou- 
leur  à  rEmpereur  {Aiexandrê  loc.  cit^t  t,  p*  207)- 

(2)  ÉUsAb€th  Alexievnap  née  princesse  de  Bade  le  24  janvier  1779, 
mariée  le  g  octobre  1793,  décédée  à  Kaluga  le  16  mai  1826. 

(3)  *  passé  deux  jours  à  Samt-TAîu  et  u*eu  suis  revenu  qu'au- 
jjnird^huL  L'empereur  de  Russie  est  venu.,*  Je  lui  ai  parlé  de  nos 
intérêts  ■  (Eugène  à  Auguste,  Malmaison,  16  mai  1814,  Ménwir&s, 
lôc^  cit.,  t,  X,  p.  299)* 
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une  fête  à  l’Empereur  Alexandre.  Je  répondis  qu’il 
n’était  ni  dans  mon  intention  ni  dans  ma  position 
de  donner  aucune  fête,  que  ce  jour  était  arrêté  depuis 
longtemps,  que  tout  s’y  était  passé  en  famille  et  n’au¬ 
rait  dû  choquer  personne.  11  m’avoua  alors  que  la 
grande  popularité  de  ma  mère  donnait  de  l’ombrage 
à  la  Cour  et  que  le  bruit  courait  qu’elle  avait  fait  ré¬ 
pandre  de  l’argent  dans  les  faubourgs.  Je  souris  d'une 
telle  absurdité  et  je  lui  contai  le  fait  suivant  :  «  A  Blois, 
au  moment  où  le  Trésor  de  l’Empereur  allait  tomber 
au  pouvoir  de  l’ennemi,  on  jugea  à  propos  de  donner 
à  toutes  les  personnes  présentes  des  sommes  qui  leur 
devenaient  nécessaires,  puisque  le  Trésor  leur  devait 
beaucoup  d’arriéré.  On  déposa,  pour  ma  mère  et  pour 
moi,  dans  la  caisse  du  receveur  de  la  ville,  une  somme 
de  600000  francs,  portion  seulement  de  ce  qui  nous 
revenait.  Peu  de  jours  après,  le  duc  d’Angoulême,  à 
son  passage,  fit,  dit-on,  payer  les  troupes  avec  cette 
somme  qui  nous  appartenait  bien  légitimement  et  on 
la  garde  encore.  Le  reste  du  Trésor  particulier  fut 
■  amené  au  gouvernement  provisoire  (i).  »  Je  finis 
en  disant  à  M.  de  la  Rochefoucauld  ;  «  Voyez,  puisque 
nous  ne  touchons  pas  nos  revenus  depuis  longtemps, 
s'il  est  facile  à  ma  mère,  connue  pour  n'avoir  jamais 
rien  à  elle,  de  faire  distribuer  de  l’argent  aux  mécon¬ 
tents.  » 

J’ignore  s’il  fut  convaincu,  mais  je  m’aperçus  que 
tous  les  témoignages  d’intérêt  que  la  haute  société 
avait  jusque-là  donnés,  à  ma  mère  et  à  moi,  faisaient 
place  à  une  excessive  malveillance.  La  jalousie  y  était 
pour  beaucoup.  L’emperour  de  Russie  jouait  un  grand 


{i)  Sur  le  sort  de  ce  trésor,  voir  F»  Massox,  V Affaire  Mauhreuit, 
loc,  cU.t  105,  et  Napoléon  et  sa  famille,  t*  IX,  p.  439*  . 
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rôle  aux  yeux  de  cette  ancienne  noblesse  dont  la  vanité 
s'était  flattée  de  fixer  seule  son  attention,  et  lui,  au 
lieu  de  la  recliercher,  semblait  se  plaire  davantage 
parmi  ceux  qu’il  était  venu  renverser.  Quel  sujet 
d’irritation  !...  Aussi  commençait-on  à  répandre  le 
bruit  que  des  mécontents  se  réunissaient  à  la  Malmaison, 
qu’on  y  tenait  des  propos  sur  la  famille  royale,  et  à 
interpréter  malignement  les  fréquentes  visites  de 
l’empereur  de  Russie.  Ses  ministres  eux-mêmes  en 
furent  inquiets,  lui  en  parlèrent,  mais  il  n'en  venait 
pas  moins  souvent  à  la  Malmaison. 

Un  jour  que  ma  mère  un  peu  souffrante  ne  pouvait 
sortir,  nous  conduisîmes,  mon  frère  et  moi,  l'Empereur 
Alexandre  à  la  machine  de  Marly  (i).  Pendant  la  route, 
nous  eûmes  une  discussion  sur  l’amitié  en  général,  et 
nous  vdnmes  à  parler  de  celle  qui  existait  entre  Eugène 
et  moi.  L’Empereur  nous  vanta  aussi  l'union  de  sa 
famille,  puis,  en  se  retournant  vers  mon  frère  :  «  Je  ne 
me  persuade  pas  »,  ajouta-t-il,  «  que  je  ne  connaisse 
votre  sœur  que  depuis  si  peu  de  temps.  Il  me  semble 
que  c'est  une  personne  que  je  retrouve.  Il  n'est  sorte 
de  confiance  qu’elle  ne  m’inspire.  » 

Je  le  remerciai  de  ce  sentiment,  celui  dont  je  l'assurai 
faire  le  plus  de  cas.  La  conversation  tomba  aussi  sur 
la  dernière  campagne.  Il  expliqua  à  mon  frère  la  raison 
qui  avait  retardé  d’une  marche  la  colonne  de  troupes 
dirigée  par  Troyes,  retard  dont  l’Empereur  N^r>oléon 
avait  profité  pour  les  battre  séparément  à  Montmirail. 
Les  Autrichiens  et  les  Anglais  étaient  résolus  de  déclarer 
à  Troyes  leur  volonté  de  ne  plus  traiter  avec  l'Empereur 
Napoléon  et  de  proclamer  la  dynastie  des  Bourbons, 
que  lui  seul  avait  été  d’avis  d’aller  avant  tout  à  Paris, 


(i)  Tæ  sti  mai  181^,  d'après  Mlle  Cochelet  t.  p.  346), 


338  MEMOIRES  DE  LA  REINE  IIOHTENSE 

de  connaître  là  l’opinion  des  Français  et  de  leur  laisser 
la  liberté  de  choisir  le  souverain  qui  leur  conviendrait. 
Pendant  cette  discussion,  les  Russes  s’avancèrent  par 
une  route,  les  Autrichiens  s’arrêtèrent  deux  iours  et 
ce  défaut  d’unité  dans  leurs  mouvements  fut  fatal 
aux  troupes  alliées  par  l’habileté  que  l’Empereur  Napo¬ 
léon  mit  à  tirer  parti  de  leur  faute. 

L’Emperexir  Alexandre  m’avait  questionnée  sur  le 
divorce  de  l’Impératrice.  Je  lui  lus  quelques  pages 
écrites  par  moi  à  l’époque  ou  il  avait  eu  lieu,  ainsi  que 
mes  lettres  à  Mme  de  Broc  qui  m'avaient  été  rendues 
à  sa  mort.  Il  parut  vivement  touché  du  sort  de  ma  mère 
et  me  dit  qu'il  ne  concevait  pourquoi  l'Empereur 
Napoléon  n'avait  pas  adopté  mon  frère.  Chaque  fois 
que  je  le  voyais,  cette  habitude  de  conversation  in¬ 
time  m’amenait  petit  à  petit  à  la  confiance.  Animée 
par  l'intérêt  qu’il  m’inspirait,  l’idée  me  vint  un  jour 
de  lui  rappeler  le  vœu  de  sa  nation  qui  se  plaignait 
de  l'abandon  dans  lequel  il  semblait  laisser  l’Impéra¬ 
trice,  sa  femme.  Je  savais  qu’on  désirait  vivement  leur 
réunion.  Il  me  répéta  plusieurs  fois  :  0  C'est  impossible.  » 
—  «  Mais  vous  n'avez  pas  d'enfants.  »  —  «  J’ai  mes 
frères.  »  —  «  Mais  ne  doit-on  rien  aux  vœux  de  tout  un 
peuple?  »  —  «Je  ne  puis  entrer  dans  tous  ces  détails 
avec  vous.  De  grâce,  ne  m’en  parlez  plus.  Ma  femme 
n’a  pas  de  meilleur  ami  que  moi,  mais  notre  réunion 
n’aura  jamais  lieu.  »  Je  me  tus  et  il  n’en  fut  plus  ques¬ 
tion. 

C’était  avec  M.  de  Blacas,  ministre  du  Roi  (i),  que 
M.  de  Nesselrode  s’occupait  des  arrangements  qui  nous 
concernaient.  Il  chargea  ma  lectrice,  [Mlle  Cochelet,_ 

(i)  Le  comte  Pi  erre- Louis-Jean -Casimir  de  Blacas,  qui  devait 
devenir  duc  et  pair  le  17  septembre  1S24,  ne  fut  oflicieUement  nommé 
iiüüistrÉ-secrétaire  de  la  Maison  du  Roi  que  le  2  juin  1814* 
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de  me  faire  savoir  que  tout  était  terminé,  que  le  duché 
était  érigé  et  l'on  m’en  envoya  le  protocole.  Les  termes 
en  étaient  si  p>eu  convenables  que  je  me  décidai  à  tout 
refuser  (i).  Je  ne  pouvais  oublier  ce  que  j'étais,  et  si 
le  roi  de  France  ne  voulait  pas  le  reconnaître,  je  ne 
devais  pas  consentir  à  recevoir  quelque  chose  de  lui. 
Je  prenais  volontiers  un  autre  titre,  comme  un  droit 
de  mon  rang  et  non  comme  un  désaveu  de  ce  que 
j’avais  été  (2).  Ma  lectrice  porta  ma  réponse  et  mes 
refus  à  M.  de  Nesselrode  (3),  Le  duc  de  Vicence  fut 
appelé  à  donner  son  avis.  L’Empereur  Alexandre  déclara 
qu’il  exigeait  d’autres  lettres  patentes,  rédigées  de  ma¬ 
nière  à  ce  que  je  pusse  les  accepter.  11  tança  fortement 
M.  de  Nesselrode  de  ne  pas  les  lui  avoir  montrées  avant 
et  m'en  fit  faire  beaucoup  d’excuses.  Voici  ce  qu'on 
arrêta.  Le  traité  du  11  avril  nous  conservait  tous  nos 
titres;  les  lettres  patentes  devaient  être  rédigées  en 
vertu  du  traité  du  ii  avril  qui  me  désignait  sous  la 
qualification  de  Reine  Hortense  (4).  Je  recevais  le 
duché  de  Saint-Leu.  Après  moi,  mes  enfants  en  hérite¬ 
raient,  sans  que  leur  père  y  eût  aucun  droit.  J’avais 
balancé  cependant  dans  la  crainte  que  l'animosité 


(1)  Ce  projet  de  lettres  patentes  ne  tlésii^naît  la  bénéficiaire  qne 
sous  le  nom  de  *  Mademoiselle  de  Beanhamais 

(2)  Napoléon  a  diOidlement  pardontié  à  la  Keine  d'avoir  accepté 
cc  titre.  Au  retour  de  1  île  d  Ëlbcp  il  disait  *  &  propos  de  îa  reine 
de  Hollande  devenue  par  Louis  XVÎII  duchesse  de  Saint- Leu  : 
«  Quand  on  a  accepté  les  prospérités  d'une  famille,  ü  faut  en 
«  embrasser  les  adversités  »  (Chateaubriand,  Mémoires  d’ouirê- 

tombât  édit.  Biré,  t.  IV,  p.  li). 

(3)  Voir  Mémoires  de  Mie  Cochelet,  t.  T,  p.  322- 

(4)  La  formule  adoptée  concédait  îe  duché  de  Saiiit-Leu  à  «  Ma* 
dame  Eugénie-Hortense  de  Beauhamais,  désignée  dans  une  con¬ 
vention  faite  le  II  avril  dernier  »,  Le  texte  de  l'ordonnance  royale, 
datée  du  30  mai  1814,  est  donné  par  M.  Frédéric  Masson,  Napoléon 

et  sa  /atnille,  t.  X,  p,  148* 
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qui  commençait  à  éclater  contre  moi  ne  pût  troubler  la 
tranquillité  de  mes  enfants  en  France  ;  mais  l'amour  de 
la  patrie,  et,  d'ailleurs,  la  douleur  de  ma  mère  à  l'idée 
d  une  séparation,  acheva  de  me  déterminer.  Je  donnai 
mes  pleins  pouvoirs  au  duc  de  Vicence  pour  accorder 
ensemble  mes  désirs,  l'intérêt  de  mes  enfants,  ce  que 
je  devais  à  moi-même  et  au  nom  que  je  portais. 

Je  m’apercevais  avec  peine  que  la  tristesse  habituelle 
de  1  Impératrice  altérait  sa  santé.  Lés  hommag'es  uni¬ 
versels  dont  elle  était  l’objet  semblaient  la  distraire 
un  instant,  mais,  aussitôt  qu  elle  était  seule  avec  moi, 
ses  yeux  étaient  continuellement  remplis  de  larmes. 
L’image  de  l'Empereur  précipité  du  trône  et  enfermé 
dans  1  île  d  Elbe  s  offrait  sans  cesse  à  ses  regards  et 
déchirait  son  cœur.  Elle  recherchait  tous  ceux  qui  lui 
avaient  appartenu  et  jusqu’à  cette  jeune  Polonaise 
qui  avait  tant  excité  sa  jalousie  (i).  Elle  prenait  plaisir 
à  la  voir,  lui  supposant  les  mêmes  sentiments  que  les 
siens.  Le  sort  de  mon  frère  ne  la  troublait  pas  moins. 
Le  sien  même  était  une  cause  toujours  renaissante 
d'inquiétude  :  il  était  fixé  par  le  traité  du  ii  avril  qui 
lui  conservait  le  tiers  de  ses  revenus,  mais  il  fallait 
renvoyer  plus  de  la  moitié  de  sa  maison.  On  venait 
pleurer  près  d  elle  ;  elle  n'avait  pas  le  courage  de  se 
séparer  d’anciens  serviteurè  et  finissait  par  les  garder 
tous.  D  un  autre  côté,  comment  continuer  près  de 
trois  cent  mille  francs  de  pensions  qu’elle  donnait 
par  année?  Que  de  malheureux  elle  allait  faire  !... 
D'aiUeurs,  sa  trop  grande  libéralité  lui  avait  fait  con¬ 
tracter  beaucoup  de  dettes  qu’elle  avait  à  cœur  d'ac¬ 
quitter.  Ses  diamants  pourraient-ils  y  suffire?  Au  mi- 


(i)  Mme  \^aleffska.  Cf.  Riciis  de  guerre  et  de  foyer.  Le  maréchal 

Oudineit  loc,  cit.^  p-  329, 
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lieu  de  tous  ces  objets  de  trouble,  sa  douceur,  sa  bien¬ 
veillance,  le  charme  de  son  accueil  ne  s’étaient  point 
altérés.  Elle  était  la  même  que  dans  les  temps  de  bonheur. 

De  tous  ceux  auxquels  elle  avait  sauvé  la  vie,  le  mar¬ 
quis  de  Rivière  fut  le  seul  qui  vint  la  voir.  M.  de  Poli- 
gnac,  qu'elle  avait  également  sauvé  et  pour  qui  elle . 
s'était  jetée  aux  pieds  de  l'Empereur  pour  obtenir  sa 
grâce,  ne  lui  fit  pas  même  une  visite  de  politesse  (i).  Les 
premières  preuves  d'ingratitude  sont  douloureuses.  On 
souffre  d'avoir  à  reprocher  quelque  chose  à  ceux  qu'on 
avait  eu  tant  de  plaisir  à  obliger.  Beaucoup  de  Fran¬ 
çais,  après  une  première  visite  jugée  sans  doute  indis¬ 
pensable,  ne  reparaissaient  plus  à  la  Malmaison.  D'autres 
empressements  les  appelaient  ailleurs.  Les  étrangers 
seuls  et  quelques  Français  qui  ne  changeaient  pas  avec 
la  fortune  y  venaient  avec  la  même  assiduité. 

L’empereur  de  Russie  allait  faire  la  revue  de  ses 
troupes.  Il  invita  mon  frère  à  y  assister  {2).  Eugène 
le  pria  de  l'en  dispenser,  ajoutant  que  ce  serait  avec 
plaisir  partout  ailleurs  qu'en  France.  L'Empereur, 
avec  une  grâce  parfaite,  lui  prit  la  main  :  «  Je  vous 
comprends  »,  lui  dit -il,  «  pardonnez-moi  cette  demande.  » 
On  voit  que  l’Empereur  avait  dans  ses  manières  une 
délicatesse  toute  féminine  ;  c'est  pourquoi  elle  était 
attachante.  11  comprenait  tout  et  il  semblait  apprécier 
même  la  retenue  qu'on  mettait  envers  lui  lorsqu'il 
découvrait  la  noblesse  du  motif  qui  l'avait  inspirée. 


(i)  Le  marquis  de  Rivière  et  le  comte  Armand  de  Polignac, 
compromis  dans  la  conspiration  de  Cadoudal  et  condamnés  à  mort, 
avaient  obtenu  leur  grâce  par  rinteivention  de  Joséphine,  Le  pre¬ 
mier  avait  été  enfermé  au  fort  de  Joux,  le  second  interné  dans  une 
maison  de  santé* 

(a)  Le  2  Juin  1814,  les  troupes  russes  se  réunirent  â  9  heures  du 
matin  sur  le  Champ  de  Mars  d*où  elles  se  rendirent  par  les  boulevards 
à  Pantin.  Là,  l'Empereur  Alexandre  les  passa  en  revue, 

T.  II,  16 
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Le  sentiment  qui  dicta  ce  refus  à  mon  frère  était  sans 
doute  le  même  qui  avait  empêché  M.  de  Flahaut,  non 
seulement  d'aller  voir  l’empereur  de  Russie,  mais 
même  de  se  trouver  chez  moi  avec  lui.  D  convenait  de 
toutes  ses  qualités,  de  toute  la  reconnaissance  que  je 
lui  devais  pour  tant  de  bons  procédés,  mais  persistait 
à  le  considérer  comme  un  ennemi  de  son  pays  dont  il 
voulait  s’épargner  la  vue.  Cependant  la  plupart  des 
généraux  trouvaient  dans  l'Empereur  Alexandre  un 
appui  et  un  protecteur  contre  le  nouveau  système  qui 
allait  s’établir.  Un  jour,  charmé  du  caractère  de  tous  ces 
militaires  qui  lui  étaient  présentés,  l’Empereur  me  dit  : 
«  Quel  bonheur  pour  un  souverain  de  régner  sur  une 
nation  que  le  seul  mot  d’honneur  électrise  1  Que  de 
choses  on  peut  faire  avec  un  tel  mobile  1  » — «  Ceux  qui  se 
sont  tenus  à  l'écart  et  que  vous  n’avez  pas  vus  »,  lui 
répondis-je,  «  sont  encore  ceux  que  vous  pourriez  juger 
plus  favorablement.  » 

Les  grands-ducs  de  Russie  venaient  d’arriver  à 
Paris  avec  leur  gouverneur  (i).  L’Empereur  les  envoya 
passer  une  journée  à  la  Malmaison  (2).  Il  m’avait 
dit  avant  :  «  L’Impératrice  (3)  a  une  frayeur  extrême 
de  savoir  mes  frères  à  Paris.  Elle  redoute  pour  eu.x 
tous  les  charmes  qui  séduisent  dans  les  Françaises. 
C'est  en  tremblant  que  je  les  envoie  à  la  Malmaison.  » 

(1)  Journal  des  Débais  du  28  avril  1814  :  «  Paris,  26  avril. 
LL,  AA,  II.  les  grands-ducs  Michel  et  Nicolas,  frères  de  S,  M.  l'empe¬ 
reur  de  Russie  sont  arrivés  à  Paris.  •  —  Il  s'agit  des  deux  plus  jeunes 
frères  de  l'Empereur  :  Nicolas  Pavlowitch,  né  à  Gatchina,  le  7  jwll* 
let  1796,  mort  à  Pétersbourg  le  2  mars  1855  (l’empereur  Nicolas  I®q, 
et  Michel  Pavlowitch,  né  le  8  février  1798,  mort  à  Warschau  le 
9  septembre  1849. 

(2)  Le  24  mai  [Mémoires  de  Mlle  Cochelet,  t.  I,  p.  364). 

(3)  Sur  la  copie  effectuée  par  Mme  Salvage,  il  est  écrit  :  «  L'Impéra¬ 
trice,  ma  mère  ».  —  Marie  Feodorovna,  veuve  de  l'empereur  Paul  I«, 
née  princesse  de  Wurtemberg  (25  octobre  1 759*5  novembre  182g). 
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—  «  Rassurez-vous,  »  lui  dis-je,  «  quoique  nous  soyons 
entourés  de  jeunes  et  jolies  personnes,  je  me  charge 
de  faire  le  mentor  ;  »  ce  qui  le  fit  beaucoup  rire.  Les 
jeunes  grands-ducs  se  firent  remarquer  par  leur  noble 
maintien,  leur  politesse  et  leurs  sentiments  d'humanité 
en  déplorant  les  malheurs  de  la  guerre.  Ils  venaient  de 
traverser  plusieurs  de  nos  villages  en  ruines  et  m'en 
faisaient  la  description,  les  larmes  aux  yeux.  En  se  pro¬ 
menant  dans  la  galerie  de  la  Malmaison,  ils  s'appe¬ 
lèrent  tous  deux  et  éprouvèrent  la  même  émotion  en 
regardant  un  tableau  qui  représentait  un  paysage  cou¬ 
vert  de  neige  :  «  Cela  nous  rappelle  notre  pays,  »  me 
dirent-ils  tout  attendris. 

Le  grand-duc  Constantin  (i)  était  venu  aussi  plu¬ 
sieurs  fois  à  la  Malmaison.  Il  nous  répéta  que,  dans 
toute  la  France,  il  n’avait  entendu  qu'une  voix  en  faveiu- 
de  ma  mère  et  de  moi.  Il  désirait  beaucoup  un  recueil 
de  romances  que  j'avais  composées  et  fait  graver 
pour  quelques  personnes  de  ma  famille.  Je  le  lui  donnai, 
et  je  fis  cadeau  aussi  à  l'empereur  de  Russie  de  l'ori¬ 
ginal  manuscrit  qui  a  été  depuis  déposé  à  l’ Hermi¬ 
tage  (2). 

(1)  Constantin  Pavlowitcb,  frère  des  précédents,  Cesarewitch, 
né  le  8  mai  1779,  arrivé  à  Paris  avec  Alexandre.  Il  fut  vice-roi  de 
Pologne  et  mourut  à  Witepsk  le  juin  1831  après  avoir  renoncé 
en  1823  à  ses  droits  au  trône  en  faveur  de  son  frère  Nicolas. 

(2)  Cet  exemplaire  a  aussi  son  histoire.  Oublié  par  l'Empereur 
Alexandre  le  jour  de  son  départ  sous  un  coussin  de  canapé  à  l'Élysée- 
Napoléon,  il  y  resta,  sans  être  aperçu  de  personne,  pendant  le  séjour 
que  firent  successivement  à  l’Élysée  le  duc  de  Berry  en  1814  et 
1  Empereur  dans  les  Cent-Jours.  Liors  de  la  seconde  invasion,  l'Éinpe- 
reur  Alexandre,  qui  l’avait  inutilement  fait  chercher  partout,  le 
retrouva  sous  ce  même  coussin  où  il  l’avait  placé  une  année  aupa¬ 
ravant  CNoie  de  la  reine  Uortense).  —  M.  Henri  Béraldi  pcxuède 
un  exemplaire  de  cet  ouvrage  devenu  fort  rare  et  dont  nous  avons 
dcjà  parlé.  Son  titre  est  R<}mances  mises  en  musigug  par  S.  M, 
L,  H.  H,  Il  se  compose  de  douze  romances  dont  la  musique  a  été 
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Le  roi  de  Prusse  et  toute  sa  famüle  vinrent  aussi  à  la 
Malmaison  le  même  jour  que  le  grand-duc  Cons¬ 
tantin  (i).  Ma  mère,  déjà  souffrante,  fit  un  effort  pour 
descendre  et  les  recevoir.  Elle  ne  paraissait  être  qu’en¬ 
rhumée  et  sa  santé,  habituellement  si  forte,  ne  permet¬ 
tait  pas  la  moindre  inquiétude.  Moi-même  j’étais  assez 
rassurée  pour  me  rendre  a  Pans  afin  d  y  finir  quelques 
affaires.  L'empereur  de  Russie,  apprenant  que  j'y 
étais,  vint  encore  me  faire  une  visite.  Il  venait  de  dîner 
chez  le  roi  de  France.  Il  ne  put  s’empêcher  de  plai¬ 
santer  sur  ce  qu’il  y  avait  vu,  sur  la  longueur  du  repas, 
sur  le  plaisir  qu'on  y  prenait,  et  se  laissa  aller  jusqu’à 
me  dire  :  «  Que  le  palais  des  Tuileries  est  différemment 
habité,  car  enfin,  c’était  un  grand  homme  qui  s'y  trou¬ 
vait  il  y  a  quelque  temps,  et  à  présent...  »  Il  n'acheva 
pas  sa  phrase  et,  moi,  je  trouvai  plus  convenable  de 
changer  de  conversation. 

Mon  frère  arriva  de  la  Malmaison  où  il  avait  laissé 
ma  mère  plus  souffrante  (2).  Elle  s’était  fort  affectée 


gravée  par  RLcbomme  et  de  douze  gravures  à  l’aqua-tinte  par 
Piringer.  La  première  des  romances  est  le  Beau  Dunois  (Partant 
pour  la  Syrie).  Cet  album,  m-40  oblong,  ne  porte  ni  lieu  de  publica¬ 
tion  ni  date,  mais  quelques  gravures  sont  datées  1813.  Il  est  relié 
en  maroquin  vert  à  longs  grains.  Sur  le  plat  un  H  couronné,  un 
encadrement  et  quatre  lyres  dans  les  coins.  Après  1817.  la  Reine 
publia  un  autre  recueil  intitulé  :  Bouxe  romances  mises  en  musique 
et  didiies  au  prince  Eugène  par  sa  soeur,  avec  un  portrait  et  douze 
lithographies,  dessins  de  Lepaule,  Franque,  etc.,  lithographies  de 
C.  Constans.  un  album  m-40  oblong.  sans  lieu  ni  date.  Cf.  AUsson, 

UapoUon  et  sa  famille,  t.  VIH,  p.  315- 

(!)  Ce  dîner  dut  avoir  lieu  le  23  mai.  C’est  par  erreur  que  Darnay, 
Notices  historiques,  p.  260,  cite  l'empereur  d’Autriche  parmi  les 
convives,  puisque  ce  dernier,  on  l’a  vu,  ne  vint  jamais  à  Malmaisoii. 

(2)  «  Notre  mère  est  bien  souffrante  depuis  deux  jours  et  ce  matin 
elle  a  beaucoup  de  fièvre  ;  le  médecin  dit  que  ce  n’est  qu’un  catarrhe 
mais,  moi,  je  ne  la  trouve  pas  bien  du  tout.  Ma  sœur  a  une  forte 
fluxion  P  (Eugène  à  Auguste,  25  mai  t8i2.  Mémoires,  t.  X,  p.  292). 
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d'un  article  de  journal  (i)  oîi  il  était  question  de  mon 
fils  mort  en  Hollande  et  déposé  depuis  quelques  années 
dans  l’église  de  Notre-Dame  en  attendant  que  celle  de 
Saint-Denis  fût  achevée  pour  le  recevoir.  Ce  journal 
annonçait  d'une  manière  offensante  qu’on  allait  l'ôter 
de  la  place  où  il  était  pour  le  mettre  dans  un  cimetière 
commun.  Pour  ménager  ma  sensibilité,  on  avait  voulu 
me  cacher  cet  article,  mais,  enfin,  Ü  fallut  bien  me  le 
faire  connaître  pour  que  je  pusse  réclamer  ce  dépôt 
précieux  (2).  Ce  qui  me  toucha  le  plus  vivement,  je 
l’avoue,  ce  fut  de  découvrir  tant  de  haine  dans  ceux 
auxquels  le  bonheur  de  mon  pays  était  remis  désormais. 
Je  ne  concevais  pas  cette  jalousie  qui  allait  insulter 
aux  dépouilles  d’un  être  innocent  parce  qu  auparavant 
quelque  espoir  avait  reposé  sur  sa  tête.  Ce  qu’un  peuple 
entier  a  respecté,  même  un  instant,  ne  doit-il  pas  com¬ 
mander  plus  de  respect?  Il  n’y  a  ni  politique  ni  digmté 
dans  un  pareil  mépris,  puisqu’il  est  un  outrage  aux  sen¬ 
timents  d’une  nation  aussi  bien  qu’au  cœur  d  une 
mère.  Pour  moi,  loin  d'être  trop  sensible  à  ce  déplace¬ 
ment  dont  on  voulait  faire  une  injure,  je  pensais  que 
j’aurais  les  restes  de  mon  fils  à  Saint-Leu  plus  près 

{ï>  Le  manuscrit  de  Mme  Salvage  porte  «  un  article  du  Journal 
des  Dibats  •  mais  nous  n’avons  pu  retrouver  dans  la  collection  de  ce 
journal  aucun  entrefilet  pouvant  se  rapporter  à  ce  fait.  Mlle  Co- 
chelet  place  cet  incident  au  25  mai  1814  {Mémoires,  t.  I,  p.  365). 

(2)  La  Reine  fit  en  effet  inhumer  le  corps  du  Prince  royal  dans 
la  chapelle  du  château  d’où,  dans  la  nuit  du  19  août  1819,  1®  prince 
de  Condé  le  fit  transporter,  en  même  temps  que  celui  de  Charles 
Bonaparte,  dams  un  caveau  de  l’église  de  Saint-Leu.  Ces  deux  cer¬ 
cueils  furent  rejoints,  le  29  septembre  1S47,  par  ceux  du  roi  Louis, 
mort  l'année  précédente,  et  de  son  fils  Napoléon-Louis,  mort  à 
Forli  en  1831  (A.  Thévenot  ee  la  Creuse,  les  Tombeaux  de  Saint- 
Leu-Tavemy,  Paris,  1848.  m-8“).  Tous  les  quatre  reposent  aujour¬ 
d’hui  dans  la  crypte  de  l’église,  dans  un  caveau  situé  au-dessous  du 
monument  élevé  par  Napoléon  III  â  la  mémoire  de  son  père. 
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de  moi,  et  que,  celui-là  du  moins,  serait  à  l’abri  de 
la  haine.  Je  me  bornai  à  plaindre  le  parti  qui  se  lais¬ 
sait  aller  à  un  esprit  de  vengeance  aussi  misérable 
contre  les  tombeaux  et  je  prévis  jusqu'où  il  serait 
capable  de  se  porter.  On  me  dit,  et  j’aimais  à  le  croire, 
que  le  Roi  et  sa  famille  étaient  étrangers  à  cette  of¬ 
fense  {i). 

Je  me  rendis  sur-le-champ  près  de  ma  mère  que  je 
trouvai  abattue  et  toute  préoccupée  encore  de  cet 
article  de  journal  dont  elle  avait  redouté  l’effet  sur  moi. 
Je  m’aperçus  qu'elle  avait  de  la  peine  à  parler  (2). 
Son  médecin  (3)  prétendit  qu’elle  n’avait  pas  de 
fièvre,  que  j’avais  tort  de  m’inquiéter,  que  c'était  un 
simple  rhume,  que  son  pouls  était  meilleur  que  le  mien, 
car,  à  cette  époque,  j’étais  menacée  d’une  maladie 
de  consomption  et  ma  santé  donnait  de  vives  inquié¬ 
tudes.  Je  ne  quittai  pas  ma  mère.  Je  la  regardais  et 
je  voyais  que,  de  moment  en  moment,  sa  respiration 
semblait  devenir  plus  embarrassée.  J'appelai  son 
médecin  et,  après  une  longue  discussion,  je  parvins 
à  le  décider  à  lui  poser  un  vésicatoire  au  col  {4).  Je 
crus  avoir  gagné  une  victoire,  tant  il  s’obstinait  à  le 
regarder  comme  inutile.  Rassurée  par  cette  précaution 
et  malade  moi-même,  je  me  mis  au  lit.  J'attendais 
pour  le  lendemain  un  résultat  heureux  du  vésicatoire. 
Il  avait  pris,  il  est  vrai,  mais  je  fus  étonnée  de  trouver 
la  toux  de  ma  mère  beaucoup  plus  sèche.  J'ai  su  depuis 

(1)  M.  de  Blacas  assura  à  M.  de  Nesseirode  que  Louis  XVIII  était 
étranger  à  cette  affaire  et  en  rejeta  la  responsabilité  sur  l’officialité 
de  Notre-Dame.  Cf.  Mémoires  de  Mlle  Cochel£T,  t.  I,  p.  367. 

(2)  Joséphine  avait  pris  froid  le  14  mai  au  cours  de  la  journée 
paissée  à  Saint- Leu  avec  Alexandre. 

(3)  Le  docteur  Horeau.  Cf.  Jacouin,  JÎMcif,  ie  ckâltau  de  Richelieu, 
la  Malmaison,  Paris,  Dauvîn  et  Fontaine,  1845.  in-»*,  p.  279. 

(4)  2  b  mai  1814, 
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qu'elle  avait  bu  un  verre  d’eau  de  Sedlitz  de  fort  bonne 
heure,  espérant  se  dégager  la  poitrine,  et  ce  fut  là,  je 
pense,  la  cause  d'une  plus  grande  irritation.  En  vain, 
pour  me  tranquilliser,  son  médecin  quali  hait -il  toujours 
ce  mal  de  simple  rhume.  Je  voulus  faire  venir  le  mien,  et, 
de  crainte  d'efirayer  ma  mère,  je  lui  dis  que  c’était 
pour  moi,  qu'elle  me  ferait  plaisir  de  le  consulter  par 
occasion.  «  Non  »,  répondit-elle,  «  je  ne  veux  pas  voir 
d’autre  médecin.  Cela  ferait  de  la  peine  au  mien,  »  Je 
n'osai  insister.  Ma  mère  jouissait  toujours  d'une  si 
belle  santé  que  je  ne  pouvais  m'avouer  à  moi-même 
qu’elle  eût  à  courir  le  moindre  danger,  et,  pourtant,  je 
ne  sais  quelle  inquiétude  vague  ne  cessait  de  m'agiter. 
Enûn,  dans  la  journée  (i),  l’empereur  de  Russie  envoya 
son  premier  médecin.  Quoique  fort  abattue,  elle  lui 
dit  avec  sa  grâce  ordinaire  :  «  Je  vous  prie  de  remercier 
l’empereur  de  Russie.  Son  intérêt,  j'espère,  me  portera 
bonheur.  » 

L'Empereur  Alexandre  devait  venir  dîner  le  lende¬ 
main.  Elle  s'occupa  des  plus  petits  détails  pour  le  bien 
recevoir  et  comptait  même  être  en  état  de  se  lever. 
En  sortant,  le  médecin  ne  put  nous  cacher  ce  que  son 
air  inquiet  nous  avait  appris  :  qu'il  la  trouvait  mal, 
que  son  avis  était  de  la  couvrir  de  vésicatoires. 

Saisie  d'effroi,  j'envoyai  chercher  les  meilleurs  mé¬ 
decins  de  Paris  (2).  Pour  comble  de  tourments,  une 
fièvre  très  violente  avait  obligé  mon  frère  à  se  mettre 
au  lit  (3).  Je  ne  voyais  que  malheurs  autour  de  moi, 
mais,  loin  de  me  laisser  abattre,  je  me  ranimai  à  la 

(1)  27  mai  1814. 

(2)  Elle  fit  venir  les  docteurs  Botirdois,  Lamoureux  et  Lasserre. 

(3)  Eugène  à  Auguste,  29  mai  1814  ;  t  Tout  cela  m'a  tellement 
bouleversé  que  j^ai  eu  un  petit  accès  de  fièvre;  je  suis  resté  la 
soirée  dans  mon  lit  *  {MéntQires  du  prince  Eugène*  t,  X,  p.  293)* 


248  MÉMOIRES  DE  LA  REINE  HORTENSE 

pensée  qu'il  fallait  réunir  tout  ce  que  j'avais  de  force 
et  de  courage  pour  être  tout  entière  à  ceux  qui  récla¬ 
maient  mes  soins. 

J’allais  faire  prier  l’Empereur  de  remettre  le  dîner 
à  un  autre  jour  lorsqu’il  arriva  de  fort  bonne  heure  (i). 
Je  le  reçus,  je  lui  fis  part  de  mes  craintes  et  le  conduisis 
chez  mon  frère  où  nous  convînmes  de  cacher  sa  présence 
à  ma  mère  qui  se  serait  tourmentée  de  le  croire  mal 
reçu.  Je  retournai  près  d’elle.  Je  lui  dis  qu’il  s'était 
fait  excuser  et  qu’il  viendrait  dîner  une  autre  fois  ; 
«Je  suis  sûre  »,  répondit-elle,  «  qu’il  est  embarrassé  de 
n’avoir  rien  de  nouveau  à  nous  apprendre  pour  ton 
frère  et  qu’il  se  fait  un  scrupule  de  venir  ».  Je  lui  donnai 
la  certitude  que  nos  affaires  allaient  être  terminées 
heureusement.  Elle  me  répéta  plusieurs  fois  ;  «  Il  faut 
oser  parler  à  l’empereur  de  Russie  pour  le  sort  de 
ton  frère,  puisque  lui  seul  est  bienveillant  pour  nous. 
Faut-il  le  laisser  partir  sans  que  rien  ne  soit  décidé?  » 
Je  le  lui  promis. 

Les  médecins  redoutaient  de  m’apprendre  la  vérité  ; 
ils  m’annonçaient  seulement  que  ce  serait  une  maladie 
longue.  Je  disposai  le  service  de  manière  à  ce  que  moi, 
ses  femmes  et  les  miennes,  passions  chacune  à  notre 
tour  une  nuit  auprès  d'elle.  Mon  médecin  et  ma  femme 
de  chambre  commencèrent  (2).  J’avais  passé  cette 
journée  avec  une  fièvre  de  nerfs  qui  me  soutenait. 
J’allais  continuellement  de  la  chambre  de  ma  mère 
à  celle  de  mon  frère,  auquel  l’Empereur,  qui  ne  nous 
quitta  que  le  soir,  tenait  compagnie. 

Je  restai  fort  tard  à  côté  de  ma  mère.  Je  lui  avais 
mené  mes  enfants  pour  lui  souhaiter  le  bonsoir.  Elle 

(ï)  iB  mai  1814  (Sfüe  Cochelet,  Mémoires,  loc.  cii.,  t.  I,  p*  373). 

{%)  Cf.  Mémoires  de  Mlle  Cochzlet,  t,  X,  p,  380,  et  Mémoires  de 
Mlle  Avrilîon,  loç.  çiL,  édit,  Garnier,  t.  Il,  p,  378, 
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les  avait  fait  éloigner  aussitôt  en  disant  :  «  L'air  n’est 
pas  bon  ici.  Il  pourrait  leur  faire  mal.  »  Elle  voulait 
aussi  me  renvoyer  toujours  et  y  mettait  tant  d’intérêt 
que  mon  médecin  me  contraignit  d'aller  me  reposer 
un  instant.  Je  ne  pus  dormir.  L’habitude  du  malheur 
semblait  me  menacer  du  plus  affreux  de  tous  et  quel¬ 
quefois  je  m'efforçais  de  détourner  ma  pensée  comme 
d’un  vain  pressentiment  que  la  crainte  seule  fait  naître. 
Je  me  levai  deux  fois  pour  aller  près  de  l'appartement 
de  ma  mère  ;  ma  femme  de  chambre  me  dit  d’être 
sans  inquiétude,  qu’elle  était  calme,  que  cependant 
elle  laissait  échapper  souvent  ces  mots  interrompus  ; 

«  Bonaparte...,  l'ile  d’Elbe...,  le  Roi  de  Rome.  » 

Le  lendemain,  29  mai,  jour  de  la  Pentecôte,  mon 
frère,  qui  s’était  levé  malgré  sa  fièvre,  entra  avec  moi 
de  bonne  heure  chez  ma  mère.  A  notre  vue,  elle  tendit 
les  bras  vers  nous  avec  une  vive  émotion  et  prononça 
des  mots  qu'on  ne  pouvait  plus  comprendre  et,  quelques 
heures  après,  je  la  trouvai  si  changée  que  l’affreuse 
certitude  de  la  perdre  vint  frapper  mon  esprit  pour  la 
première  fois.  Je  ne  fus  plus  maîtresse  de  mon  déses¬ 
poir.  On  m’entraîna  dans  la  chambre  à  côté.  Mon  frère 
m'annonça  qu’on  allait  apporter  les  sacrements,  mais 
que,  néanmoins,  les  médecins  ne  désespéraient  pas 
entièrement.  Nous  allâmes  entendre  la  messe  et  prier 
pour  la  vie  qui  nous  était  si  précieuse.  Les  larmes  cou¬ 
laient  de  tous  les  yeux  et  chacun  de  ceux  qui  nous  entou¬ 
raient  semblaient  éprouver  ce  que  nous  sentions. 

Je  remontai  près  de  ma  mère,  rappelant  toute  ma 
fermeté  pour  lui  parler  avec  calme  du  sacrement  qu’elle 
allait  recevoir,  prévenir  une  émotion  trop  vive  peut- 
être  à  l'approche  de  ce  moment  et  montrer  au  moins 
de  la  sécurité  pour  lui  en  donner.  D'ailleurs,  je  conser¬ 
vais  encore  quelque  espoir.  Mais,  quand,  en  entrant 
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dans  sa  chambre,  je  vis  l'altération  sensible  qui  s'était 
faite  dans  ses  traits  en  moins  d’une  demi-heure,  je 
n'eus  pas  la  force  d'articuler  un  mot  et,  sans  pouvoir 
lui  prendre  la  main  qu'elle  me  tendait,  je  tombai  à 
côté  de  son  lit.  On  m'emporta  dans  ma  chambre. 
J  ignore  ce  qui  se  passa.  Quelques  instants  après,  mon 
frère  accourut  se  jeter  dans  mes  bras,  fondant  en  larmes 
et  s  écriant  :  k  Tout  est  fini.  »  Elle  avait  reçu  les  sacre¬ 
ments  avec  la  plus  grande  résignation  et  son  dernier 

soupir  avait  été  sans  doute  pour  ses  malheureux  en¬ 
fants  (i). 

En  un  instant,  ma  chambre  fut  remphe  de  toutes 
ces  jeunes  personnes  qui.  conune  moi,  perdaient  une 
mère.  Elles  venaient  mêler  leurs  larmes  aux  nôtres  et 
il  est  impossible  de  peindre  le  désespoir  qui  régnait 
autour  de  nous.  Que  d'émotions  douloureuses  !...  Et 
comment  y  résiste-t-on?...  Les  voitures  prêtes,  on  m'en¬ 
traîna  pour  aller  à  Saint-Leu  (2).  J’ignore  quel  triste 
charme  est  attaché  à  l'endroit  où  l'on  vient  d’éprouver 
un  malheur,  mais,  en  le  quittant,  ü  semble  qu'on  se 
sépare  encore  une  fois  de  tout  ce  qu’on  regrette.  Arrivée 
à  Saint-Leu,  je  sentis  tout  mon  mal.  D’aussi  violentes 
et  d'aussi  cruelles  impressions  m’avaient  donné  à  la 
tête  des  douleurs  nerveuses  insupportables.  Je  ne  pus 
.  quitter  mon  lit.  Mon  frère,  alarme  de  mon  état,  me  soi¬ 
gnait  avec  un  intérêt  auquel  je  n'avais  pas  été  habituée. 
Pour  la  première  fois  de  ma  vie,  je  trouvais,  au  moment 
du  malheur,  une  main  chere  pour  en  alléger  le  poids. 
J’en  sentais  vivement  le  prix  et  mon  cœur  dé¬ 
chiré  remerciait  la  Providence  de  ne  m'avoir  pas  tout 
enlevé.  La  douleur  qui  se  partage  s'adoucit  et  de- 

(i)  Joséphiae  reçut  les  sacrements  de  l’ÉgUse  à  ii  heures,  par  le 
ministère  de  l'abbé  Bertrand,  et  mourut  à  midi. 

(îj  Eugène  et  Hortense  partirent  à  2  heures  pour  Saint-Leu. 
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« 

vient  moins  pesante  à  supporter.  Nous  reçûmes  au^i 
de  toutes  parts  des  preuves  d'intérêt  :  les  souverains 
qui  étaient  à  Paris  et  la  famiUe  même  du  roi  de  France 
nous  firent  complimenter  {i).  L'empereur  de  Russie, 
plus  que  tout  autre,  nous  montra  une  affection  qui  ne 
pouvait  nous  surprendre.  Il  voulut  assister  en  personne 
aux  funéraillles  de  ma  mère.  Mes  enfants  s  y  rendirent, 
mais,  n’ayant  pas  le  courage  d’y  être  nous-mêmes, 
nous  en  fîmes  prévenir  l’Empereur  qui  envoya  le 
général  Sacken,  chargé  de  le  représenter  {2). 

A  son  départ  de  Paris,  il  vint  passer  une  journée 
à  ma  campagne  de  Saint-Leu  pour  continuer  de  là  sa 
route  vers  l’Angleterre  (3).  Il  avait  demandé  qu’on  lui 
préparât  une  chambre  sans  cérémonie  et  arriva  la  nuit. 
Le  lendemain  matin,  à  dix  heures,  mon  frère  l’amena 
dans  ma  chambre.  J’étaîs  trop  souffrante  pour  avoir 
pu  me  lever.  Ils  déjeunèrent  tous  deux  près  de  mon 
lit.  L’Empereur  était  en  deuil  comme  nous.  Il  sem¬ 
blait  éprouver  le  même  chagrin,  les  mêmes  regrets. 
Je  croyais  avoir  un  frère  de  plus  que  la  Providence 
me  donnait  au  moment  où  elle  m'accablait  d  une  perte 
si  funeste.  Notre  conversation  fut  triste.  L’Empereur 
s’accusait  d'être  en  partie  cause  de  notre  malheur  : 
il  l’attribuait  au  chagrin  des  événements,  et  plus  il  nous 
semblait  avoir  raison,  plus  nous  mettions  de  délicatesse 
à  en  repousser  l’idée.  Il  nous  raconta  comment  l’empe- 

(1)  f  Les  princes  français,  le  duc  d'Oriéaua  envoyèrent  un  offi¬ 
cier  »  {Mémoires  de  Mlle  Cocheleï.  t.  I,  p.  388) . 

(2)  Le  général  Osten-Sacken  (i754'i®37)  avait  été  nommé  gou- 

vemeur  de  Paxis  par  les  Alliés. 

(3)  Le  2  juin  ï3r4,  après  avoir  passé  à  Pantin  la  re\Tie  de  ses 
troupes,  r Empereur  se  rendit  à  Saint-Leu.  —  ^  L'Empereur  de  Russie 
est  parti  de  Paria  vingt -quatre  heures  plus  tôt  afin  de  pouvoir  passer 
une  journée  entière  avec  nous  *  (Eugène  à  la  princesse  Auguste, 
Saint-Leu,  2  juin  1814,  Mémoires,  t.  X,  p.  297)* 
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reur  d  Autriche  avait  appris  la  mort  de  ma  mère.  En 
sortant  seul  le  matin.  TEmpereur  François  rencontra 
dans  la  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré  un  homme  du 
peuple  qui  l’aborda  sans  le  connaître  en  lui  disant  : 
«  Ah  !  monsieur  1  Savez-vous  la  nouvelle?  Cette  bonne 
Impératrice  Joséphine  vient  de  mourir  !  »  tant  la  dou- 
leur  de  cette  perte  semblait  commune  à  tous  (i). 

L  Emi^reur  Alexandre  reçut  plusieurs  courriers  dans 
la  journée,  travailla,  se  promena  avec  mon  frère.  Je 
me  levai  et  nous  dînâmes  tous  les  trois  dans  mon 
petit  salon.  Il  devait  partir  le  soir  même,  mais  j’ai 
su  depuis  qu'ü  voulait  s'assurer,  avant  son  départ, 
que  l’affaire  des  lettres  patentes  du  duché  de  Saint-Leu 
était  terminée.  Le  Roi  s’était  fait  fortement  prier  pour 
les  signer  à  cause  du  titre  de  reine  qu’il  était  forcé 
de  me  reconnaître,  et  l'empereur  de  Russie  avait  été 
obligé  de  dire  qu’il  laisserait  ses  troupes  à  Paris  jusqu'à 
ce  que  ces  lettres  fussent  expédiées.  Il  les  reçut  dans 
a  soirée  et  ne  voulut  pas  me  les  remettre  directement  (2). 
Il  sentait  qu’elles  étaient  presque  sans  but  depuis  que 
celle  près  de  qui  elles  devaient  fixer  mon  sort  avait 
cessé  d'exister.  Il  fit  appeler  ma  lectrice  et  la  chargea, 


Cd  Voici  en  quels  termes  fantaisistes  le  bulletin  de  police,  que 

LOUIS  X\  III  ;  ,  La  mort  de  Mme  de  Beauharnais  a  excité  aénéralc- 
meut  des  «grets.  Cette  femme  était  née  avec  de  la  douceur  et 

1  w“'  ‘S  “a"»"»  rt  dan. 

était  rtfupée  contre  ses  brutalités  et  ses  dédains  dans  la  culture 
de  la  botanique...  Le  public  était  instruit  des  combats  qu’elle  livrait 
pour  arracher  des  victimes  à  Bonaparte  et  lui  avait  su  gré  d'avoir 
embrassé  ses  genoux  pour  sauver  le  duc  d’Engbieu  »  (Archives 

3-»*'  du  .U  mai,  i»  32). 

(2)  II  s  apt  de  l’ordonnance  royale  du  30  mai,  créant  le  duché  de 
baint-Leu  Cette  ordonnance  ne  fut  jamais  régularisée  par  lettres 
patentes.  Cf.  vicomte  Révérend.  Titres,  anoblissements  et  pairies  de 
la  Restauraiion.  Paris*  Champion*  1904,  iD-8%  t,  IV,  p,  8. 
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quand  on  pourrait  me  parier  de  mes  intérêts,  de  me  dire 
que  je  ne  devais  faire  aucune  démarche  pour  remercier 
le  roi  de  France,  qu'U  était  mécontent  de  la  mauvaise 
grâce  qui  avait  été  mise  dans  cette  affaire  et  qu'il  ne 
fallait  pas  que  je  m’exposasse  à  ne  pas  être  convena¬ 
blement  reçue  (i). 

Le  duc  de  Vicence  vint  dans  la  soirée  et  nous  apprit 
que  le  Roi  avait  enfin  signé  le  traité  du  il  avril,  mais 
qu'on  ne  devait  cet  acte  de  justice  qu'à  l’intervention 
puissante  de  l’empereur  de  Russie  (2).  Il  avait  sans 
retard  expédié,  avec  l'autorisation  du  gouvernement, 
un  valet  de  chambre  de  l’Empereur  en  courrier  pour 

l’en  prévenir  à  l'île  d'Elbe. 

L’Empereur  passa  encore  cette  nuit  à  Saint-Leu  et 
partit  de  fort  bonne  heure  pour  l'Angleterre  après  avoir 
donné  rendez-vous  à  Eugène  au  congrès  de  Vienne  (3). 
Nous  désirions  beaucoup,  mon  frère  et  moi,  écrire  à 
l’Liiipereur  Napoléon  pour  1  informer  de  la  perte  que 
nous  venions  de  faire,  mais  le  courrier  du  duc  de  Vicence 
venait  de  partir  et  nous  ne  pûmes  pas  obtenir  la  per¬ 
mission  d’en  envoyer  un  second  {4).  Je  tenais  beaucoup 
aussi  à  ce  qu'il  fût  instruit  de  ma  position  particulière, 
mais  le  duc  de  Vicence  me  dit  qu’il  s'en  était  chargé 
d'avance  et  qu'après  avoir  rendu  compte  à  l'Empereur 
du  résultat  de  ses  négociations,  il  avait  ajouté  :  «  Pour 


(i)  Voir  les  de  Mlle  Cochelet,  t,  I,  p.  397* 

{2)  Allusion  à  rengagement  pris  par  le  gouvernement  de 
Louis  XV ni  le  31  mai  1814  et  remis  ce  jour-là  aux  plénipotentiaires 
des  trois  cours  signataires  du  traité  du  n  avril*  Voir  le  texte  Archives 
des  Affaires  étrangères,  Mémoires  et  Documents,  France*  voL  1800, 

(3)  Alexandre  quitta  Saint-Leu  dans  la  nuit  du  3  au  4  juin*  ^ 

(4)  Il  a  été  beaucoup  reproché  à  la  Reine  et  à  Eugène  de  n'avoii 
pas  prévenu  TEmpereur  de  la  mort  de  Joséphine*  Napoléon  n'apprit 
la  nouvelle  que  par  un  journal  qui,  de  Gènes,  lui  fut  envoyé  à  1  île 
d'Elbe  par  un  valet  de  chambre  rentrant  en  France* 
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la  Reine  Hortense,  on  vient  de  lui  arranger,  ainsi  qu’à 
ses  enfants,  un  sort  convenable  en  France.  »  Ses  lettres 
étaient  portées  par  un  valet  de  chambre  qui  allait  à 
l’île  d'Elbe.  Il  n'était  plus  possible  d'écrire  puisqu’on 
s’opposait  ouvertement  à  toute  correspondance  avec 
l'Empereur.  Nous  pensâmes  donc  que,  pour  le  faire,  il 
fallait  attendre  que  tout  fût  calme. 

Dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  notre  malheur, 
tout  Paris  vint  me  voir.  Tant  d'empressement  pouvait 
donner  de  l’ombrage  au  gouvernement.  Nous  savions 
déjà  qu'il  était  loin  d’être  bienveillant  pour  nous. 
Mon  frère  sentit  l’inconvénient  d’un  plus  long  séjour 
en  France  et  il  désira  terminer  promptement  nos  affaires 
d’intérêt  pour  retourner  à  Munich.  MM.  Boulange  (i) 
et  Devaux  (2)  furent  chargés  de  régler  la  succession 
de  ma  mère  que  le  monde  représentait  comme  très 
considérable.  Elle  ne  consistait  cependant  que  dans 
la  campagne  de  la  Malniaison,  dans  le  château  de 
Navarre,  dont  l'Empereur  avait  fait  un  majorât  pour 
mon  frère,  les  tableaux  et  les  diamants  de  ma  mère, 
trente  mille  francs  de  rente  sur  le  grand-livre  et  son 
habitation  de  la  Martinique  (3).  Mais,  comme  eUe  s'en¬ 
tendait  peu  en  affaires  et  qu’elle  n’avait  jamais  su  rien 
refuser  à  personne,  elle  laissait  environ  trois  millions  de 
dettes  (4),  Nos  chargés  d'affaires  nous  proposèrent  de 

(1)  M*  Soulange-Bodm,  rintendaiit  du  prince  Eugène, 

(2)  M,  Moisson-Devaux  (Voir plus  haut,) — Depuis  le  iS  juin  i8ii, 
il  était  intendant  des  biens  de  la  Reine» 

{3)  La  mère  de  Joséphine  était  morte  aux  Trois-Üets  le  2  juil¬ 
let  1807,  Voir  t.  I.  p,  172,  note, 

(4)  C'est  le  ehiSre  que  donne  M.  Frédéric  Masson^  dans  Joséphinà 
répudiée^  p,  389.  Il  les  répartit  ainsi  :  i  446  779  francs  de  dettes 
passives,  548  699  francs  de  dettes  sur  immeubles,  489  335  francs  de 
dettes  reconnues  par  contrats,  500  000  francs  environ  de  constitu¬ 
tions  de  rentes  et  promesses  de  dot.  Pour  toute  la  succession  de 
Joséphine  voir  ce  livre,  chapitre  x*  p.  389. 
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faire  une  vente  avantageuse,  disaient-ils,  par  le 
que  chacun  mettrait  à  posséder  quelque  chose  qui  lui 
aurait  appartenu.  Mais  ü  nous  fut  trop  pénible  à  tous 
les  deux  de  penser  que  tous  les  effets  à  son  usage  habi¬ 
tuel  seraient  exposés  aux  regards  et  vendus  aux  plus 
offrants.  Nous  convînmes  donc,  mon  frère  et  moi,  de 
donner  tous  ces  effets  aux  jeunes  personnes  placées 
près  d’elle  et  dont  elle  s'était  chargée  depuis  longtemps. 
C'était,  sans  doute,  remplir  ses  intentions  que  de  nous 
occuper  de  leur  sort.  Nous  partageâmes  des  rentes  pour 
leur  faire  des  dots  et  l’une  d'elles  fut  mariée  tout  de  suite. 
Les  domestiques  étaient  si  nombreux  que,  pour  les 
renvoyer  et  leur  donner  six  mois  de  gages,  nous  fûmes 
obligés  d’emprunter  deux  cent  mille  francs.  De  tant  d’en¬ 
fants  qu’elle  faisait  élever,  nous  ne  conservâmes  que  les 
plus  malheureux.  Les  domestiques  qui  avaient  plu¬ 
sieurs  années  de  service  eurent  des  pensions  que  nous 
nous  chargeâmes  également  d  acquitter.  Pour  ma  part, 
et  sans  compter  celles  que  je  continuais  a  faire  malgré 
le  changement  de  ma  position,  je  me  trouvais  avoir  à 
payer  plus  de  trente  mille  francs  par  an.  Ses  dames 
d’honneur  et  son  chevalier  d’honneur  eurent  chacun 
une  voiture  et  quatre  chevaux.  Ses  dames  du  palais 
reçurent  des  schals  et  divers  souvenirs.  Nous  étions 
les  derniers  à  qui  nous  eussions  pensé.  Notre  position 
semblait  assurée.  J’allais  avoir  quatre  cent  mille  francs 
de  rente  et  mon  frère  une  belle  souveraineté.  Nous  ne 
nous  étions  occupés  que  des  autres,  mais,  malgré  tous 
nos  soins,  comment  réussir  à  satisfaire  tout  le  monde? 
On  fut  mécontent.  Ma  mère  faisait  par  an  plus  de  deux 
à  trois  cent  mille  francs  de  pensions  fixes. 

Nous  n’en  conservions  que  pour  soixante  mille.  On 
cria  à  l'injustice.  Les  domestiques  qui  ne  pouvaient  avoir 
que  quinze  cents  francs  de  pension  en  exigèrent  trois 
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mille.  Jusqu'à  des  chambellans  qui,  en  ayant  réclamé 
aussi,  se  plaignirent  hautement  de  notre  réponse  qu’ils 
n'y  avaient  aucun  titre.  Mon  frère,  dans  l’espoir  que  le 
sort  promis  par  les  souverains  lui  fournirait  les’  moyens 
d’acquitter  les  dettes  de  ma  mère  et  dans  l’impossi¬ 
bilité  où  j’étais  de  l’aider,  eut  seul  les  immeubles.  Je 
n’eus  que  la  moitié  de  la  galerie  de  tableaux  et  la 
moitié  des  diamants.  Les  journaux  portèrent  cette  suc¬ 
cession  à  quinze  millions  (i).  Nous  ne  jugeâmes  pas  à 

(i)  Pour  se  conformer  à  une  coudition  expressément  formulée  dans 
le  pouvoir  signé  pat  son  mari,  Hortense  n'accepta  la  succession  de 
sa  mëre  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  L'acte  de  liquidation  et  de 
partage  des  biens  de  Joséphine,  passé  devant  André-Claude  Noél, 
notaire  à  Paris,  le  22  juin  1815,  fixe  la  masse  active  à  7  544  103  fr.  35. 
Les  abandonnements  faits  à  Eugène  se  montaient  à  3  350  643  fr*  30, 
ceux  faits  à  Hortease  à  2  331  987  fr*  37  ;  enfin  une  somme  de 

1  661  474  fr*  48  fut  réservée  et  affectée  au  payement  des  dettes.  — 
La  part  d'Hortense  comprenait  i  333  702  fr.  74  d'objets  mobiliers, 
se  décomposant  ainsi  :  mobilier  de  Malmaison  jusqu'à  concurrence 
de  2  342  fr.  :  2<^  instruments  de  musique  ;  3450  francs;  3®  provisions 
de  Navarre  :  5  174  fr*  50;  4»  mobilier  de  Prégny  :  4  000  francs; 
3®  partie  des  tableaux  de  Malmaison  :  123522  fr.  75  ;  6®  objets  d'art  : 
22  279  fr.  50;  7®  perles,  pierreries  et  diamants  :  955  7S4  fr,  50; 
8»  argenterie  :  51  6g8  fr.  24;  9®  vases  sacrés  de  chapelle  :  2  136  fr.  ; 
10®  émaux  :  3  800  fr.  50  ;  1 moitié  des  atours  ;  86  406  fr,  25  ;  12®  moi¬ 
tié  des  nécessaires  :  9  797  francs;  15®  linge  de  lit  et  de  maisot*  : 
13  766  fr,  50;  14®  cristaux  et  verreries  1  i  274  fr.  25;  15®  vins 
et  liqueurs  :  13  6x5  fr,  25;  i6®  batterie  de  cuisine  ;  i  540  francs; 
17®  moitié  des  chevaux  :  6250  francs;  18®  moitié  des  voitures  : 
Il  375  francs;  19^  moitié  des  harnais  ;  2  292  francs;  20®  moitié 
des  oiseaux  et  animaux  de  la  ménagerie  ;  706  fr.  50;  21®  moitié  des 
mérinos  :  5  402  fr*  50  ;  22^  moitié  des  bêtes  à  cornes  de  Malmaison  : 

2  950  francs  ;  23®  moitié  des  minéraux  :  2  935  fr.  50  ;  24®  moitié  des 
objets  d'histoire  naturelle  :  3  202  francs,  —  La  part  d'Hortense  fut 
complétée  par  :  1®  le  domaine  de  la  Chaussée  et  toutes  ses  dépen¬ 
dances,  évalué  à  319  610  francs  ;  2®  le  domaine  de  Prégny  :  130  000  fr  ; 
3®  une  partie  des  arrérages  du  douaire  de  l'Impératrice  échus  à  son 
décès  :  346  674  fr.  63. 

Remarquons  que,  dans  ces  Mémoires^  le  Reine  ne  mentionna  ni 
Prégny,  ni  la  Chaussée  mais,  quand  elle  écrivait,  en  1820,  il  pouvait 
être  dangereux  pour  elle  de  parler  des  biens  immobiliers  lui  appar- 
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propos  de  les  démentir,  d'autant  plus  que  la  longue  élé¬ 
vation  de  ma  mère  prêtait  à  cette  exagération  de  calcul. 
En  effet,  elle  avait  possédé  une  très  brillante  fortune, 
mais  elle  donnait  tout  et  souvent  plus  qu'elle  ne  pou¬ 
vait,  On  se  plaisait  alors  à  accroître  les  trésors  qu'on  lui 
supposait,  ainsi  qu’à  nous,  pour  faire  mieux  contraster 
le  lu.xe  de  notre  Cour  dans  sa  plus  haute  puissance  avec 


tenant  en  France  et  elle  avait  déjà  vendu  Prégny,  Notons  encore 
que  M,  Frédéric  Masson  (Joséphine  répudiée,  loc.  cU,,  p.  40S)  était 
arrivé  très  près  de  la  vérité,  quand  il  estimait  à  deux  millions  en- 
viron  la  part  d'Hortense  dans  le  reliquat  net  de  la  succession. 

Un  partage  supplémentaire^  comportant  division  de  plusieurs  des 
biens  laissés  en  commun  par  Tacte  précédent,  eut  lieu  le  15  mai  i8r6, 
devant  le  notaire  NoëL  Hortense  reçut  351  500  francs  se  décomposant 
en  323  2-|6  francs  de  rente  5  pour  100  consolidée  et  8  254  francs  en 
numéraire  et  soulte  due  par  Eugène*  Dans  ce  .dernier  acte»  le  mobi¬ 
lier  du  château  de  la  Chaussée,  laissé  antérieurement  indivis,  était 
attribué  à  Eugène  pour  i  o  000  francs. 

Le  château  de  la  Chaussée,  situé  commune  de  Bougival,  sur  la 
route  de  Paris  à  Saint-Germain,  entre  Rueil  et  Bougival  avait  été 
habité  dit-on,  par  Gabrielie  d’Estrées,  Joséphine  l'avait  acheté  à 
Anne-Marie-Henriette  Feydeau  de  Brou,  mariée  le  21  avril  1749  à 
Joseph  de  Mesmes,  seigneur  de  la  Chaussée,  dont  elle  était  veuve 
depuis  1779,  et  qui  mourut  seulement  en  1S19*  L'acte  passé  le 
26  mai  1813  devant  le  notaire  Noël  stipulait  l'achat  de  la  nue-pro¬ 
priété  de  la  terre  de  la  Chaussée,  s'étendant  sur  les  communes  de 
Bougival,  Rueil  et  Majly  et  comprenant  au  total  140  hectares  87  ares 
10  centiares.  Le  prix  convenu  était  de  500000  francs  payables  ; 
300  000  francs  à  Ladislas  Chastenet  de  Puységur,  àBeugny,  par  Azay- 
Ic-Rideau,  immédiatement  après  le  décès  de  Mme  de  Mesmes  pour 
acquitter  un  legs  de  son  mari,  et  200  000  francs  aux  héritiers  de 
Mme  de  Mesmes  en  deux  annuités,  la  première  versée  un  an  après  la 
mort  de  rusufruitière.  Un  intérêt  annuel  de  12  ooo  francs  était  dû  à 
Mme  de  Mesmes  jusqu'à  son  décès.  Cette  propriété  produisait  un  revenu 
de  18  000  francs  qui,  après  défalcation  des  impôts,  de  l'entretien  et  des 
charges,  se  réduisait  à  12  ou  13  ooo  francs.  On  verra,  dans  le  troisième 
volume  des  présents  Mémoires ^  les  singulières  vicissitudes  de  cette 
terre  après  qu'elle  fut  passée  entre  les  mains  d'Hortense.  Dans  le  par¬ 
tage  du  22  juin  1815  {article  48),  une  indemnité  de  6  ooo  francs  par 
an  fut  accordée  par  Eugène  à  sa  sœur,  jusqu'à  la  mort  de  Mme  de 
Mesmes.  pour  l'indemniser  de  la  perte  de  jouissance  de  la  Chaussée, 
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l'espèce  de  détresse  à  laquelle  on  supposait  que,  pendant 
son  exil,  s’était  vue  réduite  la  famille  qui  venait  régner 
en  France.  La  duchesse  d’Angoulême  allait  partout 
sans  parure,  sans  diamants,  sans  schal  de  cachemire 
et  semblait  tenir  beaucoup  à  son  petit  chapeau  anglais. 
Peut-être  ce  négligé  affecté  était-il,  pour  quelques 
personnes,  le  signe  d'anciens  malheurs  et  redoublait 
l'intérêt,  mais,  pour  d’autres  aussi,  c’était  la  preuve 
d’une  éducation  toute  étrangère  et  d’une  ignorance 
où  ces  princes  pouvaient  être  des  habitudes  et  des 
usages  du  pays  qu’ils  venaient  gouverner. 


CHAPITRE  XIV 

LA  PREMIÈRE  RESTAURATION  {suite)  l 
LA  DUCHESSE  DE  SAINT-LEU 

{i®**  juin  1814-4  mars  1815) 

Départ  d'ETigfene.  —  Pozzo  di  Borgo.  —  Protestation  de  Louis.  — 
Mmes  de  Staël  et  Récamier  à  Saîiit-Leu.  —  A  Plombières  et  à 
Bade.  • —  Mme  de  Knidener.  —  Retour  en  France.  —  L'incident 
de  Saveme.  —  Au  Havre.  —  Le  procès  de  Louis  contre  Hortense. 
—  Visite  à  Louis  XVHI.  —  Les  avocats.  —  M.  Courtin.  —  Mau- 
breiiil  et  Jjaborie.  —  Le  salon  de  la  Reine.  —  M.  Fleury  de  Cba- 
boulon.  —  M,  de  La  Bédoyère.  —  La  duchesse  de  Bassano.  — 
Sosthènes  de  La  Rochefoucauld.  —  Les  Bourbons. 


Mon  frère  sentait  chaque  jour  la  nécessité  de  partir. 
Les  ouvriers  du  faubourg  étaient  allés  demander  de 
l'ouvrage  aux  Tuileries  d’un  ton  assez  haut.  Nous 
apprîmes  qu’au  milieu  de  leurs  plaintes,  le  nom  du 
prince  Eugène  avait  été  proféré.  Il  fallait  donc  penser 
à  cette  séparation  qui  m'enlevait  mon  dernier  appui. 
Il  me  semblait  qu’en  s’éloignant  de  moi  mon  frère 
emmenait  avec  lui  tout  ce  que  la  patrie  peut  offrir 
de  protection  et  que,  tout  à  coup,  j’allais  me  trouver 
parmi  des  étrangers,  environnée  d'écueüs,  trahie  par 
l’ingratitude,  accablée  par  la  calomnie  (i).  Ainsi  le 
pays  qui  m'avait  vue  naître,  où  personne  n’avait  ni 
une  plainte,  ni  un  reproche  à  me  faire,  où  ma  famille 


(i)  Eugène  partit  pour  Munich  le  24  juin  1S14. 
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s’était  plu  à  répandre  des  bienfaits  allait  se  montrer 
un  pays  ennemi  pour  moi. 

Je  ne  ferai  pas  l'injure  à  quelques  amis  restés  tou¬ 
jours  fidèles  de  dire  qu'ils  m’avaient  oubliée,  mais 
pouvaient-ils  être  pour  moi  un  soutien?  Leur  zèle 
même  fut  quelquefois  indiscret.  Souvent,  dans  mon 
salon,  se  rencontraient  des  personnes  d’opinions  les 
plus  opposées.  M.  Pozzo  di  Borgo,  Corse  de  naissance, 
ambassadeur  de  Russie  à  Paris,  et  à  qui  son  maître 
avait  recommandé  mes  intérêts,  y  venait  quelquefois  (i). 
Il  eut  une  discussion  assez  vive  avec  un  jeune  colonel 
français,  M.  de  La  Woestine  (2),  fort  exalté  dans  son 
mécontentement,  et  qui  se  plaisait  à  tourner  en  ridi¬ 
cule,  devant  lui,  un  ordre  de  choses  dont  il  se  vantait 
d'être  un  des  principaux  auteurs.  Je  sus  que  M.  Pozzo 
di  Borgo  s'était  plaint  de  la  liberté  avec  laquelle  on 
s'exprimait  chez  moi.  J’ignorais  absolument  que  ce 

« 

(1)  La  première  visite  de  Pozzo  à  la  Reine  eut  lieu  le  ii  juin  1814. 
Cf,  Pozzo  à  Nesselrode,  13  juin  1S14,  publiée  par  A.  Polovtsov, 
Correspondance  des  ambassadeurs  de  Rttssie  en  France  et  de  France 
en  Russie,  Saint-Pétersbourg,  Imprimerie  impériale,  1901,  2  vol. 
m-4®,  t.  I,  p.  21. 

(2)  Anatole-Charlcs-.Alexis  de  Becclaër,  marquis  de  La  Woestine, 
né  à  Paris  le  14  décembre  T7S6,  élève  de  TÉcole  spéciale  militaire  le 
23  décembre  1S04,  sous-lieutenant  le  17  avril  1806,  lieutenant  le 
25  juin  1807.  aide  de  camp  du  général  de  France,  du  général  de  Va¬ 
lence  et  enfin,  en  septembre  1809,  du  général  Sébastïani  auprès  duquel 
il  était  encore  en  1814,  capitaine  le  23  juin  i8io,  chef  d'escadrons  le 
3  juillet  1813,  colonel  le  3  avril  1814.  Commandant  le  3®  chasseurs 
à  cheval  le  21  a\Til  1815,  il  fut  mis  en  non-activité  le  12  sep¬ 
tembre  1815  et  démissionna  le  15  février  1816  pour  se  retirer  en  Hol¬ 
lande.  Colonel  du  û"  hussards  le  12  août  1830.  maréchal  de  camp 
le  2  avril  1831,  lieutenant-général  le  26  avril  1841,  gouverneur  des 
Invalides  le  22  octobre  1863,  il  mourut  le  24  avril  1870.  Le  général  de 
La  Woestine  épousa,  le  18  octobre  1843,  la  comtesse  douairière 
d'Hemstatt,  née  baronne  de  Cetto  (Archives  administratives  de  la 

Guerre^.  — ^  Voir  le  récit  de  la  scène  entre  La  Woestine  et  Pozzo 

» 

dans  les  Mémoires  de  Mlle  Cocueliît,  t  I,  p.  421. 
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ministre  eût  été  l'ennemi  personnel  de  l’Empereur 
Napoléon.  Il  me  l'apprit  et  sa  vanité  se  complut  même 
à  entrer  dans  quelques  détails  sur  la  connaissance  qu’il 
avait  du  caractère  des  deux  Empereurs  et  sur  l'habileté 
avec  laquelle  il  avait  su  en  profiter  près  de  l’un  pour 
perdre  l’autre.  Connaissant  combien  Alexandre  était 
sensible  aux  attaques  personnelles,  il  savait  tirer  parti 
des  moindres  mots  échappés  à  la  vivacité  de  Napoléon 
pour  exalter  encore  la  susceptibilité  de  son  souverain. 
C’était  ainsi  qu’il  était  parvenu  par  degrés  à  former  une 
inimitié  sur  laquelle  il  comptait  pour  perdre  tôt  ou  tard 
l’Empereur  Napoléon. 

^Par  exemple,  Napoléon  faisait-il  des  propositions 
amicales  dont  la  réponse  restait  quelque  temps  dou¬ 
teuse,  le  ministre  était  assuré  d’en  voir  bientôt  détruire 
l’effet  par  un  article  de  gazette  française  piquant  contre 
Alexandre.  Il  s’empressait  de  le  mettre  sous  ses  yeux, 
sachant  trop  qu’il  était  surtout  sensible  aux  attaques 
personnelles  et  il  animait  sa  susceptibilité  contre  l'em¬ 
portement  de  l’autre]  (i). 

J’avais  vécu  si  complètement  étrangère  jusque-là 
aux  affaires  politiques  que  j’apprenais  pour  la  première 
fois  par  M.  Pozzo  di  Borgo  lui-même  son  inimitié  contre 
l’Empereur  Napoléon.  Son  nom  n’était  pas  encore 
parvenu  à  mon  oreille  avant  qu’il  se  présentât  chez 
moi  au  nom  de  son  souverain,  l’empereur  de  Russie. 
La  connaissance  de  cette  inimitié  me  fit  faire  alors  un 
pénible  retour  sur  ma  situation. 

J’avais  pour  ennemis  dans  mon  pays  les  hommes  qui 
le  gouvernaient  et  il  ne  me  restait  pour  appui  contre 
eux  que  les  ennemis  de  ma  propre  famille. 

Comme  ma  santé  avait  besoin  des  eaux,  j’étais  con- 


(1)  Phrases  du  cahier  x  ert,  non  reproduites  sur  le  manuscrit  l  ûuge* 
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venue  avec  mon  frère  que  lui,  sa  femme  et  moi,  nous 
nous  réunirions  à  Aix-en-Savoie.  Je  voulais  y  conduire 
mes  enfants,  mais  l’opinion  du  duc  de  Vicence  et  de 
quelques  personnes  entendues  en  politique  fut  de  ne 
pas  les  éloigner,  dans  les  premiers  moments,  d'une 
patrie  où  ils  avaient  obtenu  le  bonheur  de  rester, 
qu  on  profiterait  peut-être  de  cette  absence  pour  violer 
les  engagements  contractés  envers  eux  et  s’opposer  à 
leur  retour,  qu’il  fallait  au  contraire  habituer  à  leur 
présence  sans  qu’on  y  attachât  d’inconvénients. 

Vers  cette  époque,  il  parut  dans  les  journaux  une  pro¬ 
testation  de  mon  mari  qui  refusait  pour  lui  et  pour  ses 
enfants  les  conditions  du  traité  du  ii  avril  (i).  II  fai¬ 
sait  également  imprimer  des  actes  faits  à  son  départ 
de  la  Hollande,  et  les  mêmes,  je  crois,  que  ceux  qu’U 
avait  envoyés  par  M.  Decazes  au  Corps  législatif, 
au  Sénat  (2).  Parmi  ces  papiers,  figurait  aussi  la  lettre 
qui  m'était  adresséeet  qui  fut  supprimée  par  l'Empereur, 
Il  m  en  parla  alors  sans  me  la  remettre  et  en  me  ma¬ 
nifestant  son  vif  mécontentement  de  voir  un  père. 
Français  lui-même,  rejeter  pour  ses  fils  le  titre  de 
princes  français.  Mon  mari  me  défendait  dans  cette 
lettre  de  rien  recevoir  de  son  frk-e  et  m’abandonnait, 
pour  pouvoir  vivre,  ses  biens  particuliers  de  France  et 
de  Hollande,  [biens]  onéreux  dans  l’un  de  ces  deux  pays 
et  nuis  dans  l’autre. 

Je  trouvais  extraordinaire,  je  l’avoue,  que  mon  mari 
choisît  précisément  le  moment  de  la  chute  de  son  frère 

(1)  Cette  protestation,  en  date  de  Lausanne,  iS  jiiin  1814,  a  été 
publiée  par  le  roi  Louis  dans  ses  Document  hhloriques,  t.  III,  p.  383. 
Elle  avait  paru  pour  la  première  fois  dans  le  J  mimai  d’Arau  du 
3  août  1814,  Louis  renonçait  pour  lui  et  ses  enfants  à.  tous  les  avan¬ 
tages  conférés  par  l’article  6  du  traité  du  1 1  avril. 

(2)  Cette  phrase  et  les  suivantes  font  allusion  à  la  première  protes¬ 
tation  de  Louis  dont  il  est  parlé  plus  haut  p.  104. 
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pour  se  faire  honneur  à  ses  dépens.  N’était-ce  pas  un 
orgueil  mal  entendu  d'apprendre  au  public  ce  qu'il 
avait  refusé  à  l’époque  de  son  abdication,  puisque  tout 
ce  qu’il  avait  eu  dans  sa  vie,  U  le  tenait  de  son  frère? 
D'aüleurs,  on  est  maître  de  disposer  de  sa  destinée, 
mais  pour  soi  seulement.  Ses  enfants  n  auraient-ils 
pas  eu  le  droit  de  lui  reprocher  un  jour  d’avoir  voulu 
les  déshériter  du  beau  titre  de  prince  français  et  des 
avantages  qui  en  étaient  inséparables?  C  est  cette 
renonciation  que  l’Empereur  avait  taxée  de  folie,  et 
ce  fut  sur  cette  opinion  si  imposante  à  mes  yeux  que 
je  fondai  ma  résistance  aux  volontés  de  mon  mari  qui, 
dans  ce  moment  même,  me  redemandait  ses  enfants  ou 
du  moins  son  fils  aîné  (i).  Sa  manière  de  voir  ne  devait 
plus  m’inspirer  de  confiance  pour  leurs  intérêts.  Je 
pouvais  me  tromper,  car,  en  politique,  le  résultat 
seul  fait  juger  du  bon  ou  du  mauvais  parti  et  ce 
résultat  était  au-dessus  de  la  prévoyance.  J’écrivis 
à  mon  mari  que  je  me  ferais  un  plaisir  de  lui  mener 
souvent  ses  enfants,  mais  je  le  priai  de  ne  pas  leur  en¬ 
lever  le  sort  et  la  patrie  que  je  venais  de  leur  apurer. 

Je  reçus  de  Londres  une  lettre  charmante  de  l’empe¬ 
reur  de  Russie  (2).  Il  voulait  sans  doute  que  son  ambas¬ 
sadeur  ignorât  qu’U  m'écrivait,  car  le  counier  l’avait 
remise  directement  à  M.  Boutiaguine,  secrétaire  d’am¬ 
bassade  (3).  Ce  dernier  me  prévint  que,  d’après  un 
mot  de  M.  Pozzo  di  Borgo,  ce  défaut  de  confiance 

fi)  Allii‘'ioo  inné  lettre  de  Louis  à  Hortetise,  Baden,  aS  août  1814. 
Cette  lettre  et  ta  réponse  de  la  Reine  ont  été  publiées  par  M.  Serge 
GoRtAiNOV  dans  la  Revue  de  Paris  du  15  octobre  1907-  P- 

(2)  Alexandre  resta  à  Londres  du  26  mai  au  10  juin  1S14. 

(3)  Paul  Boutiaguine,  secrétaire  d’ambassade  de  Russie  à  Pans, 
épousa  plus  tard.  Pboloé-Élisabeth  lakomon.  ôUe  naturelle  du  duc 
de  NasUu.  élevée  chez  Mme  Campan  et  que  la  itaréchale  Ney  avait 
prise  en  affection.  Voir  CocHEi.tt,  Alétnaii'es,  t.  I,  p.  37t- 
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n’avait  pas  échappé  à  son  attention  et  qu’il  en  était 
piqué  (i).  Aussi,  commença-t-il  à  craindre  ceUe  qu’il  de¬ 
vait  protéger  et,  par  la  suite,  il  dut  chercher  à  lui  nuire. 

L  exaltation  causée  par  le  retour  de  la  paix  faisait 
déjà  place  à  l’inquiétude.  Personne  n'était  encore  atteint, 
mais  la  manière  de  recevoir  les  uns,  de  mépriser  les 
autres  (2),  laissait  voir  que  la  classe  privilégiée  désor¬ 
mais  serait  celle  d’un  petit  nombre  d’hommes  pendant 
vingt-cinq  ans  inutiles  à  leur  patrie  ou  armés  contre 
elle.  L’espoir  de  la  paix  et  surtout  de  la  liberté  avait 
fait  accueillir  les  Bourbons,  et  l'existence  de  cette  liberté 
était  déjà  compromise  par  divers  actes  de  leur  gouverne¬ 
ment.  On  se  moquait  de  quelques  vieilles  mesures  qu’ils 
prétendaient  faire  revivre.  Les  princes  s'étaient  amusés 
à  une  petite  guerre  autour  de  Paris  ;  c’était  à  qui  tour¬ 
nerait  en  ridicule  cette  parodie  déplacée  des  tristes 
et  sanglants  événements  dont  la  capitale  gémissait 
encore.  Le  duc  de  Berry  croyait,  par  des  brusqueries, 
imiter  la  gravité  sévère  de  l’Empereur  et  il  n’excitait 
que  des  mécontentements.  Plus  le  gouvernement  per¬ 
dait  de  la  confiance,  plus  il  devenait  défiant  et  commet¬ 
tait  de  fautes, 

L  Impératrice  Marie-Louise,  à  qui  j 'avais  beaucoup 
vanté  les  eaux  d  Aix-en-Sav’oie,  venait  d’obtenir  l’auto¬ 
risation  de  s  y  rendre.  Grand  sujet  d’inquiétude  pour 
la  police  et  pour  la  Cour  de  France,  que  ce  voyage 

(i  )  Voir  le  récit  de  Routiaguine  à  Mlle  Cochelet  au  sujet  de  la 
réception  de  la  lettre  d’Alexandre,  dans  les  Mémoires  de  cette  der¬ 
nière,  t.  I,  p,  425.  Cf-  Boutiaguine  à  Nesselrode,  2  novembre  1814, 
publiée  par  A,  Polovisov,  lac.  cii.,  t.  I,  p.  m. 

(2)  Extrait  du  bulletin  de  Beugnot  (20  et  21  mai)  :  .  L’ancienne 
noblesse  est  mécontente...  La  Cour  déroge  en  admettant  parmi  les 
dames  d’honneur  une  nièce  de  Mme  Campan,  fille  d'un  boulanger  . 

(.-Jrç/oVes  «adWesf  A.  B.  XIX,  3,7).  I]  s’agissait  de  la  maréchale 

*  ■ 
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d'une  femme  qui  semblait  les  menacer  de  reprendre 
ce  qu’elle  n’avait  pas  su  conserver  !  Je  n'avais  pas  caché 
mon  projet  de  rejoindre  mon  frère  à  Aix.  M.  Boutia- 
guine  m’avertit  que  cette  réunion  paraissait  suspecte 
à  la  Cour  de  France.  M.  de  Blacas  même,  ministre  du 
Roi,  lui  avait  dit  qu'on  me  verrait  avec  plaisir  renoncer 
à  ce  voyage  et  donner  une  preuve  du  soin  que  je 
mettais  à  ne  pas  inquiéter  les  Bourbons.  Je  consentis 
aussitôt  à  ce  qu’on  voulait  et  j’écrivis  à  mon  frère  que 
j’irais  à  Plombières  (i). 

Avant  mon  départ,  Mmes  de  Staël  et  Récamîer 
demandèrent  à  venir  me  remercier  des  soins  que  j 'avais 
pris  pour  leur  rappel  et,  quoique  mes  démarches  eussent 
été  sans  succès  près  de  l'Empereur,  elles  n’en  étaient 
pas  moins  reconnaissantes  (2).  Elles  arrivèrent  le  matin 
avec  le  prince  Auguste  de  Prusse.  Mme  de  Staël  me 
questionna  beaucoup  sur  l’Empereur,  parla  d’aller  le 
voir  à  l’île  d’Elbe  et  voulut  connaître  en  détail  tout  ce 
qu’il  m’avait  dit  sur  elle.  Je  lui  appris  qu’il  s’était 
montré  sévère  à  son  égard  mais  indulgent  pour  Mme  Ré- 
camier  dont,  sans  doute,  il  aurait  bientôt  abrégé  l'exil, 

(r)  Cf.  Mlle  CocHELET,  Mtmoirss,  t.  Il,  p,  2.  —  t  La  duchesse  de 
Saint-Leu  Qui  avait  1  intention  de  se  rendre  dans  Îe.niânîe  endroit 
(Aix]  a  été  déconseillée  par  moi  de  le  faire  *  (Pozio  di  Borgo  à  Ncs- 
selrorle,  6  juillet  1814.  publiée  par  A.  PoLOVisov,  lac.  cil.,  t.  I,  p.  26). 

(2)  •  Dans  te  voyage  qu'en  août  1S33,  je  fis  à  Arenenberg  avec 
Mme  Récamier,  la  Reine  nous  lut  ses  mémoires  depuis  le  commen¬ 
cement  jusqu'il  la  fin  en  différentes  séances.  Nous  venions  tous  les 
jours  de  Wolfsbcrg  il  2  heures  et  elle  nous  faisait  la  lecture  jusqu'à  celle 
du  dîner.  Arrivée  à  ce  passage,  elle  parut  embarrassée  en  le  lisant. 
Mme  Récamier  réclamait  pour  son  amie,  Mme  de  Staël,  en  disant  à 
la  Reine  que  bien  certainement  elle  s'était  trompée  en  lui  supposant 
une  impression,  une  intention  telle  que  celle  qu'elle  dépeignait  et 
le  passage  fut  biffé  par  la  Reine  en  notre  présence.  1  (Cette  note  ne 
se  trouve  que  sur  la  copie  des  Alémoires  exécutée  par  .Vlrae  oalvagc. 
Elle  est  l'œuvre  de  cette  dernière.  Toutefois,  ni  sur  le  manuscrit 
rouge,  ni  sur  le  manuscrit  vert  le  passage  en  question  n’est  biffé). 
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Elle  ne  put  s'empêcher  de  paraître  flattée  de  cette  dif¬ 
férence,  et  s’empressa  d’appeler  son  amie  pour  lui 
raconter  ce  qu’elle  venait  d’entendre.  Ce  fut  avec  tant 
d'emphase  qu’elle  semblait  lui  dire  :  «  Vous  n'êtes 
qu’une  enfant.  On  vous  traitait  sans  conséquence,  mais, 
moi,  on  me  redoutait.  »  Puis  elle  me  répétait  avec  com¬ 
plaisance  :  «  Vraiment  î  il  ne  m'aurait  jamais  laissée 
revenir  (i)?  » 

Nous  eûmes  un  entretien  assez  long  sur  la  liberté 
de  la  presse.  Moi,  qui  n’avais  jamais  réfléchi  sur  aucune 
idée  politique  et  qui  me  rappelais  ce  que  j’avais  souffert 
dans  mon  intérieur  de  la  licence  injurieuse  des  journaux 
anglais,  je  m’élevai  contre  cette  facilité  d’attaquer 
sans  examen,  sans  preuves,  ce  qu’il  y  a  peut-être  de 
plus  innocent,  et  je  soutenais  qu’il  fallait  un  lien  puis¬ 
sant  à  notre  légèreté  française,  qu’avec  cette  fleur  de 
délicatesse  qui  nous  distinguait  des  autres  nations, 
un  objet  attaqué,  même  injustement,  n'était  déjà  plus 
un  objet  d’amour  ou  de  respect,  que  le  peuple  français 
avait  surtout  besoin  d’aimer  et  d'estimer  ses  souverains, 
et  que  le  jour  où  ils  étaient  méprisés  ils  avaient  cessé 
de  régner.  Mme  de  Staël  triompha  sans  peine  en  me 
faisant  voir  combien  l'intérêt  général  était  toujours 
préférable  à  l'intérêt  particulier,  et,  avec  une  sorte  de 
malice,  ajouta  que  mes  idées  se  ressentaient  du  frotte¬ 
ment.  Elle  ne  se  doutait  guère  que  l'Empereur  ni  per¬ 
sonne  ne  nous  parlait  jamais  politique.  C'était  la  pre¬ 
mière  fois  de  ma  vie  que  j’entendais  discuter  sur  de 
telles  choses. 

Mme  de  Staël  avait  un  grand  attrait  quand  elle  vou¬ 
lait  rester  femme,  mais  cet  air  d’assurance  dans  la  dis- 

(i)  Voir  le  récit  de  cette  ^nsite  dîins  Sauv^irs  ei  cortespondmicf 
iifés  des  papiers  de  Madame  Réiomier,  [par  Mme  Charles  Lekor* 
mant]  Paris,  Michel  Lévy,  ï86o,  2  vol,  t.  I,  p,  270, 
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cussion,  ce  ton  doctoral,  assez  naturel  avec  un  esprit 
si  supérieur,  toute  cette  forme  masculine  enfin  lui 
ôtait  un  grand  charme  à  mes  yeux  et  je  pensais,  en 
la  voyant,  que,  pour  avoir  inspire  d*aussi  vifs  attache¬ 
ments  dans  sa  vie,  il  faut  ou  que  les  hommes  mettent 
souvent  leur  amour  au  service  de  leur  excessive  vanité 
ou  qu’elle  ait  possédé  de  ces  rares  qualités  du  cœur 
qui,  seules,  attirent  l'affection  et  la  conservent. 

Elle  était  fort  liée  avec  Mme  Récamier.  Les  talents 
marquants  de  l'mie,  sa  supériorité  sur  tout  son  sexe 
n’effaçaient  pas  le  timide  mérite  de  l’autre.  Au  con¬ 
traire,  si  l'une  éblouissait  par  son  esprit  brillant,  l’autre 
touchait  par  un  charme  entraînant  répandu  sur  toute 
sa  personne.  Si  l’illustration  de  la  première  lui  avait  valu 
de  nombreux  hommages,  une  beauté  remarquable, 
une  douceur,  une  bonté  soutenue,  un  esprit  juste, 
naïf  et  fin,  avaient  fait  vivement  rechercher  la  seconde. 
Aussi,  avec  les  vertus  qui  inspirent  l'estime,  a-t-elle 
été  réellement  la  Ninon  de  notre  siècle  (i). 

J’ai  dû  piquer  bien  innocemment  l’amour-propre 
d’auteur  de  Mme  de  Staël.  En  nous  promenant  dans  le 
jardin,  on  parlait  de  voyages,  de  beaux  pays  et,  comme 
je  suis  fort  distraite,  je  lui  demandai  si  elle  était  allée 
en  Italie.  Tout  le  monde  se  récria  à  la  fois  :  «  Et  Corinne! 
Corinne!  »  —  a  II  est  vrai  »,  dis-je  en  revenant  à  moi, 
«  mais  je  l’ai  si  peu  lu.  »  —  «  Vous  n’avez  pas  lu  Corinne?  » 
me  demanda-t-on  avec  empressement.  —  «  Oui,  non. 
Ah  1  je  le  relirai.  »  On  me  regardait.  On  ne  comprenait 
rien  à  ma  manière  de  parler  d’un  tel  ouvrage  et  devant 
l'auteur.  On  attendait  une  explication.  Ce  n’était  pas 
le  moment  de  la  donner.  La  voici  :  le  roman  de  Corinne 
avait  paru  dans  le  même  temps  où  je  venais  de  perdre 


(i)  AHüsion  à  Ninon  de  Lenclos, 


268  MÉMOIRES  DE  LA  REINE  HORTENSE 

mon  fils  (i).  On  choisit  ce  livre  pour  me  distraire  de 
mes  tristes  pensées,  mais,  toute  entière  à  ma  douleur,  il 
ne  me  resta  de  cette  lecture  que  quelques  mots,  quelques 
images  et  la  crainte  de  relire  un  ouvrage  dont  les  sou¬ 
venirs  se  liaient  à  ceux  de  mon  malheur. 

La  visite  de  Mme  de  Staël  avait  tant  inquiété  le 
gouvernement  que  le  secrétaire  de  l'ambassade  russe, 
M.  Boutiaguine,  m’en  prévint,  ce  qui  m’empêcha  de 
chercher  à  la  revoir. 

Je  partis  pour  les  eaux,  seule  avec  une  dame  (2). 
Plombières  était  fort  triste.  Je  n’y  connaissais  que 
M.  et  Mme  de  Sainte- Aulaire  (3),  le  général  Delaborde 
et  sa  femme  (4).  J’attendais  mon  frère  depuis  quinze 
jours,  lorsque  je  reçus  un  courrier  par  lequel  il  m'enga- 

(r)  Voir  t.  I,  p.  290  Cf.  Mémoires  de  CocHEr.ET.  t.  I.  p.  451, 

(2)  La  Reine  partit  de  Saint- Leu  le  25  juillet  1814  an  soir, 
accompagnée  seulement  de  Mlle  Cochelet. 

(3}  M.  de  Sainte-Aulaire  était  alors  préfet  de  la  Meuse.  Mme  de 
Sainte-Aulaire  faisait  une  saison  à  Plombières  (M.  de  Sainte-Aulaire 
à  M.  d'Estourmet,  Bar,  2  août  1814.  lettre  inédite). 

(4)  Henry- François  Delaborde,  né  le  21  décembre  17G4  à  Dijon, 
soldat  au  ,>i5«  de  ligne  le  27  mars  1783.  lieutenant  au  i"  bataillon  de 
la  Côte  d'Or  le  30  août  1791,  adjudant-major  le  9  avril  1792,  chef  de 
bataillon  le  19  juillet  1792,  général  de  brigade  le  11  septembre  1793, 
général  de  division  le  13  octobre  1795,  mis  en  jugement  en  exé¬ 
cution  de  l’ordonnance  du  24  juillet  1815,  réformé  sans  traite¬ 
ment  le  25  décembre  i8i6.  admis  û  la  retraite  le  5  janvier  i8zo, 
décédé  à  Paris  le  3  février  1833.  Delaborde,  en  1814,  était  en  congé 
depuis  le  ii  octobre  1813.  Il  s’était  caasé  un  bras  à  Dresde  le 
10  août  1813.  Il  existe  à  son  dossier,  aux  Archives  administraitves  de 
la  Guerre,  une  lettre  de  lui.  datée  de  Plombières,  4  août  1814. 
où  il  demande  une  place  au  Roi  dans  les  termes  les  plus  dignes. 
En  janvier  1815,  il  fut  nommé  commandant  de  la  division  mili¬ 
taire  à  Toulouse.  Le  général  Delaborde  avait  épousé  Rose-Julie- 

Charlotte  Guillaume  qui  mourut  à  Paris  le  13  juillet  1822.  _  Sur 

le  séjour  de  la  Reine  à  Plombières,  voir  E.  Welvert,  Napoléon  et  la 
police  sous  la  première  Restauration,  Paris,  Roger  et  Chemovitz,  s.  d., 
in-S",  p.  109,  lettre  du  préfet  des  Vosges  du  30  juillet;  et  comtesse 
DE  Sainte-Aulaire,  Souvenirs,  loc,  cit.,  p.  116. 
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geait  à  le  rejoindre  à  Bade  (i).  La  grande-duchesse  de 
Bade,  le  roi  de  Bavière  se  joignirent  à  lui  pour  me  faire 
la  même  invitation.  Les  eaux  étaient  à  peu  près  de 
la  même  nature.  Je  ne  balançai  pas  à  me  réunir  à  eux  (2). 
II  y  avait  alors  à  Bade  un  grand  nombre  d’étrangers  : 
l’impératrice  de  Russie,  le  roi  et  la  reine  de  Bavière, 
la  reine  détrônée  de  Suède,  la  duchesse  de  Hesse-Darm¬ 
stadt  et  la  margrave  de  Bade,  mère  de  toutes  ces  prin¬ 
cesses  {3).  A  mon  arrivée,  le  roi  de  Bavière,  toujours 
plein  d'amitié  pour  moi,  se  hâta  de  venir  me  voir.  Nous 
échangeâmes  des  visites  avec  toutes  les  autres  prin¬ 
cesses,  et  je  n’eus  qu’à  me  louer  de  leur  accueil  à  toutes. 
Je  m’aperçus  que  j’étais  un  objet  de  curiosité  pour 
elles  (4).  L’empereur  de  Russie,  dans  ses  lettres  à  sa 
famille,  avait  souvent  parlé  de  moi  et  je  m’en  aperce¬ 
vais  à  leur  bienveillance  et  je  n’eus  qu’à  me  louer  de 
leur  empressement  qui  se  montrait  sous  les  formes 
d’un  intérêt  affectueux.*  . 

(t)  •  La  Reine  attendait  avec  une  grande  impatience  l’arrivée  de 
son  irère  et  de  sa  belle’SOîur,  lorsque  M.  Cornaro,  aide  de  camp  du 
prince,  arriva  avec  des  lettres  pour  elle.  L'une  était  du  prince  Eugène 
(pji  était  aux  eaux  de  Bade  et  l’autre  de  la  grande-duchesse  de  Bade. 
Ils  engageaient  tous  deux  la  Reine  à  venir  le.s  rejoindre  »  [Mimoires 

de  Mlle  Cochblet,  t.  II,  p.  4ï). 

(2)  La  Reine  arriva  à  Bade  le  lO  août  1814, 

(5)  .Amélie-Frédérique  de  H  esse- Darmstadt,  margrave  de  Bade, 
née  à  Prenzlau  le  20  juin  1754,  décédée  le  21  juillet  1832,  était  veuve, 
depuis  le  13  décembre  1801,  du  prince  héréditaire  Charles- Louis  de 
Bade.  F.lle  était  la  mère  du  grand-duc  régnant  Charles- Louis-Frédéric 
qui  avait  épousé  Stéphanie  de  Beauhamais.  Elle  avait  cinq  filles, 
parmi  lesquelles  Frédcriquc-Wilhelminc-Caroline,  reine  de  Bavière, 
Louise-Marie-.Auguste  (Élisabeth  Alexievna),  impératrice  de  Russie, 
Fr^dérique-Dorcthée-Wilhelmine,  mariée  le  31  octobre  1797  à  Gus- 
t.ive  IV  Adolplie,  roi  de  Suède,  dont  elle  était  séparée,  et  enfin 
Wilhelmine-Louise,  princesse  héréditaire  rie  Hesse-Darmstadt. 

{4}  On  voulait  regarder  mes  livres  de  croquis,  m’entendre  chanter 
et,  sans  mon  deuil,  l’on  m'eût,  je  crois,  priée  de  danser  (S^ote  de 
la  reine  Hortense), 
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L  impératrice  de  Russie  me  pria  à  dîner  avec  toutes  les 
reines  et  princesses  qui  se  trouvaient  là.  Elle  avait  beau- 
coup  de  dignité,  soutenue  par  un  savoir  parler  tout  à  fait 
royal.  Elle  était  distinguée  de  sa  personne  et  l’on  voyait 
qu'eUe  avait  dû  être  d’une  grande  beauté.  Son  organe 
avait  un  charme  inconcevable  et  son  air  mélancolique 
attirait  vers  elle  (i).  La  reine  de  Bavière,  sa  sœur,  avait 
beaucoup  de  ses  manières.  J'ai  toujours  trouvé  en  elle 
tant  d  intérêt  et  d  affection  pour  moi  que  je  ne  pourrais 
être  impartiale  dans  tout  le  bien  que  j'aimerais  à  en  dire. 

Les  princesses  allemandes  ne  manquent  pas  d'une 
certaine  affabilité,  mais  elles  ont,  en  général,  peu  d’aban¬ 
don.  Telles  on  les  a  vues  une  fois,  telles  on  les  voit  tou¬ 
jours.  La  plupart  ne  songent  pas  assez  qu'un  rang  élevé 
a  besoin  de  se  faire  pardonner,  que  la  bienveillance  est 
le  premier  charme  d’un  souverain,  comme  une  bonté 
active  en  est  le  premier  devoir.  Habituellement,  elles 
sont  trop  asservies  aux  règles  de  l’étiquette.  Sans  doute, 
quelque  chose  de  réservé  et  même  de  solennel  est  indis¬ 
pensable  dans  une  Cour  où  le  mauvais  ton  gagnerait 
bientôt  une  société  trop  nombreuse,  mais  l'intérieur 
de  la  vie  exclut  toute  contrainte  et  doit  admettre  une 
aisance  plus  familière. 

Je  reçus  la  visite  de  Mme  de  Krudener  que  je  n'avais 
pas  revue  depuis  mon  voyage  à  Bade  en  1809.  Elle 
passait  toutes  ses  journées  à  secourir  les  pauvres,  à 
consoler  les  affligés.  Sa  fille  (2)  partageait  ses  soins 

(1)  Voir  le  récit  de  ce  séjour  à  Bade  dao-s  une  lettre  d'Hortense 
à  l'empereur  Alexandre,  datée  de  Saint-Leu,  2i  septembre  1SJ4. 
publiée  par  M.  Serge  Goiuaixov,  dans  la  Revue  de  Paris,  numéro 
du  15  octobre  1907,  p.  676.  .V  propos  de  l'impératrice  de  Itussii", 
Hortemâe  écrit  :  •  Je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  toute  votre  famille  ; 
l'impératrice  paraît  intéreasante  et  douée;  on  suppose  qu’elle  doit 
vous  aimer  et  on  la  croit  triste  de  ne  pas  l’être  ». 

(2)  Julie  de  Krudener,  qui  avait  dix-huit  ans  en  1814,  épousa  le 
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et  toutes  deux  étaient  bénies  de  tous  les  malheureux 
du  pays.  Je  la  trouvai  plus  exaltée  encore  qu’en  1S09, 
toujours  sensible  et  tendre  dans  sa  religion,  toute 
d'amour.  Sa  voix  avait  pris  l’accent  de  l'enthousiasme 
et  ses  traits  l'air  de  l'inspiration.  Il  lui  était  facile  de 
conununiquer  ses  impressions  parce  qu  elle  sentait  vive¬ 
ment,  et  sa  persuasion  parce  qu'elle  était  convaincue. 
Il  fallait  même  une  raison  assez  forte  pour  résister  à 
l’attrait  du  merveilleux  que  sa  bonté  rendait  séduisant 
et  la  laisser  se  perdre  seule  au  milieu  des  visions  de 
son  imagination  égarée.  Elle  se  mit  à  déplorer  en  termes 
touchants  toutes  mes  pertes  :  celle  d’une  amie  dévouée, 
celle  d’une  mère  chérie,  celle  encore  de  ma  haute  posi¬ 
tion.  et  m’exhorta  à  les  supporter  sans  murmures 
comme  une  épreuve  dont  la  récompense  m  attendait 
dans  une  meilleure  vie.  Elle  touchait  une  corde  sensible. 
Je  pleurais  en  l’écoutant  et  elle  mêlait  ses  larmes  aux 

miennes. 

Tout  à  coup  elle  me  dit  d’un  ton  mystérieux  ;  «  Si 
vous  voulez,  vous  pouvez  savoir  ou  sont  à  présent  ces 
objets  de  vos  affections.  »  Mes  larmes  s'arrêtèrent 
aussitôt.  Je  retrouvais  la  femme  illuminée  et  ma  sur¬ 
prise  fut  si  grande  que  je  ne  pus  lui  répondre.  Elle  s'en 
aperçut  et  n’essaya  plus  de  me  convaincre. 

Passant  à  un  autre  sujet,  elle  s’informa  de  ma  posi¬ 
tion  et,  sur  ma  réponse  qu'elle  était  fixée  en  France  : 
«  Ne  restez  pas  en  France  »,  s'écria-t-elle,  ü  vous  ne 
connaissez  pas  les  malheurs  qui  vous  y  attendent. 
Allez  en  Russie.  Ceux  qui  seront  là  seront  seuls  sauvés.  » 
—  «  Mais  »,  lui  dis-je,  «  c’est  l’empereur  de  Russie  même 
qui  a  fixé  en  France  mon  sort  et  celui  de  mes  enfants. 


baron  de  Berckheim,  frère  du  ministre  de  Bade,  apparenté  à  la  famille 
grand-ducale. 
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Peut-être  eût-il  été  plus  tranquille  auprès  de  mon  frère. 
Il  n’a  pas  encore  sa  principauté  promise  et  va  la  récla¬ 
mer  au  congrès  de  Vienne.  »  —  «  Ah  a  1  reprit-elle, 
«  ce  congrès  ne  finira  pas.  Rappelez-vous  ce  que  je 
vous  dis.  L'Empereur  Napoléon  sortira  de  l'île  d'Elbe. 
Il  sera  plus  grand  que  jamais,  mais  tous  ceux  qui  auront 
pris  son  parti  seront  persécutés,  poursuivis,  perdus. 
Ils  ne  sauront  où  reposer  leur  tête  (i).  »  —  «  Que  voulez- 
vous  a,  lui  dis-je,  «  je  suis  sa  fille  et,  s'il  revient,  je  sui¬ 
vrai  sa  destinée.  »  Elle  me  quitta  en  me  répétant  :  «  Sou¬ 
venez-vous  de  1815.  »  Après  tous  les  malheurs  réels 
dont  je  venais  d’être  frappée,  les  rêveries  du  mysticisme 
ne  pouvaient  laisser  aucune  impression  dans  mon 
esprit  (a). 

Je  vis  aussi,  chez  la  grande- duchesse  de  Bade,  le 
prince  YpsUanti,  fils  du  dernier  hospodar  de  Valachie  (3). 

(1)  Dans  une  très  curieuse  lettre  de  la  baronne  de  Krudener  à 
Alexandre  I"*  qui  était  conservée  à  la  Bibliothèque  impériale  publique 
de  Saint'Pétersbourgp  et  qui  a  été  publiée  par  S-  A.  L  le  grand-duc 
Nicolas  Mikhaïlowitch  dans  V Empereur  Alexandre^  ioc.  ci/*, 
t*  II*  P*  232,  lettre  datée  de  Sainte-Marie  du  coté  de  Viborg,  2  mai  1822, 
on  lit  :  •  Sire,  j'ai  annoncé  la  guerre  et  les  fléaux  en  Suisse,  à  Genève, 
en  Wurtemberg,  à  Riga,  à  Strasbourg,  même  l'année  ii  ïa  guerre 
des  Français,  jusqu'à  l'année  21  que  je  suis  venue  à  Pétersbourg* 
On  pourra  savoir  si  j'ai  annoncé  à  la  reine  de  Hollande  et  à  son  frère 
le  prince  Eugène  l'an  14  que  Napoléon  reviendrait  de  rîle  d'Elbe 
et  que  je  prévins  ce  dernier  de  ne  point  prendre  part  à  ce  retour*  • 

(2)  La  Reine,  en  racontant  cette  visite  à  Mlle  Cocheiet  (cf*  Mé- 
moires^  t»  II,  p*  89),  lui  dit  ;  *1  Ce  n'est  pas  que  ^ïme  de  Krudener  me 
paraisse  folle  quand  elle  me  dit  :  Ne  retournez  pas  en  France  '  elle 
a  peut-être  raison,  A  la  tournure  que  prennent  les  événements,  je 
vois  que  j'aurai  de  la  peine  à  y  vivre  tranquille*  Mais  quand  elle 
dit  que  je  dois  aller  en  Russie,  que  le  congrès  ne  finira  pas,  que 
rEmi>ercur  sortira  de  rile  d'Elbe  et  que  ceux  qui  retourneront  près 
de  lui  seront  perdus,  comment  peut-elle  savoir  cela?  * 

{3)  Alexandre  Constantinowitch  Vpsilanti,  né  à  Constantinople 
le  J 2  décembre  1792,  mort  à  Vienne  le  31  janvier  1828,  était  le  fils 
de  rhospodar  Constantin,  qui  avait  gouverné  la  Valachie  de  1802 
à  ï8o6.  Amputé  d'un  bras  à  la  suite  de  blessures  reçues  à  la  bataille 
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Il  peignait  avec  chaleur  les  malheurs  de  la  Grèce  asser\'ie 
et  son  bonheur  s^il  pouvait  jamais  la  délivrer  de  ses 
oppresseurs.  Je  partageais  ses  sentiments.  Je  déplorais 
avec  lui  qu’au  lieu  d’user  leur  force  à  se  faire  la  guerre 
entre  elles,  les  nations  civilisées  ne  s’employassent  pas  à 
délivrer  un  peuple  aussi  malheureux,  La  générosité 
de  ses  sentiments  nous  plaisait  et,  selon  ma  coutume 
de  distribuer  des  talismans  avant  d’entrer  en  campagne, 
je  lui  donnai  un  cachet  pour  le  protéger  contre  les  dan¬ 
gers  dans  lesquels  il  paraissait  vouloir  se  jeter.  J’étais 
loin  d'imaginer  que  ces  jeux  de  l'imagination  dussent 
sitôt  s’accomplir  et  que  le  sort  lui  réservât  une  mort 
si  funeste  dans  les  cachots  de  Munkacs  (i). 

Je  partis  à  la  fin  d’août  pour  retourner  à  Saint-Leu  (2). 

Je  me  séparais  encore  une  fois  de  mon  frère  qui  allait 
à  Vienne  réclamer  une  position  garantie  par  les  traités, 
et  moi.  au  lieu  de  goûter  enfin  la  tranquillité  que  j'am¬ 
bitionnais,  j’allais  me  retrouver  au  milieu  des  intrigues, 
des  haines  et  des  dangers  de  toutes  espèces,}  Je  voya¬ 
geais  jour  et  nuit.  A  six  heures  du  soir,  au  moment 
où  je  changeais  de  chevaux  à  Saverne,  je  vis  quatre 
officiers  français  arrêtés  à  la  poste  dans  une  petite 
voiture.  Ils  dirent  tout  haut  ;  n  C’est  la  reine  Hortense. 
Ce  ne  sont  pas  des  officiers  français  qui  méconnaî- 

de  Dresde,  oü  il  combattait  dans  les  rangs  de  l’armée  russe,  il  fut 
l’un  des  premiers  héros  de  l’indépendance  grecque. 

(1)  Après  avoir  fomenté,  en  1821.  le  soulèvement  des  provinces 
danubiennes,  Ypsilanti  fut  vaincu  près  de  Dragatchana.  II  aban¬ 
donna  ses  troupes,  passa  en  Autriche,  fut  interné  à  la  citadelle  de 
Munkacs,  transféré  en  1823  h  Theresienstadt  et  remis  en  liberté  en 
novembre  1827  (Portrails  russes  de  S.  A.  I.  le  grand-duc  Nicolas 
Mikhaîlowitch,  t.  U,  p.  70). 

(2)  I,a  Reine  partit  de  Bade  le  28  août  1814.  Au  cours  de.  son 
voyage  de  retour  elle  s'arrêta  pour  déjeuner  &  Bar,  chez  M.  de  Sainte- 
Aulaire  (M.  de  Sainte-Aulaire  à  M.  d'Kstourmcl,  Bar,  4  sep¬ 
tembre  1814.  lettre  inédite). 
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traient  la  reine  Hortense }  #  Je  m'enfonçai  dans  nia 
voiture,  car  j  avais  aussi  a  redouter  les  témoignages  i 

d'une  bienveillance  trop  marquée  et  je  donnai  l’ordre 
de  partir  sur-le-champ.  La  soirée  était  si  belle  que  je 
fis  arrêter  ma  voiture  au  bas  de  la  montagne  pour  aller 
à  pied.  A  mon  grand  étonnement,  je  vis  arriver  ces  i 

jeunes  gens  [qui  me  saluèrent  par  mon  nom,  me  mani-  < 

festèrent  leur  joie  de  revoir  un  instant  la. fille  de  leur  î 

Empereur].  Ils  me  proposèrent  de  me  faire  escorte  jus-  ji 

qu  en  haut  de  la  montagne,  ce  que  j’acceptai,  ne  pou-  J 

vant  me  dérober  à  leurs  politesses.  L’un  m’exprimait 
son  désespoir  sur  l’état  humiliant  de  la  France  ;  l’autre 
eût  mieux  aimé  reprendre  les  fers  qu’il  avait  longtemps 
portés  en  Angleterre  que  de  voir  l’abaissement  de  notre 
armée.  Ils  parlaient  de  l’abdication  forcée  de  l’Empe¬ 
reur,  de  sa  fête  qu  ils  venaient  de  célébrer  en  dépit 
des  défenses  et  juraient  de  ne  jamais  s’attacher  à  une 
dynastie  amenée  par  l’étranger.  Je  cherchai  à  les  cal¬ 
mer,  a  leur  présenter  le  bonheur  de  la  paix,  la  nécessité  | 

de  se  résigner  aux  circonstances  et  de  se  reposer  après 
tant  d’exploits  :  a  Non  »  !  s’écriaient-ils  tous,  «  nous  ne 
pouvons  vivre  et  être  humiliés.  Souvenez-vous  de  nous. 

Si  jamais  vous  en  avez  besoin,  nous  vous  sommes 
tous  dévoués.  Un  mot  de  vous  suffira  pour  nous  faire 
tout  entreprendre.  Voici  nos  noms  et  ceux  de  nos  régi¬ 
ments.  »  A  l’instant  nous  arrh-ions  au  haut  de  la  mon¬ 
tagne  où  se  trouvait  un  arc  de  triomphe  nouvellement 
élevé  pour  le  duc  de  Berry  qu’on  attendait  (i),  à  ce 
qu’ils  me  dirent,  mais  [ajoutèrent-ils]  :  «  C’est  vous  j 

qui  le  consacrerez  la  première,  »  et  aussitôt,  à  la  vue 
même  des  gardes  chargés  de  protéger  l’arc  de  triomphe,  I 

(i)  Le  fine  de  faisait  à  ce  Tuomeiit  une  tournée  d'inspection  | 

dans  les  places  fortes  de  l'Est.  I 
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ils  m’entraînèrent  aux  cris  de  :  Vive  la  reine  Hor- 
tense  !  «  bonKeur  »,  dirent*ils,  «  cet  arc  de  triomphe 
ne  sera  pas  inutile,  »  11  me  tardait  d  arriver  a  la  poste , 
j'avais  l’air  d’une  coupable  qu’on  contraint,  car,  plus 
que  jamais,  une  telle  exaltation  devait  me  déplaire. 
Lorsqu'il  virent,  à  Phalsbourg,  que  j 'allais  voyager  la 
nuit,  ils  voulurent  m’accompagner  à  dieval  et,  voyant 
qu'ils  n'étaient  pas  sensibles  à  l’idée  de  se  compromettre 
eux-mêmes,  j'eus  toutes  les  peines  du  monde  à  leur 
persuader  que  ce  dévouement,  dont  j  étais  touchée, 
pouvait  me  nuire  beaucoup.  Ils  me  quittèrent  enfin 
et  je  respirai.  Je  ne  les  ai  jamais  re\'us  et  je  n'en  ai 
jamais  entendu  parler  depuis,  mais  on  comprendra 
bien  que,  plus  tard,  lorsque  j'appris  que  ces  régiments 
se  portaient  au-devant  de  l’Empereur  sous  les  ordres 
du  maréchal  Ney,  je  n’eus  aucune  incertitude  sur  le 
parti  qu'ils  prendraient. 

J’arrivai  sans  accident  à  Saint-Leu  (i)  où  je  ne  restai 
que  peu  de  jours,  les  médecins  m’ayant  ordonne  quelques 
bains  de  mer  après  les  eaux  minérales.  Je  partis  pour 
le  Havre,  toujours  seule  avec  une  dame  (2).  Je  gardai 
le  plus  strict  incogniio,  assez  embarrassée  d'abord  de 
ne  pouvoir  trouver  de  place  dans  une  mauvaise  auberge 
remplie  d’Anglais  ;  mais  le  hasard  me  servit.  J’avais  dit 
à  mon  valet  de  chambre  (3)  d'aUer  frapper  à  toutes 
les  portes  sur  le  quai  pour  savoir  s’il  y  avait  une  maison 
à  louer.  La  première  qu’il  rencontra  appartenait  a 
deux  vieux  époux  qui  se  disposaient  a  partir  pour  un 

« 

(1)  Le  3  septembre  1814  (Charles  Nauroy.  Le  Curieux,  Paria,  i8S^ 

1888,  n"  40*  p.  241), 

(2)  La  Reine,  accompagnée  de  Mlle  Cocbelet,  quitta  baint-Leu 
le  6  septembre,  à  3  heures  de  T  après- midi,  poux  arriver  à  destination 
le  S  septembre  à  lO  heures  du  matin. 

(3}  Vincent  Rousseau. 


ir 
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de  leurs  domaines  et  qui,  sans  savoir  qui  j'étais,  con¬ 
sentirent  à  céder  leur  maison  sur  l’assurance  donnée 
par  mon  valet  de  chambre  que  nous  étions  des  personnes 
honnêtes  (i). 

Je  passai  quinze  jours  fort  tranquilles,  prenant  mes 
bains,  me  promenant  à  pied,  occupée  de  lectures  et 
dans  le  plus  grand  isolement.  Je  fus  un  jour  priée  à 
goûter  à  la  campagne  chez  mes  propriétaires  (2).  Des 
hortensias  ornaient  le  parterre  et  le  salon.  On  vanta 
cette  fleur,  on  parla  de  la  Reine  qui  lui  avait  donné 
son  nom.  Je  n'étais  pourtant  pas  encore  reconnue, 
mais,  bientôt,  le  bruit  de  ma  présence,  répandu  dans  la 
ville,  me  ramena  mon  antique  couple  confus,  désespéré 
de  mille  inconvenances  dont  il  se  croyait  coupable 
envers  moi  et  dont  il  demandait  pardon.  Je  les  mis 
promptement  à  leur  aise  et  ils  m'apprirent  que  cette 
maison  était  la  même  où  j’avais  logé  à  l'âge  de  quatre 
ans,  avec  ma  mère,  lorsqu’elle  s'était  embarquée  pour 
la  Martinique.  Le  hasard  m’y  faisait  retrouver  après 
vingt-six  ans.  Que  de  choses  dans  cet  inter\'alle!  Par 
combien  de  vicissitudes  heureuses  et  malheureuses, 
le  pays  et  nous,  n'avions-nous  pas  été  entraînés  depuis 
cette  époque  !  On  me  présenta  même  le  capitaine  qui 
nous  avait  conduites  (3).  Cette  reconnaissance  charma 
mes  hôtes  devenus  mes  amis  et  ne  fut  pas  sans  intérêt 
pour  moi. 

Je  revins  encore  à  Saint-Leu  (4),  décidée  à  ne  plus 

(t)  Les  hôtes  de  la  Reine  s'appelaient  M.  et  Mme  Dubuc*  Le  salon 
occupait  le  premier  étage,  la  chambre  de  la  Reine  le  second  et  celle 
de  Mlle  Cochelet  se  trouvait  au  troisième,  toutes  prenant  jour  sur 
le  quai  par  les  deux  uniques  fenêtres  de  la  façade  (Mémaires  de 
Mlle  Cochelet,  t.  II,  p.  132). 

(2)  Sur  la  côte  d'Ingou ville* 

{3)  Cl  Mémoires  de  Mlle  Cochelet,  t*  IL  p.  160. 

(4)  La  Reine  et  Mlle  Cochelet  quittèrent  le  Havre  le  t8  septembre 


« 
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le  quitter  et  à  m’occuper  exclusivement  de  l’éducation 
de  mes  enfants.  J’éprouvai  une  sorte  de  satisfaction 
à  penser  que,  dans  le  malheur  qui  les  frappait,  ils  en 
retireraient  au  moins  l'avantage  d’une  éducation  forte, 
loin  des  Cours  et  des  adulations  et  dans  cette  position 
qui  force  l’homme  à  puiser  en  lui-même  sa  propre  va¬ 
leur  et  à  développer  ses  plus  nobles  facultés. 

La  saison  était  superbe.  J'avais  repris  quelques 
forces  et,  après  tant  d'agitations,  j'avais  le  droit  de 
croire  que  le  moment  de  jouir  de  quelque  tranquillité 
était  enfin  venu.  Elle  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Un  matin,  se  présente  à  moi  M.  Briatte  (i),  jeune 
homme  raide,  sec,  faisant  l’important  et  digne  de  la 
négociation  dont  il  se  chargeait.  Ancien  secrétaire 
intime  de  mon  mari  en  Hollande,  il  avait  obtenu  par 
sa  protection  une  place  de  référendaire  à  la  Cour  des 
comptes  de  Paris  et  entretenait  une  correspondance 
avec  lui.  Alors  il  avait  l’ordre  de  venir  m'enlever  mon 
fils  aîné,  que  son  père  voulait  avoir  absolument.  Il 
me  faisait  même  valoir  sa  justice  de  me  laisser  le  plus 
jeune.  La  lettre  qui  le  redemandait  était  menaçante  (2). 
Ce  coup  me  désespéra.  Quoique  redouté  depuis  long¬ 
temps,  il  m’anéantit  comme  s’il  eût  été  imprévu. 
C'est  pour  mes  enfants  que  je  vivais,  pour  eux  que  je 
me  soignais  et  que  mes  forces  se  soutenaient  encore. 
La  pensée  de  ces  êtres  chéris  avait  seule  soutenu  mon 
courage  contre  tant  de  tourments.  M'en  séparer  me 
faisait  frémir.  Je  voulais  réfléchir  de  sang-froid  et  ne 

pour  arriver  à  Saint-ÏÆU  le  19  à  9  heures  du  matin  {Archives  naiio- 
nales,  A  B.  XIX,  341,  bulletin  de  police  du  comte  Bcugnot)* 

(1)  M.  Briatte  avait  été  attaché  à  la  maison  du  roi  de  Hollande, 
en  1808,  comme  chef  du  cabinet  topographique.  En  1812,  ü  avait 
été  nommé  conseiller  référendaire  de  2«  classe  à  la  Cour  des  comptes, 
où,  plus  tard,  il  fut  conseiller-maître* 

(2)  Cette  démarche  eut  lieu  à  la  ün  de  septembre  1814* 
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savais  que  sentir.  Je  me  représentais  pourtant  tout  ce 
qui  pouvait  nuire  à  mon  fils  loin  de  moi.  La  faible 
santé  de  son  père  ne  le  forcerait-il  pvas  à  négliger  son 
éducation,  à  ne  pas  pouvoir  former  son  caractère? 
[Sa  santé  même  ne  serait-elle  pas  compromise],  son 
bon  naturel  altéré?  La  raison  me  paraissait  tellement 
d’accord  avec  mes  sentiments  que  je  pris  le  grand  parti 
de  refuser  et  tous  les  jours  je  me  fortifiais,  je  m'exaJtais 
dans  cette  idée  de  résistance  en  la  regardant  comme 
un  devoir.  Je  n’avais  à  faire  valoir  que  la  position  de 
mon  fils  en  France  et  cet  intérêt,  le  premier  de  tous, 
de  rester  dans  sa  patrie.  Je  le  fis.  J'écrivis  encore  à 
mon  mari  que  je  lui  amènerais  ses  enfants,  mais  je  le 
conjurai  de  ne  pas  détruire  leur  sort,  aussi  heureux  que 
les  circonstances  le  permettaient,  et  j'attendis  avec 
anxiété  sa  réponse  qui  me  semblait  devoir  décider  de 
ma  AÛe. 

4- 

Mon  grand  deuil  fini,  je  songeai  à  remercier  le  Roi 
de  l’autorisation  donnée  à  mon  séjour  en  France  et 
du  duché  qu’Ü  avait  consenti  à  établir  pour  mes  enfants, 
bien  que  l’empereur  de  Russie  m'ait  fait  dire  que  je 
n'avais  aucune  démarche  de  remerciements  à  faire 


auprès  de  Louis  XVIII  après  la  mauvaise  grâce  que 
son  ministre,  M.  de  Blacas,  et  lui,  avaient  mise  dans 
l’affaire  des  lettres  patentes.  Cependant  je  crus  avoir 
contracté  envers  lui  l’obligation  d’une  visite.  Il  était 
devenu  le  souverain  de  cette  France  où  je  comptais 
désormais  vivre  en  particulière,  où  j'étais  restée  sans 
appui,  entourée  d'écueils,  d'intrigues  de  tous  genres. 
Déjà  les  méfiances  grossissaient  et  je  sentais  que  le 
moyen  de  leur  enlever  tout  prétexte  était  de  faire  au 
Roi  une  visite  de  bienséance.  Je  la  regardai  comme 
indispensable.  Cette  démarche  me  fut  même  moins 
pénible  qu’on  aurait  pu  le  supposer  par  la  pensée  que  je 
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faisais  bien  et  que,  si  j'étais  mal  reçue,  le  tort  ne  serait 
plus  de  mon  côté.  J'étais  d'ailleurs  décidée  à  me  retirer 
si  l’on  me  choquait  par  quelque  inconvenance. 

Je  demandai  une  audience  particulière  que  j’obtins 
facilement  pour  le  lendemain  matin  à  ii  heures  (i). 
J'y  menai  une  dame  (2)  et  je  priais  M.  Lavallette 
de  me  donner  la  main.  On  me  fit  entrer  dans  la  salle  du 
trône  où  j’av^ais  si  souvent  attendu.  Rien  n'était  changé. 
Les  iV,  les  aigles  étaient  partout  comme  autrefois, 
maîg  j'étais  moins  émue  de  tant  de  souvenirs  qu’on 
aurait  pu  le  supposer,  toujours  convaincue  que  le  bon¬ 
heur  n’est  pas  pour  ceux  qui  habitent  les  palais. 

La  duchesse  de  Devonshire  (3)  fut  introduite  dans 
la  même  salle  que  moi.  £lle  pria  le  duc  de  Gramont  (4) . 
qui  était  là,  de  la  présenter  à  moi,  et  me  parla  avec  en¬ 
thousiasme  de  ma  mère  qu'elle  aurait  tant  désiré  con¬ 
naître.  Peu  de  moments  après,  le  Roi  me  reçut  dans  son 
cabinet.  Il  se  leva  d’un  air  assez  embarrassé,  me  fit 
asseoir  près  de  lui  et  ne  dit  rien.  Moi,  avec  l’assurance 
d'une  personne  qui  ne  peut  pas  oublier  ce  qu'elle  est 
et  ce  qu’elle  se  doit,  malgré  tout  ce  qu’on  faisait  pour 

(i)  Cette  visite  aux  Tuileries  eut  lieu  le  dmiaiicbe  2  octobre  avant 
la  messe  {Archives  uûlionaleSf  3784,  bulletin  de  police  du  4  octobre, 
et  AB,  XIX,  345,  bulletin  du  S  octobre  :  «  Ou  parle  à  Paris  d'irae 
audience  qu'on  dit  av'oir  été  accordée  par  le  Roi  dun anche  aA^ant 
la  messe  à  Mme  La  duchesse  de  Saint- Leu.  On  cherche  4  deviner 
quel  peut  eu  avoir  été  l’objet  dans  les  circonstances  actuelles  ■)- 

{2)  Mlle  Cochelet, 

(3)  Élisabeth  Hervey,  veuve  eu  premières  uoces  de  M.  Foster, 
était  la  deuxième  femme  de  W.  Cavendlsh,  duc  de  Devonshire,  Née 
en  1759,  elle  mourut  à  Rome  le  zq  mars  1824, 

(4)  Autofue-Lmiis-Marie  de  Gramont,  né  à  Paris  le  ty  août  1755» 
mort  k  Paris  le  aâ  avril  1S36,  était  duc  de  Guîche  depuis  le  16  a\Til  1 7S0 
et  duc  de  Gramont  depuis  1799-  Avant  la  Révolution  il  avait  été 
mestre  de  camp  de  la  Reine-dragons,  En  1814,  il  était  capitaine 
d*une  compagnie  de  gardes  du  corps  et  premier  gentilhomme  de  la 
chambre.  Il  avait  été  nommé  lieutenant- général  le  8  août  1S14, 
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qu'elle  ne  s'en  souvînt  plus,  je  lui  adressai  la  parole 
la  première  et  lui  témoignai  le  désir  que  j'avais  de  le 
voir  pour  le  remercier.  Il  se  remit  aussitôt  et  fut  cons¬ 
tamment  obligeant  et  même  galant.  On  me  l'avait 
peint  comme  un  homme  spirituel  et  faux.  Je  lui  trouvai 
au  contraire  de  la  simplicité  et  de  la  bonhomie.  Il 
m  exprima  le  regret  de  n’avoir  pu  connaître  ma  mère. 
A  ces  mots,  je  répondis  qu'il  lui  devait  un  souvenir 
puisque,  dans  tout  le  bien  qu’elle  avait  fait  en  France, 
elle  avait  été  bien  souvent  utile  aux  personnes  attachées 
à  sa  famille.  «  Je  le  sais  »,  dit-il,  «  à  la  Martinique, 
c’était  une  bonne  royaliste  ».  Réflexion  assez  singulière 
sur  la  femme  de  l’Empiereur  Napoléon  !  Après  que  je 
lui  eus  e.xprimé  le  bonheur  que  je  trouvais  à  vivre  tran¬ 
quille  en  France  et  à  faire  élever  mes  enfants,  il  me  fit 
cette  question  :  «  Est-il  vrai  qu'un  jour,  Bonaparte,  étant 
fort  bien  habillé  et  vous  demandant  comment  v'^ous  le 
trouviez,  vous  répondîtes  :  L'épée  de  connétable  vous 
irait  beaucoup  mieux  (i).  »  Interdite  à  cette  demande,  je 
trouvai  mieux  de  ne  pas  y  répondre.  [Je  n’avais  jamais 
tenu  ce  propos.[  Autrefois,  dans  ma  prédilection  pour 
une  vie  douce  et  retirée,  j'avais  pu  sans  doute  mani¬ 
fester  quelque  crainte  sur  une  grandeur  qui  effrayait 
mon  amour  de  la  simplicité,  mais  avouer  un  sentiment 
auquel  on  semblait  donner  un  sens,  m'eût  paru  un 
acte  de  faiblesse  envers  le  glorieu.x  passé  de  l’Empire. 
Je  cherchai  à  ne  pas  blesser,  s’il  était  possible,  un  vieil¬ 
lard,  et  je  lui  répondis  :  «  On  m’a  fait  dire  autrefois 
beaucoup  de  choses  sans  s'inquiéter  de  la  vérité,  mais 
ce  qui  est  de  toute  vérité  aujourd’hui,  c’est  qu’unique- 

(i)  Cette  légende  a  été,  recueillie  par  le  général  de  Ricard  qui  situe 
rincident  à  l'époque  du  couronnement  (général  de  Ricard,  .t  tUonr  de 
Bonapurte.  fragments  de  mémoires  publiés  par  L.  Xavier  de  Ricard, 
Paris,  Savine,  1891,  in- 16,  p.  213). 
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ment  occupée  de  l’éducation  de  mes  enfants,  je  n’aspire 
qu'au  repos  (i).  » 

Il  sentit,  je  crois,  sa  maladresse  et  tâcha  de  la  réparer 
par  beaucoup  de  mots  obligeants.  Il  se  leva  et  moi 
aussi,  me  demanda  la  permission  de  m’embrasser, 
me  baisa  la  main  et  ajouta  qu’il  serait  heureux  de  me 
voir  quand  je  voudrais,  en  public  ou  en  particulier, 
je  lui  répondis  que  je  me  regardais  comme  une  vieille 
femme  retirée  du  monde.  A  ce  mot  de  vieille  femme,  il. 
se  mit  à  rire  et  j’ajoutai  que  je  ne  retournerais  jamais 
dans  le  monde  mais  que,  s’il  pouvait  le  désirer,  je  le 
verrais  quelquefois  avec  plaisir  en  particulier  (2). 

[Dans  la  conversation,  il  avait  paru  souhaiter  que  je 
visse  les  autres  membres  de  sa  famille,  mais  je  ne  crus 
pas  qu’il  y  eût  une  obligation  pour  moi.  D’ailleurs, 
tout  ce  qui  me  revenait  d’eux  personnellement,  leur 
haine  pour  tout  le  passé  et  leur  désir  de  l’anéantir 
ne  me  donnaient  pas  l’envie  de  les  voir.  Je  m’en  tins 
à  cette  visite]  (3). 

Après  ma  réception,  le  duc  de  Gramont  et  tous  les 
habitués  de  la  Cour,  anciens  et  nouveaux  visages,  vinrent 
à  moi  avec  sollicitude  et  me  demandèrent  si  j’avais 
été  satisfaite  du  Roi.  Je  leur  répondis  que  je  n’avais 
qu’à  m’en  louer  et  ils  s'empressèrent  tous  de  me  recon¬ 
duire. 

A  mon  retour  chez  moi,  tous  mes  amis  s’informèrent 


(1)  Sur  le  manuscrit  rouge,  en  marge,  la  Reine  a  écrit  de  sa  main 
une  axitre  version  de  sa  réponse,  qu’elle  a  ensuite  biSée.  Elle  est  ainsi 
rédigée  :  <  Car^  sans  avoir  tenu  ce  propos,  si  j'avais  laissé  voir  autre¬ 
fois  combien  je  redoutais  toute  élévation,  l'avouer  à  présent  n'était 
pas  digne  pour  l'Empereur,  le  nier  n'était  pas  poli  pour  le  Roi.  Je 
lui  répliquais  donc  seulement  en  souriant.  » 

(2)  Voir  une  lettre  d'Hortense  à  Alexandre,  Saint-Len,  4  oc¬ 
tobre  i8i^  (S.  Goriainov,  Revue  de  Paris,  15  octobre  1907,  p.  680) 

{5)  Ccfl  passage»,  ne  se  trouvent  que  sur  le  manuscrit  vert. 
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si  j’avais  été  contente  et  s’écrièrent  :  «  Si  le  Roi  est  bon 
pour  vous,  il  nous  ramènera  à.  lui.  »  Le  Roi  raconta 
cette  entrevue  à  tout  le  monde  et  me  vanta  beaucoup. 

L'amitié  de  l'empereur  de  Russie  m'avait  attiré 
bien  des  ennemis  ;  les  éloges  du  Roi  achevèrent  de  sou¬ 
lever  contre  moi  toute  la  haute  société.  La  duchesse 
d’Angoulême,  même,  en  montra  de  l’humeur,  dit-on. 
Les  courtisans  intimes  allèrent  jusqu'à  plaisanter  le 
Roi  sur  son  enthousiasme  pour  moi  et  le  moyen  de  me 
rendre  libre  et  de  m'épouser. 

£nhn,  j)endant  quelques  jours,  je  fus  le  sujet  des  con¬ 
versations  de  la  Cour.  On  m’en  rapporta  une  qui  eut 
lieu  au  coucher  du  Roi.  «  Je  n'ai  jamais  vu  »,  avait -il 
dit,  «  et  je  m  y  connais,  de  femme  avoir  des  manières 
plus  agréables  et  plus  distinguées.  »  Le  duc  de  Duras  (i) 
prit  la  parole  et  dit  :  «  Il  est  vrai.  Sire,  qu'elle  est  char¬ 
mante.  C’est  dommage  qu’elle  soit  si  mal  entourée. 
Elle  ne  reçoit  que  des  jeunes  gens  qui  tiennent  des 
propos  sur  votre  gouvernement  et  qui  sont  les  ennemis 
de  Votre  Majesté.  »  Tout  le  monde  se  tut  et  le  Roi 
finit  la  conversation.  Voilà  comment  j'entrais  dan<î 
cette  nouvelle  vie  que  je  m’étais  promise  si  paisible, 
et- que  la  jalousie,  un  peu  de  succès,  beaucoup  de  tour¬ 
ments  domestiques  allaient  rendre  si  orageuse. 

Ma  maison  ne  se  composait  plus  que  de  Mme  de  Bou- 
bers,  revenue  près  de  moi  depuis  le  départ  du  Roi  de 
Rome,  Mlle  de  Courtin,  jeune  personne  que  j’avais 
fait  élever  à  Écouen  (2),  et  Mlle  Cochelet,  mon  ancienne 

(1)  AiTiédée-Bretagne-Mak)  de  Diirf<jrt,  né  à  Paris  le  5  avril  1771, 
maréchal  de  camp  et  premier  gentilhomme  de  la  Chambre  de 
Louis  XVI II,  duc  de  Duras  depuis  le  20  mars  1800,  U  mourut  à 
Versailles  le  avril  1838. 

(2)  ÉUsa  de  Courtin  avait  été  ensuite  secrétaire  de  Mme  Campan, 
surintendante  d'Écouen.  Elle  épousa  Casimir  Delavigne  le  no- 

,  vembre  1830  à  Paris  et  mourut,  rue  Lafayette,  en  décembre  1863. 
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lectrice.  Une  chose  singulière,  c’est  que  cette  dernière, 
remplie  de  bonnes  qualités,  se  trouva  par  hasard  l’in- 
termédiaire  entre  l'empereur  de  Russie  et  nous.  Elle 
lui  écrivit.  Elle  en  reçut  des  réponses  fort  aimables.  On 
la  crut  dès  lors  une  personne  marquante  en  Europe 
et  le  monde  l’attaqua  aussi  sur  des  intrigues  imagi¬ 
naires  (i).  Je  conservais  encore  près  de  moi,  en  hommes, 
MM.  de  Marmol,  Devaux  et  l’abbé  Bertrand  pour  mes 
enfants. 

J’habitais  toujours  Saint-Leu.  Le  curé,  brave  homme 
qui  m’était  attaché,  au  retour  d'un  petit  voyage  qu’il 
fit  à  Paris,  me  rapporta  que  l'on  m’accusait  déjà  de  tenir 
des  conciliabules  à  ma  campagne.  Je  ne  pouvais  ima¬ 
giner  la  cause  de  ces  bruits,  car  je  ne  recevais  plus  que 
quelques  amis,  et  la  promenade,  le  dessin,  la  musique, 
la  lecture  employaient  tous  nos  moments,  et  ceux  qui 
venaient  me  voir  dans  la  journée  se  conformaient  aus¬ 
sitôt  aux  habitudes  du  château.  Les  dessinateurs  les 
plus  novices  divertissaient  bien  quelquefois  les  plus 
savants,  mais  ils  étaient  forcés  de  travailler  comme 
eux,  ce  qui  donnait  au  salon  l’air  d'une  école  et  à  ceux 
qui  l'occupaient  la  gaieté  des  écoÜCTs. 


Cf,  Mme  Fauchier-Î>elavignb,  Casimir  D^lavigne  infime^  Parisi  So¬ 
ciété  française  d'imprimerie,  1907,  in-8^,  et  journal  le  Temps,  niaméro 
(lu  7  décembre  1863,  —  «  Elle  est  uée  de  parents  qui  ont  péri  à  Saint- 
Domingue;  ,.*elle  est  nièce  de  M.  CourtiHp  secrétaire  général  des 
Ponts-et-Chaussées  ;  elle  excelle  dans  tons  les  genres  b  (Mme  de  La- 
place  à  ÊHsa,  13  jnillet  1817,  dans  Paul  Marmottan,  Lettres  de 
Mme  de  Lapîace^  loc.  cU.,  p.  41)- 

(i)  Ê>nr  le  manuscrit  rouge,  ce  passage,  ajouté  en  marge,  est  de 
la  main  de  la  Reine,  Mlle  Cochelet  a,  dans  ses  Mémoires,  publié  les 
lettres  d*Alexandre,  Un  rapp>ort  do  police  de  1827,  conservé  aux 
Archives  nationales,  6669,  dossier  Parquin,  parle  de  Mlle  Cochelet 
comme  d'une  personne  «  qui,  dans  le  monde  diplomatique,  a  acquis 
le  renom  d'une  intrigante  dangereuse  et  qui  n’est  qu'une  «  babil- 
larde  vaine  et  inconséquente  mais  nullement  à  craindre 
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La  lettre  de  mon  mari,  en  réponse  à  la  mienne,  vint 
tout  à  coup  troubler  ces  innocentes  occupations.  Il 
ne  voulait  rien  entendre  à  mes  représentations  et,  si 
mon  fils  ne  partait  à  Tinstant  pour  venir  le  rejoindre, 
il  me  menaçait  de  se  le  faire  rendre  par  la  justice.  Je 
me  vis  forcée  de  quitter  la  campagne  où  je  comptais 
rester  l'hiver  pour  venir  consulter  à  Paris  (i).  J’étais  au 
désespoir,  incertaine  à  qui  m’adresser,  dans  une  igno¬ 
rance  complète  de  tout  ce  qui  avait  rapport  à  de  telles 
affaires.  Je  n’avais  qu’une  idée  fixe  :  l'impossibilité  de 
me  séparer  de  mon  fils  et  le  désir  de  le  conserv^er  à  tout 
prix.  Mes  amis  me  représentaient  que,  dans  ma  position, 
l’éclat  d’un  procès  serait  la  chose  la  plus  nuisible  pour 
moi,  qu’on  saurait  profiter  des  moindres  circonstances 
pour  me  faire  du  tort  ;  que  la  politique  du  gouvernement 
était  de  rabaisser  le  nom  que  je  portais.  Mon  frère 
même  m’écrivit  de  Vienne  que  son  opinion  et  celle  de 
l’empereur  de  Russie  était  de  ne  pas  soutenir  ce  procès. 
Je  comprenais  tout  cela.  Je  sus  même,  à  n’en  pouvoir 
douter,  qu’on  désirait  lui  donner  assez  d'importance 
pour  faire  diversion  aux  débats  de  la  Chambre  des 
députés.  Mais,  lorsque  je  mettais  dans  la  balance  la 
perte  de  mon  fils  et  tout  ce  que  je  redoutais  pour  lui 
près  de  son  père,  je  regardais  comme  un  sacrifice  néces¬ 
saire  à  son  bonheur  de  résister  et  je  préférai  me  livrer 
plutôt  à  la  censure  du  monde. 

Je  devais  me  laisser  entièrement  conduire,  car  à 
peine  savais-je  ce  que  c’était  qu’un  procès.  On  me  donna 
pour  avocat  M.  Bonnet  (2).  Il  m’en  choisit  d’autres 

(1)  La  Rcino  revint  s’installer  rue  Cenitti  (redevenue  rue  d'Artois} 
le  16  novembre  1814, 

(2)  Louis- Ferdinand  Bonnet,  né  à  Paris  le  10  juillet  mort  à 

Paris  le  6  décembre  1^30,  avait  été  Tavocat  du  général  Moreau  et  fut 
plus  tard  celui  de  Louvel.  Bâtonnier  en  1816,  il  devint  ensuite  député 
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tels  que  Bellart  (i),  Laborie  (2),  Delacroix-Frainville  {3). 
Je  lui  remis  tous  mes  papiers,  toutes  les  lettres  de  mon 
mari,  son  abdication,  les  droits  que  lui  et  l'Empereur 
m’avaient  attribués  sur  mes  enfants  et  qui  m'avaient 
toujours  rendu  seule  arbitre  de  leur  destinée  (4).  Mon 
cœur  se  brisait  chaque  fois  que  je  voyais  ces  étrangers 
j>énétrer  mes  secrets  domestiques  et  s’apprêter  à  rendre 
public  ce  qui  auiait  dû  se  décider  entre  mon  mari  et 
moi.  Je  lui  avais,  écrit  encore  une  fois  qu’au  printemps 
je  lui  mènerai  mes  enfants  et  je  lui  demandais  grâce 
pK)ur  cet  hiver.  Mais  mon  mari  avait  exigé  qu'on  com¬ 
mençât  la  procedure,  et  son  chargé  d’affaires,  si  fier 
de  représenter  dans  la  plus  petite  fonction  un  Roi, 
même  détrôné,  chercha  à  aigrir  les  esprits  au  lieu  de 
les  rapprocher.  Il  ne  voulut  entrer  dans  aucun  arran- 

de  Paris  et  fut  nommé  le  iB  janvier  1826  conseiller  à  la  Cour  de 
cassation.  Il  a  publié  Discours,  plaidoyers  et  mémoire^,  Paris*  Warée, 
1S39,  Z  vol.  in-8^,  sans  y  insérer  ses  plaidoiries  pour  Hortense. 

(1)  Nicole^- François  Bellart,  né  k  Paris  le  20  septembre  1761, 
mort  k  Paris  le  7  juillet  1826,  avait  été  le  conseil  de  Menou,  de  Moreau 
et  de  Mlle  de  Cicé,  Président  du  conseil  général  de  la  Seine  sous 
l'Empîre,  il  avait  signé  Tadresse  du  avril  1S14  où  la  haine  de 
l'Empereur  est  poussée  au  paroxysme.  Député  de  la  Seine  à  la  Chambre 
introuvable*  Ü  fut  nommé  procureur  général  le  14  août  1815  et 
prononça  les  réquisitoires  des  affaires  Ney  et  Louvel, 

(2)  Antoine* A thanase  Roux  de  Laborie,  né  à  Albert  le  23  fé¬ 
vrier  1769,  mort  à  Paris  le  2  juillet  1842,  était  un  ancien  oratorien 
et  avait  pris  part  à  la  fondation  du  Journai  des  Débats,  Inscrit  au 
barreau  en  1811,  il  avait  été  en  1814  secrétaire  du  gouvernement 
pro’V'isoire.  Député  de  la  Somme  le  22  août  1815.  Il  sera  parlé  tout 
à  Tbeure  de  son  rôle  dans  l'affaire  MaubreuiL 

(3)  Joseph  Delacroix-Frainville,  né  à  Chartres  le  26  juillet  lytQr 
mort  à  Paris  le  zS  décembre  1831,  Bâtonnier,  Il  avait  défendu 
Mme  de  Mirabeau  contre  son  mari  et  il  défendit  plus  tard  le  maréchal 
Ney.  Il  fut  élu  député  d 'Eure-et-Loir  le  ii  septembre  1819. 

(j)  Le  ÛI3  de  l'avocat  de  la  Reine,  Jules  Bonnet,  lui- même  avocat, 
a  publié  dans  Mes  souvmirs  dti  barreau,  toc,  cit,,  p.  438,  une  Noie  sur 
îa  vie  iniêrieure  de  Mme  ia  duchesse  de  Saini-Le^i  et  sur  réducalion 
donnée  par  elle  à  ses  enjanîSt  remise  par  Hortense  à  son  défenseur. 
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gement,  accorder  aucun  délai  et  dit  qu'il  exécuterait 
les  ordres  d'un  père  (i). 

Ce  que  j  eus  à  souffrir  dans  ce  procès  est  incroyable. 
La  plupart  des  avocats,  en  se  chargeant  d'une  cause, 
pensent  d’abord  à  eux.  Ils  veulent  briller  et  ils  négligent 
de  s'identifier  avec  leurs  clients.  J’avais  expressément 
recommandé  à  M.  Bonnet  de  ne  jamais  parler  de  mon 
mari  qu  en  termes  honorables,  de  se  souvenir  du  nom 
que  je  portais,  que  je  respectais,  et  surtout  de  ne  pro¬ 
noncer  celui  de  1  Empereur  Napoléon  que  comme  je 
l’aurais  prononcé  moi-même  (2)  ;  mais,  à  peine  m’écou¬ 
tait-il,  plus  attentif  à  préparer  déjà  quelque  effet  sail¬ 
lant,  quelque  trait  spirituel  pour  l’audience  qu'à  bien 
examiner  ma  situation  particulière  et  en  étudier  toutes 
les  convenances  auxquelles  j'attachais  tant  de  prix. 
Enfin,  ü  semblait  plus  soigneux  de  sa  réputation  que 
de  la  mienne.  Le  premier  article  qui  parut  dans  un  jour¬ 
nal  était  dirigé  contre  mon  mari  (3).  J'en  fus  désolée 
et  quelqu'im  {4),  à  ma  prière,  se  chargea  de  faire  insérer 
le  lendemain,  sans  parler  de  moi,  quelques  louanges 
sur  celui  qu’on  attaquait.  Il  était  plaisant  de  me  voir 

(1)  Horteû&e  à  Alexandre,  a6  octobre  1S14  ;  «  Décidément  je  ü'ai 
rien  pu  obtenir  de  mon  niAn,  il  vient  dVovoyer  sà  procuration  à 
des  hommes  d'afiaires  »  (Rsune  Paris ^  15  octobre  1907*  p*.  693). 

(2)  K  Ce  serait  une  lâcheté,  écrivit  Horten&e  à  Bonnet,  qui  aurait 
Tair  de  venir  de  moi  que  de  ne  pas  oser  donner  à  l'Empereur  un  titre 
qui  lui  a  été  conféré  par  toute  la  France  »  (Lettre  citée  par  Gailly 
DE  XàURiNEs,  la  Rfiine  Hùrtmse  en  exU^  Paris,  Hachette,  1914,  in-iu, 
p.  67)*  Bonnet  n  en  affecta  pas  moins  de  ne  parier  à  peu  près  e^clu- 
sivement  que  de  Bonaparte* 

^3)  ^  Journal  de  Pans  du  23  janvier  1815  avait  publié  un 
axticle  auquel  la  Keine  n'avait  pas  voulu  répondre.  Ce  même 
joumalj  dans  son  numéro  du  29  janvier,  publia  un  second  article 
intitulé  ;  Hisloirr  d'un  grand  proeés  entre  un  roi  el  tme  reine  pour  un 
petit  duc,  signée  :  A.  Maktalsvllle,  Toute  la  presse  d'ailleurs 
s'occupa  de  ce  procès. 

(+)  ^  M.  Desprès  qne  la  lîeiæ  chargea  de  cette  mission» 
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occupée  à  me  défendre  contTe  mon  man  et  à  le  defendre 
en  même  temps  contre  les  autres.  De  nouveaux  articles 
nous  tournèrent  tous  les  deux  en  ridicule  et  j’étais 
toujours  la  plus  maltraitée.  Je  n’y  fus  pas  plus  sensible 
qu’au  reproche  que  m’adressa  l’avocat  de  mon  mari  (i), 
d’abandonner  dans  le  malheur  celui  dont  j  avais  par¬ 
tagé  l'élévation,  moi  qui  avais  consumé  ma  jeunesse  et 
ma  santé  en  de  vains  efforts  pour  le  rendre  heureux, 
moi  que  son  triste  caractère  conduisait  par  degrés  au 
tombeau  {2).  Ma  conscience  était  trop  au-dessus  de  cette 
injuste  accusation  pour  en  être  émue  ;  mon  véritable 
chagrin  était  de  fixer  l’attention  du  monde.  Ah  1  com¬ 
bien  ma  devise  t  Moiits  connue,  moins  tfoublee  était 
faite  pour  moi  (3)  !  Mais,  plus  j’appréciais  le  bonheur 
de  vivre  ignorée,  plus  le  sort  semblait  se  jouer  de  mes 
désirs  en  me  replaçant  sur  un  théâtre  où  régnait  tou¬ 
jours  le  trouble  et  l’agitation.  On  me  dit  qu’il  fallait 
absolument  faire  quelques  démarches  près  des  juges  (4) 
et  leur  envoyer  ensuite  quelqu'un  à  moi,  que  c’était 
l’usage.  Je  ne  pouvais  le  concevoir.  Il  me  révoltait  ; 
cette  espèce  de  manège  me  semblait  indigne  de  la  jus¬ 
tice  et  de  moi. 

(î)  L^avocat  de  Louis  était  Tripier,  assisté  de  M®  Billecocq, 

{ai  Les  plaidoiriiis  <les  avocats  occupèrent  les  andiences  des  7, 
19,  27  janvier,  3  et  10  février  1815,  Le  procureur  du  Roi,  M,  Cour- 
tin,  après  deux  remises  à  huîtairie,  développa  ses  conclusions,  favo¬ 
rables  à  Hortense,  le  24  février.  Le  ju gênant  fut  rendu  ie  S  mars. 

(3)  Le  8  juin  1819,  la  Reine  écrivait  à  M,  de  la  Garde  ;  *  On  a 
un  peu  chantée  ma  devise  en  vous  la  donnant  :  Moins  connuef  moins 
troublée  est  celle  que  j'avais  prise  depuis  longtemps*,.  Dans  des  temp5 
plus  brillants,  des.  amis  y  avaient  ajouté  :  mietix 

aitnée  ;  c'est  quTls  connaissaient  toute  mon  ambition  »  (Aibum 
ariisiîqtêe  de  la  reine  Hortrnse,  Paris,  Hengeî,  typ,  Plon,  1853^ 

(4}  Voir  Archives  naiicnales,  3784,  bulletin  de  police  du  29  no¬ 
vembre  1814  sur  une  démarche  d'Hortense  auprès  du  chancelier. 
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M.  Courtin,  procureur  du  Roi  (i),  qui  devait  donner 
les  conclusions  dans  mon  procès,  vint  un  matin  sur 
l’invitation  d'une  personne  de  mes  amis.  Que  pouvais- 
je  lui  dire  de  mes  affaires?  Je  désirais  conserver  mon 
fils.  Il  le  savait  comme  moi.  Aussi,  au  lieu  de  m'entre¬ 
tenir  de  cet  objet,  ü  me  raconta,  sous  le  plus  grand 
secret,  un  interrogatoire  bien  extraordinaire  dont  il 
avait  été  chargé  quelques  jours  avant.  Un  nommé 
M.  de  Maubreuil,  après  avoir  volé  tous  les  diamants 
de  la  reine  de  Westphalie  (2),  avait  été  arrêté  sur  la 
demande  de  l’empereur  de  Russie  {3).  Le  ministre  russe 
avait  donné  l’ordre  de  poursuivre  l’affaire  et  de  recher¬ 
cher  les  diamants.  Le  gouvernement  français  avait  été 
obligé  de  commencer  l’instruction.  Dans  le  premier 
interrogatoire  subi  par  Maubreuil,  il  avait  déclaré  à 
M.  Courtin  que,  pendant  la  courte  dmée  du  gouverne¬ 
ment  provisoire,  le  prince  de  Bénévent  l’avait  fait 
venir  et  l'avait  chargé  d'assassiner  toute  la  famille 
de  l’Empereur  Napoléon  (4),  que  M.  Laborie  lui  avait 
transmis  les  instructions  en  détail,  qu'étant  même 
parti  avec  tous  les  pleins  pouvoirs,  une  réflexion  l’avait 
arrêté.  Incertain  si  cet  ordre  comprenait  l'Impératrice 

(ï)  Eustaclie-Marie''PierT€-Marc- Antoine  Courtin^  né  à  Rouen  le 
14  septembre  17691  était  procureur  impérial  au  tribunal  de  la  Seine, 
11  fut  préfet  de  police  du  2  au  7  juillet  1^15  et  mourut  le  zz  fé¬ 
vrier  1839. 

{2)  Le  21  avril  1S14,  à  6  heures  du  matin,  la  berline  de  la  reine 
de  Westphalie,  qui  venait  de  Paris  et  rejoiernaît  Jérôme,  avait  été 
arretée  il  un  quart  de  lieue  de  la  poste  de  Fossard,  sur  la  route  de 
Fontainebleau  à  Sens,  par  Maubreuil,  Dasies  et  leurs  complices  qui 
volèrent  toutes  ses  caisses.  Sur  toute  cette  affaire,  voir  Frédéric 
Masson,  VA f faire  Mauhreuilf  Paris,  Ollendorf*  1907,  in-i6* 

(3)  M,  de  Ncsselrode  avait  fait  remettre,  dès  le  21  avril,  k  M,  de 
Vitrolles  une  protestation  énergique  oü  il  désignait  noim nativement 
les  deux  chefs  de  l'expédition. 

(4)  Cf,  Frédéric  Masson,  VAffaire  MaubreniK  loc,  ciL,  p.  96  et 
p,  iSi. 
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Marie-Louise  et  son  fils,  comme  appartenant  a  1  empe¬ 
reur  d’Autriche,  et  craignant  de  commettre  une  erreur, 
il  était  revenu  auprès  de  M.  Laborie  qui,  avec  humeur, 
lui  avait  répondu  ;  «  De  ces  deux-là,  vous  en  ferez  ce 
que  vous  voudrez,  mais  partez  vite.  »  M.  le  procureur 
du  Roi  avait  envoyé  cet  interrogatoire  au  gouverne¬ 
ment  (i)  et,  de  suite,  malgré  les  sollicitations  du  ministre 
de  Russie,  l'affaire  avait  été  arrêtée  et  M.  de  Mau- 
breuil  remis  en  prison  indéfiniment  (2).  Je  promis  le 

secret  à  M.  Courtin  et  je  l'ai  gardé. 

Qu’on  juge  de  mon  émotion  en  revoyant  celui  que 
quelques-uns  de  ses  confrères  m’avaient  choisi  pour 
avocat,  ce  même  Laborie,  qui,  peu  de  temps  avant, 
avait  donné  l'ordre  d’un  assassinat  général  de  ma 
famille  !  Je  le  regardais  plus  fixement.  Il  m'inspirait 
plus  de  pitié  que  d’horreur.  Je  croyais  découvrir  en  lui, 
malgré  la  fausseté  de  son  regard,  un  air  d’embarras 
avec  moi.  Que  de  réflexions  devaient  faire  naître  la  con¬ 
naissance  de  cet  horrible  projet  ! 

Il  ne  me  laissait  plus  de  doute  sur  les  ennemis  qui 
m’environnaient  et  dont  la  vie  la  plus  calme  et  la  plus 
retirée  n’avait  pu  me  garantir.  J’en  découvrais  tous  les 
jours  de  nouveaux.  Leur  haine  ne  me  pardonnait  pas 
d’avoir  encore  une  position  fixe,  une  maison,  quelques 
amis.  Les  ingrats  étaient  ceux  que  je  gênais  le  plus. 
Ne  pas  venir  me  voir  après  tant  d’obligations  contractées 
envers  moi  et  ma  famille  était  un  tort  dont  ü  fallait  me 
faire  un  crime,  et,  alors,  il  était  facile  de  dire  ;  «  C'est 
chez  elle  que  se  réunissent  les  mécontents.  On  y  parle 


(ï)  Ce  fut  malgré  Courtin  que  fut  rendue  rordonnaiice  du  3  dé- 
cembre  1814  par  laquelle  le  tribunal  de  la  Seine  se  déclara  incom¬ 
pétent. 

(2)  Maubreuil  fut  libéré  le  19  mars  1815,  la  veille  du  retour  de 
r  Empereur, 
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mal  du  Roi  et  de  sa  famille.  On  ne  peut  plus  aller  là.  » 
Si,  dans  quelque  coin  de  la  France,  il  éclatait  le  moindre 
mouvement,  aussitôt  j'étais  accusée  d’en  être  l'auteur. 
C  est  avec  de  tels  propws  que  s’acquittaient  envers  moi 
ceux  qui  me  devaient  quelque  reconnaissance,  et, 
pourtant,  on  devait  penser  que  si  l’on  complotait,  que 
si  1  on  tenait  des  propos  contre  le  gouvernement,  ma  posi¬ 
tion  était  si  délicate  et  ma  maison  devait  être  si  sur¬ 
veillée  qu’elle  était  justement  la  seule  où  toute  mani¬ 
festation  politique  dût  être  interdite. 

Une  seule  fois  que  se  trouvaient  réunis  chez  moi 
à  Paris  M.M.  de  Broglie  (i),  de  La  Bédoyère,  de  Flahaut, 
de  Ségur  (2).  LavaJlette  et  Perregau.x  (3),  on  discuta 
si,  pour  soutenir  les  principes  de  la  liberté  promise 
à  la  nation,  on  ne  devait  pas  engager  le  général  Exel- 
mans  à  résister  à  un  ordre  du  ministre  qui  l’éloignait 
arbitrairement  de  Paris,  quoique  le  général  ne  fût  pas  en 
activité  de  service,  et  tous  étaient  d’accord  qu’il  fallait 
résister  à  l'acte  ministériel  (4).  Je  me  levai  en  disant 
à  ces  messieurs  que  leur  discussion  était  beaucoup 
trop  sérieuse  pour  moi.  Je  les  laissai  seuls  la  con¬ 
tinuer  et,  en  effet,  je  nie  retirai  dans  mon  apparte¬ 
ment.  Ils  se  séparèrent  aussitôt  après  et  jamais  on  ne 

(1)  Le  duc  Victor  d^?  Broglie* 

(2)  Paul- Philippe*  le  futur  ro-fiiïiUre  de  l^AcsudtSniîe  française. 

{3)  AlphoQse‘Claude-Cliârles-Beruardin  Perregaux,  ûh  du  régent 
de  la  Banque  de  France,  était  né  à  Paris  le  29  mars  1785.  Il  y  mourut 
le  9  juin  1841*  Il  fut  chambellan  de  Napoléon  Pr,  auditeur  au  conseil 
d'État*  puis,  sous  la  Restauration,  pair  de  France. 

(4)  La  police  avait  saisi  le  27  noveinbre  1814  une  lettre  d*ExeI- 
mans  à  Murat.  Le  10  décembre,  Soult*  ministre  de  la  Guerre,  donna 
1  ordre  au  général  de  se  rendre  à  Bar-su r-Omain,  sa  ville  natale. 
Celui-ci,  relevé  de  ses  fonctions  d'inspecteur  de  la  cavalerie  le 
12  novembre  1814,  demanda  un  délai,  puis  refusa  de  partir.  Son 
domicile  fut  envahi;  il  par\dnt  à  s'échapper.  Traduit  devant  le 
conseil  de  guerre  de  Lille^  il  se  constitua  prisonnier  et  fut. acquitté* 
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parla  depuis  devant  moi  d'aucune  question  politique  (i)* 
En  venant  m'établir  à  Paris  pour  mon  triste  procès, 
je  ne  comptais  recevoir  que  quelques  amis,  mais  tous  * 
ces  bruits  de  complots  qui  se  répandaient  sur  moi 
me  déterminèrent  à  admettre,  une  fois  par  semaine 
quelques  étrangers,  des  Anglais  qui  avaient  inutile¬ 
ment  demandé  à  m'être  présentés.  En  leur  donnant 
accès  dans  mon  intérieur,  j'espérais  qu'ils  rediraient 
avec  impartialité  ce  qu'ils  avaient  vu  et  qu'ils  contri¬ 
bueraient  ainsi  à  faire  connaître  la  vérité  qu'on  se  plaisait 
tant  à  dénaturer.  Je  ne  me  trompais  pas.  M.  Bruce  (2), 
jeune  Anglais  intéressant  par  la  noblesse  et  la  candeur 
de  son  caractère,  par  ses  longs  voyages  en  Afrique  et 
que  j'avais  vu  quelques  fois,  se  trouva  dans  une  maison 
où  la  duchesse  de  Mouchy  {3),  Mme  Moreau  et  une  dame 
Hamilton  (4)  s'étonnaient  que  le  Roi  eût  autorisé  mon 


(1)  Cf.  Mémoires  de  Mlle  Cockelet,  t.  Il,  p.  2g4. 

(2)  Le  môme  qui,  depuis,  contribua  à  sauver  M*  LavaJlette 
(Note  de  la  reine  Horlense),  —  ]Michel  Bruce,  né  à  Londres,  qui  avait 
alors  vingt-cinq  ans,  avait  voyagé  en  S>Tie  avec  lady  Stanhope.  A 
la  suite  de  sa  généreuse  intervention  dans  Tévasion  de  Lavallette, 
il  fut  condamné  le  27  avril  1816  à  trois  mois  de  prison.  Cf.  Procès 
des  trois  Anglais,  Robert-Thomas  IPî/in»,  John-Ely  H utchinson,  Michel 
Bruce  et  autres,  Paris,  Guillaume,  i8t6,  in-S®,  p.  36. 

(3)  Nathalie-Luce-LéontiDe  de  Laborde-Méré ville,  fille  du  banquier, 
avait  épousé  en  1790  Charles- Arthur-Tristan- Jean^Languedoc  de 
Noailles,  prince  de  Poix,  qui  en  1814  avait  pris  le,  titre  de  duc  de 
Mouchy  {Mémoires  de  Mme  de  Boigne,  t.  I,  p,  372).  File  mourut  le 
23  décembre  1835. 

(4)  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'Emma  Lyon,  la  maîtresse  de  Nelson, 
alors  dans  la  misère  à  Calais  oii  elle  mourut  le  15  janvier  1815.  La 
dame  Hamilton  dont  parle  Hortcnse  doit  être  lady  Mary  Hamilton, 
fille  d'Alexandre  Leslie,  comte  de  I-even,  mariée  en  premières  noces 
au  docteur  James  Walkcr,  en  secondes  noces  k  Robert  Hamilton  of 
Jamaica.  ÎZlle  était  née  à  Edimbourg  en  1739  et  mourut  à  Amiens 
en  1816.  Auteur  de  romans,  elle  avait  eu,  de  son  premier  mariage, 
deux  filles  dont  Tune  épousa  Tacadémicien  Jouy  et  l'autre,  Élisabeth, 
le  général  baron  Thiébaut,  l'auteur  des  Mémoires,, 
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séjour  en  France  et  présentaient  mes  soirées  comme 
entièrement  consacrées  à  des  projets  contraires  au  gou¬ 
vernement.  Il  s'éleva  vivement  contre  de  telles  asser¬ 
tions  :  «  Vous  n'y  allez  pas,  mesdames,  et  moi  j’y  vais, 
et  je  déclare  que  c’est  la  seule  maison  de  Paris  où  on 
retrouve  encore  ce  salon  français  si  justement  vanté 
autrefois  dans  toute  l’Europe  et  qu'on  cherche  en  vain 
chez  vous.  Là,  du  moins,  on  sait  causer  sans  disputer 
sur  la  politique.  On  s'occupie  de  littérature,  des  arts 
et  l'on  n'y  dit  jamais  du  mal  de  personne.  »  L'injustice, 
cette  fois,  me  valut  un  défenseur  dévoué  (1). 

J'avais  donné  la  permission  à  M.  Boutiaguine,  chargé 
d'affaires  de  Russie,  de  venir  chez  moi  même  les  jours 
où  je  ne  recevais  que  ma  société  intime.  Je  ne  redou¬ 
tais  pas  d’avoir  un  témoin  de  ce  qui  s'y  passait. 

J’évitais  tout  entretien  sur  la  politique,  heureuse 

(j)  Archives  HoSiofiales  37S4.  Bulletin  de  police  du  i6  dé¬ 
cembre  1814  ;  s  Oïl  ordonna  il  y  a  quelque  temps  des  informations 
BUT  la  conduite  que  tenait  la  duchesse  de  Saint-Feu  et  sur  la  société 
qu'elle  recevait.  Voici  leur  résultat  :  Mme  la  duchesse  se  lève  tard, 
passe  ordinairement  sa  matinée  à  peindre.  On  ^'oit  souvent  le  matin 
chez  elle  des  peintres,  entre  autres  MM*  Gamerayi  Richard  et 
Thiénon,  On  y  voit  aussi  des  gens  d'aflaires  qui  viennent  conférer 
avec  elle  sur  le  procès  qui  se  suit  contre  son  époux,  procès  qui  lui 
donne  beaucoup  de  chagrin.  Elle  se  promène  souvent  avec  ses 
enfants*  11  y  a  deux  fois  par  semaine  réunion  chez  elle*  Les  autres 
jours  elle  voit  peu  de  monde*  Parmi  les  personnes  qui  forment  sa 
société  habituelle,  on  distingue  les  généraux  Colbert,  BeîUard,  Las- 
cours,  le  général  de  Rivière,  aide  de  camp  de  Monsieur,  M*  Sos- 
thènes  de  L*a  Rochefoucauld  et  M*  Mejeaji,  ex-secrétaire  de  son  frère 
le  prince  Eugène*  Deux  habitués  particuliers  de  la  maison  sont  un 
abbé  Bertrand  et  un  baron  Devaux.  Ce  dernier  paisse  pour  être 
bien  accueilli  à  la  Cour  et  chez  les  ministres*  Lundi  dernier  la  du¬ 
chesse  a  reçu  beaucoup  plus  de  monde  qu'à  l'ordinaire*  On  y 
remarqua  le  duc  et  la  duchesse  de  Bassano,  Mme  Deîaborde,  le 
maréchal  Ney,  les  généraux  Flahaut  et  Marchand  ;  beaucoup 
d'Anglais  et  d'Anglaises  s'y  trouvaient  aussi,  La  maison  de  Mme  la 
duchesse  est  tenue  sans  faste*  Il  y  règne  beaucoup  d'ordre*  Mme  la 
duchesse  est  très  aimée  des  personnes  qui  i 'entourent,  • 
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de  penser  que  je  n’en  dépendais  plus.  Cependant,  pou¬ 
vais-je  rester  étrangère  aux  plaintes  de  véritables  Fran¬ 
çais  lorsqu'ils  se  voyaient  humiliés  et  l’étranger  seul 
dominer  chez  eux?  Je  m’efforçais  seulement  de  les  calmer, 
mais  de  nouveaux  actes  venaient  bientôt  exciter  de 
nouveaux  murmures.  Le  frère  du  fameux  George  Cadou¬ 
dal  venait  d’être  anobli  (i).  Était-il  croyable  que  les 
Bourbons  s’avouassent  ainsi  hautement  les  complices  de 
l’assassinat  ?  Mme  Moreau  fut  autorisée  à  prendre  le  titre 
de  maréchale,  et  son  mari  était  mort  dans  les  rangs 
ennemis  (2)  !  On  me  pria  de  recommander  quelqu'un  à 
M.  Pozzo  di  Borgo  pour  être  placé.  Il  eut  la  naïveté  de 
me  dire  ;  «  On  ne  peut  rien  obtenir  de  M.  de  Blacas. 
Croirait-on  qu’U  m’a  promis  une  place  depuis  longtemps 
pour  un  homme  qui  a  les  plus  grands  droits,  puisqu  11 
nous  a  aidés  à  prendre  Paris,  et  il  ne  1  a  pas  encore 
donnée  !  »  Je  restai  interdite  ;  je  ne  demandai  plus  rien. 
J’avais  rougi  de  recommander  un  homme  honorable  à 
celui  qui  osait  se  vanter  à  moi  de  protéger  un  traître. 

Ma  patrie  était  donc  asservie,  des  étrangers  lui  dic¬ 
taient  des  lois.  Comment  blâmer  l'indignation  de  ceux 
qui  se  souvenaient  trop  que  c’était  elle  qui  en  dictait 
la  veille?  Mais  je  sentais  qu'il  fallait  renfermer  ses 
plaintes.  Je  craignais  tant  là  vivacité  de  nos  jeunes 
Français  qui  s’exaspéraient  tous  les  jours  davantage, 
et  moi,  d’une  prudence  toujours  inquiète,  je  m'empa¬ 
rais  de  ce  souvenir  même  de  puissance  et  de  gloire  pour 

(0  Les  deux  frères  de  Cadoudal.  Joseph  et  Louis-Georges,  reçurent 
des  lettres  patentes  du  i6  décembre  1815  —  un  an  plus  tard  qu'il  est 

dit  ici _ qui  les  maintenaient  en  la  noblesse  conférée  à  leur  peie 

par  la  lettre  royale  de  Mittau,  7  décembre  1^0^. 

(2)  Elle  fut  admise  aux  bonnenrs  de  la  Cour,  avec  rang  de  veuve 
de  maréchal  de  France,  le  18  octobre  1814.  Les  frères  et  neveux  du 
■  mar<tfhal  Moreau  »  furent  anoblis  par  décisions  royales  du  8  oc¬ 
tobre  1S14. 
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les  ramener  à  des  sentiments  plus  paisibles.  Je  leur 
représentais  que  nos  armes  avaient  porté  le  nom  fran¬ 
çais  au  dernier  degré  de  l’illustration,  qu’il  ne  manquait 
plus  que  le  repos  pour  en  jouir,  que  la  paix  avait  des 
douceurs  qu'il  était  temps  de  connaître  et  d’apprécier 
et  que  je  les  engageais  à  chercher.  Ainsi  s’apaisaient 
par  degrés  les  doléances  sur  la  triste  politique  et  une 
conversation  moins  irritante  et  plus  agréable  à  tous  leur 
succédait  enfin.  Toujours  les  mêmes  occupations,  la 
musique,  le  billard,  la  lecture  remplissaient  toutes  nos 
soirées.  Je  n  en  passais  jamais  une  seule  hors  de  chez 
moi,  et  mon  salon  était  devenu  si  agréable  et  si  recherché, 
à  cause  de  la- réunion  des  personnes  les  plus  distinguées! 
que  ce  petit  succès  me  suscita  un  nouveau  genre  d’ini¬ 
mitié,  plus  redoutable  encore  ;  celle  des  jeunes  femmes 
qui  ne  se  bornèrent  pas  à  m’attaquer  sur  la  poHtique. 

MM.  de  Flahaut  (i),  de  La  Bédovère,  de  Latour- 
Maubourg  (2),  de  Canouville  (3),  de  Lascours  (4) 

(1)  Le  31  décembre  1814.  M,  de  Flaliaut  avait  reçu  l'ordre  de 
quitter  Paris  sur-le-champ  et  de  se  rendrc  à  Pêrigueux  pour  attendre 
de  nouveau*  ordres.  Il  répondit  par  lettre  du  x»  janvier  1815  que  sa 
santé  ne  lui  permettait  pas  d 'exécuter  ces  instructions  et  qu'il  offrait 

^  se  montrant  sceptique,  exigea  un  certificat 

médical  pour  ne  pas  voir  dans  ce  geste  un  simple  refus  d'obéis¬ 
sance.  Ffahaut  produisit  un  certificat  des  docteurs  Bourdois  et 
Moreau,  daté  du  6  janvier  1815,  constatant  des  .  attaques  de  scia¬ 
tique  à  la  cuisse  gauche  *  (Archives  administratives  de  la  Guerre). 

(2)  Just-Pons-Florimond  de  Fay,  marquis  de  Latour-Maubourg, 
né  à  Paris  le  9  octobre  1781,  mort  à  Rome  le  23  mai  1837,  avait  été 
aumteur  an  conseil  d'État.  wrrétaire  d'ambassade  à  Constantinople, 
puis,  en  1813,  ministre  plénipotentiaire  en  Wurtemberg,  Il  fut, 
sous  la  Restauration,  ministre  à  Hanovre,  ambassadeur  en  Saxe  et 
à  Constantinople. 

(3)  Alexandre-Charîes-Mane-Eniest  de  Canouville,  në  à  Paris  le 

22  février  1784.  mort  le  22  septembre  1863,  avait  été  fait  baron  de 
1  Empire  ie  22  octobre  1810.  H  fut  maréchal  des  logis  du  palais  de 
1  Empereur  et  conseiller  d'État. 

{4)  Loms-Joscph-Élisabeth-Fortuné  de  Renaud  de  Boulogne. 
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allaient  tous  les  soirs  chez  Mme  de  Girardin  (i).  Mme  Al¬ 
fred  de  Noailles  (2),  une  des  jeunes  femmes  qui  avaient 
été  au-devant  des  Alliés  le  jour  de  la  prise  de  Paris, 
s'y  rendait  aussi.  IDlle  était  aimable,  piquante  et  une 
de  celles  qui  répandaient  le  plus  d’agréments  sur  ces 
soirées.  L’espèce  de  guerre  que  se  livraient  les  opiniom 
diverses  animait  la  conversation  d'un  intérêt  plus  vif, 
et,  comme  il  est  difficile  de  se  déclarer  l'ennemi  d’une 
jolie  femme,  on  se  disputait  juste  ce  qu'il  fallait  pour  se 
retrouver  le  lendemain.  Elle  avait  beaucoup  engagé 
ces  messieurs  à  venir  dans  sa  famille,  à  se  rapprocher 
de  la  nouvelle  Cour,  mais  inutilement.  Ils  étaient 
déterminés  à  suivre  la  ligne  qu  ils  s  étaient  tracee. 
Elle  ne  faisait  donc  plus  d’instances,  mais  trouvait 
un  grand  charme  à  voir  des  jeunes  gens  de  mérite  aux¬ 
quels  elle  livrait  même  assez  souvent  ses  vieux  et  ridi- 


baron  de  Lascours,  né  à  Boisset-et-Gauiac  (Gard)  le  1 7  septembre  1 786. 
mort  au  mftme  Ueu  le  28  janvier  1850.  étève  à  l’École  de  Fontaine¬ 
bleau  le  9  juin  1803.  sous-lieutenant  au  3®  dragons  le  23  janvier  1S04. 
lieutenant,  aide  de  camp  de  Sébastiani  le  16  mai  1806,  capitaine 
le  10  novembre  1807.  cbef  d’escadrona  le  2  janvier  i8ri,  adjudant 
commandant,  chef  d'état-major  du  2»  corps  de  cavalerie  de  la  Grande 
Armée  le  14  juin  1813,  sous-lieutenant  aide-major  à  la  5®  compagnie 
des  Gardes  du  Corps  le  i®'  juin  1S14,  lieutenant  aide- major  le  10  no¬ 
vembre  1814.  Il  fut  mis  en  non-activnté  le  i®®  août  1815,  puis  nommé 
colonel  de  la  Légion  de  la  Manie  le  12  octobre  1816,  maréchal  de 
camp  le  6  septeraVe  1S30,  lieutenant-général  le  26  avril  1841. 

(i)  Mme  de  Girardin  (Fidèle- Henriette- Joséphine  de  Vintimillc  du 
Luc)  était  née  le  16  janrier  17S9,  et  avait  épousé  te  21  juin  1811 
le  général  Alexandre-Louis-Robcrt  de  Giraidiu.  Elle  mourut  le  29  dé- 
cembre  1864, 

{2)  Clotilde-Marie-Antoiiiette-Léontme  de  Noailles,  née  le  22  juil¬ 
let  1791.  fille  de  la  duchesse  de  Mouchy,  avait  épousé  le  15  avril  1S09 
son  cousin  germain  Alfred-Louis-Doimniciue-\  incent  de  Paul  de 
Koaiiles*  baron  de  TEmpire  le  31  janvier  1810,  capitaine  et  aidé 
de  camp  de  Berthier,  tué  à  la  Btkésina  le  28  novembre  i8t2*  Elle 
mourut  le  13  septembre  1831  au  château  de  Mouchy*  Elle  avait 
été  élevée  à  Saint-Germain  avec  la  Reine- 
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cules  amis,  préférant  à  l’ennui  de  leur  société  une  que¬ 
relle  avec  ses  ennemis.  A  mon  arrivée  de  Saint-Leu, 
tous  ces  messieurs  qui,  avec  MM.  de  Ségur,  Laval ’ 
Jette,  de  Broglie,  MoUien,  Moié,  depuis  longtemps 
composaient  mes  soirées,  y  revinrent  aussitôt.  De  là 
sans  doute  cette  haine  implacable  que  m'a  vouée 
Mme  Alfred  de  Noailles.  J'étais  sans  cesse  l’objet  de 
ses  attaques.  Je  ne  la  confondais  pas  avec  Mme  Just 
de  Noailles  qui  fut  toujours  douce  et  bonne  (i)  ;  mais 
sa  cousine  dit  un  jour  chez  elle,  devant  beaucoup  de 
monde,  que  ma  maison  était  le  rendez-vous  des  jeunes 
gens  les  plus  dangereux,  auxquels  je  montais  la  tête, 
qu’il  fallait  se  méfier  de  leurs  complots,  que  M.  de 
La  Bédoyère  était  un  véritable  jacobin;  enfin  chacun 
eut  sa  méchanceté.  Tous  en  furent  instruits  par  divers 
rapports,  M.  de  La  Bédoyère  par  sa  femme  dont  une  amie 
était  présente,  et  moi  par  M.  Boutiaguine,  car  il  y  avait 
des  ministres  étrangers  dans  cette  réunion.  Mes  amis 
étaient  révoltés  et  furieux  de  ce  qu'une  jeune  femme 
élevée  avec  moi  cherchât  à  me  faire  un  tort  si  grave, 
à  compromettre  mon  repos  et  la  santé  de  mes  enfants, 
à  abuser  lâchement  de  la  faiblesse  de  ma  nouvelle  posi¬ 
tion.  Ainsi  l’exagération  des  uns  faisait  naître  l'exagé¬ 
ration  des  autres  et  je  me  trouvais,  moi  si  calme,  le 
but  des  coups  comme  le  but  de  la  défense.  Comment 
ne  pas  être  atteinte  dans  ce  conflit  {2}? 

(1)  Françûise-Xavifere-Mélanie-Honorine  de  Talleyrand-Périgord 

née  le  19  septembre  1785.  nièce  de  l’évêque  d’Autun,  avait 
épousé  le  II  mai  1803  Antonin-Claude-Dominique- Just,  comte  de 
Noailles»  chambellan  de  Kapoléon»  cousin  germain  d* Alfred  Elle 
mourut  à  Versailles  le  19  janvier  1863^ 

(2)  Il  est  intéressant  de  rapprocher  ce  que  dit  ici  la  Reine  de  l’im¬ 
pression  que  Thibaudeau  conservait  de  son  salon  :  ■  La  duchesse 
de  Saint-Leu  était  à  la  tête  de  cette  conspiration  de  femmes,  si  leurs 
pentes  manœuvres  méritaient  ce  nom.  Sur  le  bruit  qu’on  faisait 
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Un  jour,  à  dîner  chez  Mme  de  Girardin,  nos  jeunes 
mécontents  se  donnèrent  le  mot  pour  tourner  le  dos  à 
Mme  Alfred  de  Noailles.  Elle  en  voulut  une  explication. 
On  refusa  de  l'entendre,  ce  qui  commença  une  guerre 
très  sérieuse.  Je  n’approuvai  pas  cette  impolitesse 
envers  une  femme.  Je  l'avais  blâmée  et  je  tentais  sans 
cesse  de  modérer  tous  les  emportements.  Il  n'y  avait 
plus  moyen.  Autre  grief  contre  moi  ;  la  duchesse  de 
Mouchy,  mère  de  Mme  de  Noailles  (i),  logeait  en  face  de 
ma  maison.  Elle  avait  pris  un  jour  de  réception.  Quelques 
fiacres,  quelques  voitures  seules  se  rendaient  à  sa  porte 
et  se  rangeaient  devant  les  voitures  encore  en  assez 
grand  nombre  devant  la  mienne.  Comment  soutenir 
toujours  une  différence  dont  on  souffrait  depuis  si  long¬ 
temps  et  qu’on  croyait  anéantie  par  les  derniers  événe¬ 
ments?  On  ne  supposait  pas  qu’il  reste  toujours  quelque 
chose  d'une  grande  élévation  et  que,  d'ailleurs,  n’ayant 
jamais  tenu  qu’à  l’affection  de  mes  amis,  ils  ne  pou¬ 
vaient  m’abandonner.  L'animosité  de  ces  dames  trou¬ 
vait  plus  commode  d’attribuer  un  empressement,  accru 
peut-être  par  le  malheur,  à  une  association  politique 
qu'à  une  raison  toute  naturelle. 

L’acharnement  de  cette  coterie  contre  moi  était 
l’image  de  la  fureur  de  beaucoup  d’autres  contre  tout 
ce  qui  avait  appartenu  au  dernier  gouvernement.  On 
s’observait,  on  se  redoutait,  on  s’aigrissait  chaque  jour 
davantage.  Le  malheur  des  princes  nouvellement  ap- 


de  ses  j»alons  que  fréquentaient  des  militaires  et  des  étrangers  de 
distinction,  j'y  allai  une  ou  deux  fois.  Il  y  avait,  avec  le  ton  de  la 
bonne  compagnie,  de  la  réserve  et  de  la  discrétion,  un  petit  air 
factieux,  une  certaine  odeur  de  sédition.  Sans  être  bien  dangereux, 
cela  n’était  pa.s  sans  quelque  influence  et  donnait  de  vives  inquié¬ 
tudes  à  la  Cour;  les  femmes  y  crevaient  de  jalousie  »  [Mémoires 
de  A.-C.  Thibaudeau,  1799-1815,  Paris,  Plon,  1913.  in-flo,  p.  437}. 

(t)  Voir  plus  haut  p.  291. 
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pelés  à  régner  était  d’être  forcés  de  se  méfier  de  la 
nation,  et  cette  méfiance  amenait  des  mesures  qui  ne 
faisaient  que  l'augmenter  encore.  Beaucoup  de  chouans 
arrivaient  à  Paris.  Il  se  formait  un  régiment  entière¬ 
ment  composé  d’émigrés  et  soutenu  par  les  princes  eux- 
mêmes  (i).  Quelques  militaires  français,  pressés  du 
besoin  d’une  place,  s'étaient  présentés  pour  y  entrer. 
On  les  avait  renvoyés  comme  indignes,  parce  qu’ils 
n’avaient  servi  ni  avec  les  Anglais,  ni  dans  la  V^endée, 
ni  avec  le  prince  de  Condé.  Instruits  de  ce  fait,  nos 
militaires  ne  sortirent  plus  qu’armés.  Des  craintes, 
certainement  absmdes,  allaient  jusqu’à  faire  supposer 
le  projet  d’une  Saint-Barthélemy.  On  se  mettait  déjà 
sur  la  défense  comme  si  de  pareilles  atrocités  pouvaient 
jamais  se  renouveler. 

De  1  autre  cote,  on  n’était  pas  plus  rassuré.  Les 
émigrés  rentrés,  encore  tout  frappés  de  la  Révolu¬ 
tion,  voyaient  sans  cesse  le  peuple  et  l’armée  prêts 
à  se  soulever  contre  eux.  J'en  pus  juger  par  une  invi¬ 
tation  que  je  me  crus  obligée  de  faire  à  M.  le  mar¬ 
quis  de  Rivière,  aide  de  camp  du  comte  d’Artois,  le 
seul  qui  n’eût  pas  été  ingrat  envers  ma  mère  et  qui  était 
venu  encore  me  témoigner  sa  reconnaissance.  J'envoyai 
mon  valet  de  chambre  le  prier  à  dîner.  Au  moment  où 
il  arrivait  chez  le  marquis,  deux  soldats  ivres  se  que¬ 
rellaient  dans  la  rue.  II  frappe  à  la  porte  qu’on  lui  indique 
et  entend  des  cris  d'effroi  qui  partaient  de  l’inté¬ 
rieur  de  l’appartement.  Une  voix  d’homme  criait  : 
«  Donne-moi  mon  épée.  »  Une  femme  répondait  :  «  Non, 

(i)  A  la  vente,  il  n  y  eut  pas,  sous  la  première  Hests.ui'atioîl,  de 
corps  dout  rentrée  fut  réglementairement  et  obligatoirement  réservée 
aux  émigrés  mais,  dans  les  compagnies  rouges,  par  exemple,  tous  les 
hommes  étaient  nobles  à  quelques  exceptions  près  (Cf.  Henry 
Hodssaye,  1S15.  première  Râstautütion,  Paris*  Didier*  iÇ05j  p.  21)* 
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mon  ami,  tu  ne  sortiras  pas.  Je  t'en  prie,  en  grâce.  Ne 
t'expose  pas.  Les  entends-tu  frapper?  Ils  viennent 
nous  assassiner,  »  Mon  valet  de  chambre  avait  beau 
crier  de  son  côté,  à  travers  la  porte,  qu'il  venait  seule¬ 
ment  pour  une  invitation,  il  ne  pouvait  se  faire  entendre. 
Le  trouble  était  si  grand  qu’il  attendit  au  moins  une 
demi-heure  avant  de  pouvoir  s'expliquer.  Enfin  la  porte 
s’entr’ouvrit  ;  la  femme  tenait  encore  son  mari,  le 
mari  tenait  encore  son  épée  nue  et,  comme  mon  nom 
prononcé  plusieurs  fois  n'était  pas  pour  eux  des  plus 
rassurants,  la  tranquillité  ne  sembla  renaître  que 
lorsqu’ils  comprirent  bien  que  c’était  une  invitation 

à  dîner  (i). 

Un  iour  que  j'étais  plus  tourmentée  que  de  coutume 
pour  mon  procès,  M.  Fleury  de  Chaboulon  (2),  jeune 
auditeur  que  je  connaissais  à  peine,  vint  me  voir, 
recommandé  par  une  dame  de  mes  amies.  Il  me  dit 
que  la  France  était  dans  un  tel  état  d'abaissement 
qu’on  n’y  pouvait  rester  avec  honneur,  qu’il  se  décidait 
à  aller  à  l’ile  d'Elbe  et  à  s’attacher  au  service  de  l’Em¬ 
pereur  Napoléon.  Je  combattis  cette  résolution  qui  me 
semblait  un  coup  de  tête,  puisque,  n'étant  pas  connu 
personnellement  de  l'Empereur,  il  courait  le  risque  de 
n'en  être  pas  agréé.  Mais  son  parti  était  irrévocable, 
et,  pourvu  que  son  nom  fût  cité  parmi  ceux  qui  entou¬ 
raient  l’Empereur,  il  n'ambitionnait  pas  d’autre  gloire. 
Il  prit  mes  commissions  verbales  sans  vouloir  se  charger 
de  lettres’  Je  le  priai  donc  de  porter  à  l’Empereur 


(1)  Cf.  Mémoires  de  Mlle  Cochelet,  t,  II.  p.  290. 

(2)  Pierre- Alexandre- Édouard  Fleury  .de  Chaboulon,  ne  à  Paris 
le  i**'  avril  1779,  mort  à  Paris  le  28  septembre  1853,  apres  avoir  été 
auditeur  au  conseil  d’État  et  sous- préfet,  fuf  secrétaire  de  l'Em¬ 
pereur  en  1815,  conseiller  d’État  le  20  août  1830,  député  de  Château- 
Salins  en  1834* 
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l'expresaon  d’un  attachement  que  le  malheur  n’avait 
fait  qu’accroître.  Comme  j'étais  toujours  préoccupée 
des  moyens  de  conserver  mes  enfants  et  que,  d’après 
l’avis  de  mes  avocats,  une  autorisation  de  la  main  de 
1  Empiereur  approuvant  ma  séparation  de  mon  mari 
aurait  levé  tous  les  obstacles,  je  chargeai  M.  Fleury 
de  Chaboulon  d  en  faire  la  demande  de  ma  part.  Pour 
toute  autre  chose  dont  j'eusse  désiré  instruire  l’Em- 
pereur,  je  n  aurais  pas  ose  me  confier  à  un  homine 


presque  inconnu  de  moi  et  qui  pouvait  être  envoyé  pour 
me  tendre  quelque  piège*  C^est  le  seul  Français  qui  soit 
parti  pour  Tîle  d'Elbe  et  j'eus  la  certitude  qu’il  n'était 
chargé  d'aucune  mission  secrète  (i). 

Cependant,  le  traité  du  ii  avril  signé  par  le  Roi  ne 
recevait  aucune  exécution.  Je  savais  que  l'Empereur 
îsapoléon  était  parti  de  Fontainebleau  ayant  avec  lui 
à  p>eine  de  quoi  soutenir  sa  garde  p)endant  quelques 
mois.  Dans  le  peu  de  moments  que  j'avais  passés  à 
Rambouillet,  j  avais  vu  l'Imperatrice  lui  envoyer,  je 
crois,  sept  cent  mille  francs,  le  reste  de  son  trésor  ayant 
été  pris  et  ramené  à  Paris  (2)*  Il  n'avait  jamais  pensé 
à  séparer  son  sort  de  celui  de  la  France  et  il  ne  possédait 
absolument  rien.  Pour  sa  sûreté,  pour  sa  vie  même,  il 
était,  à  l'île  d'Elbe,  bien  nécessaire  qu'il  conservât  sa 
garde.  Je  souffrais  de  penser  qu'il  allait  bientôt  se  trouver 


(ï)  Voir  son  ouvrage  VU  privée,  retour  et  règne  de  Napoléon 
en  1815,  dont  un  exemplaire  fut  couvert  d^annotations  par  NapoJéon 
à  Sain  te- Hélène,  et  que  M.  Lucien  Comel  a  publié  à  nouveau  sous 
3e  titre  :  Mémoires  de  Fleury  de  Ckabouion,^  Paris,  Rouveyro,  1901, 

3  vol.  in-8P.  Voir  1. 1,  p.  61,  le  récit  des  visites  faites  par  le  colonel  Z,.* 
avant  son  départ. 

(2)  A  Rambouillet,  Marie-Louise,  sur  les  fonds  du  Trésor  par' 
ticulicr  qu  elle  avait  touchés,  remit  à  M.  Peyrusse,  envoyé  par 
1  Empereur,  non  pas  700000  francs  comme  le  dit  la  Reine  mais 

91 1  000  francs  (Cf.  Frédéric  Masson,  rimpéralrice  Marie-louhe, 
Paris,  Olîendorf,  1903,  p.  595)  . 
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peut-être  dans  la  fâcheuse  nécessité  de  la  renvoyer,  puis¬ 
qu’on  n’exécutait  pas  le  traité  fait  avec  lui.  Je  me  croyais 
en  quelque  sorte  appelée  par  ma  position  en  France  à 
réclamer  pour  ce  qui  le  concernait  ;  mais  à  qui  m’adres¬ 
ser?  Qui  avait  le  pouvoir  de  lui  faire  rendre  la  justice 
qu’on  lui  devait?  M,  Pozzo  ne  venait  plus  chez  moi. 
Lord  Wellington  était  ambassadeur  d’Angleterre  à 
Paris.  Il  y  donnait  des  fêtes  brillantes,  semblait  faire 
les  honneurs  de  la  capitale  et  y  dominer.  Il  me  fit 
demander  par  Mme  Recamier  a  être  présenté  chez 
moi  (i).  Je  saisis  cette  occasion  dans  l’espoir  qu’en  ennemi 
généreux  il  mettrait  peut-etre  sa  gloire  à  faire  exécuter 
des  traités  dont  son  gouvernement  même  avait  été 
partie  contractante.  Je  le  reçus  et,  un  autre  jour,  je 
l’engageai  à  dîner.  A  travers  des  dehors  peu  distingués 
au  premier  abord  (2),  il  était  facile  de  démêler  en  lui 
une  fierté  anglaise  soutenue  de  l’assurance  de  son  propre 
mérite.  Il  avait  cette  pénétration  de  regard  qui  tient 
plus  à  l’habitude  de  l’observation  qu'au  génie,  ce  qui 
semblait  lui  donner  le  coup  d’œil  des  diplomates  plutôt 
que  celui  de  l'homme  de  guerre.  Il  me  parla  avec  le  ton 
d’une  froide  admiration  des  grands  talents  militaires  de 
l’Empereur,  et  avec  un  mouvement  d’orgueil  national,  de 
l’obstination  de  l'Angleterre  à  ne  jamais  le  reconnaître. 
Il  blâma  le  gouvernement  français  de  n’avoir  pas  rempli 
les  engagements  du  traité  fait  avec  lui  et  m’assura  qu’il 
allait  en  faire  valoir  de  nouveau  l'obligation  sacrée  (3). 


(1)  Cf.  Souvenirs  et  Correspondance,  loc,  cil,,  t.  I,  p.  270. 

(2)  I.e  dac  de  Broglie,  qui  a  connu  Wellington  à  la  même  époque 
en  fait  ce  portrait  ;  i  C'était,  pour  le  fond  même  du  caractère,  un 
véritable  Anglais,  un  Anglais  de  la  vieille  roche,  un  esprit  simple, 
droit,  solide,  circonspect,  mais  dur,  raide  et  uu  peu  étroit  »,  (S’ow- 
venirs  du  feu  duc  de  Broglie.  Paris,  Calmann-Lévy,  1886,  m"8“.  t.  I. 

P*  *^73^’ 

(3)  «  U  DG  visite  inopinée  faite  par  lord  Wellington  à  la  duchesse 
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J’étais  un  soir  (i),  selon  ma  coutume,  occupée  à  faire 
de  la  musique,  lorsqu’on  me  prévint  que  le  greffier 
de  ma  mairie  était  là  et  venait  pour  m'avertir  que,  le 
lendemain  matin,  le  gouvernement  devait  venir  saisir 
chez  moi  et  mettre  les  scellés  sur  tout  ce  que  je  possé¬ 
dais.  Je  ne  pouv'ais  comprendre  le  but  d'une  mesure 
aussi  inconcevable.  Il  me  pria  de  croire  à  son  dévoue¬ 
ment,  me  dit  que  j’avais  été  utile  à  quelqu’un  de  sa 
famille,  qu'il  voulait  le  reconnaître  en  me  faisant  part 
assez  à  temps  de  l’ordre  arrivé  à  la  mairie  pour  que  je 
pusse  mettre  en  sûreté  mes  objets  les  plus  précieux. 
Il  ajouta  que  je  pouvais  m’assurer  de  ce  qu’il  avançait 
en  envoyant  chez  le  cardinal  Fesch  où,  depuis  deux 
heures,  on  était  occupé  à  mettre  les  scellés  (2).  En  effet, 
j’en  acquis  bientôt  la  certitude  et  je  me  pressai  de  con¬ 
fier  mes  diamants  aux  personnes  qui  se  trouvaient 
chez  moi  (3). 

Voilà  donc,  répétions-nous,  cette  tranquillité  parfaite 
dont  nous  devions  jouir  après  tant  d’orages  et  cette 
liberté  tant  promise  !  Le  lendemain,  on  m’apporta 
l’ordre  par  lequel  il  était  enjoint  de  mettre  les  scellés 
sur  tous  les  biens,  meubles  et  immeubles  appartenant 


de  Saint-Lcu  a  un  peu  surpris.  On  a  remarqué  qu’il  est  resté  avec 
elle  dans  son  cabinet  pendant  plus  d'une  heure  et  que  pendant  tout 
le  temps  qu'il  a  figuré  au  cercle,  il  a,  contre  son  ordinaire  qui  est  une 
extrême  hauteur  et  un  grand  sérieux,  montré  à  la  duchesse  la  défé- 
rence  la  plus  grande  et  la  plus  respectueuse  et  à  sa  société  les  atten¬ 
tions  les  plus  marquées  *  (Bulletin  de  police  du  26  décembre  i8i.|, 
publié  par  Charles  Nauroy,  Cutif.ux,  loc.  ctL,  n”  40,  p.  245]. 

(1)  Le  24  décembre  1814.  Cf.  Mimaires  de  Mlle  Cochelet,  t.  Tl, 
p,  237.  —  »  Ce  marin,  à  une  heure,  la  duchesse  de  Saint- Leu  m'a  fait 
inviter  à  me  rendre  chei  elle  sur-le-champ  »  (Boatiaguinè  à  Nessel- 
rode,  25  décembre  1814,  dans  .A.  Polovtsov,  hc.  cit.,  t.  T,  p.  112). 

(2)  L’hôtel  du  cardinal  Fesch  se  trouvait  rue  de  la  Chaussée  d'Antin, 

♦ 

(emplacement  du  63  actuel). 

(3)  D'après  Mlle  Cochelet,  les  diamants  furent  répartis  eu  deux 
boîtes  confiées.  Tune  à  Boutiaguine,  l'autre  à  Girardin* 
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à  la  famille  de  l’Empereur,  malgré  le  traité  du  il  avril 
qui  stipulait  pour  eux  la  conservation  de  tous  leurs 
biens  en  France  (i).  Cet  ordre  fut  mis  à  exécution  contre 
toute  la  famille  et,  sur  ma  déclaration  que  je  n'avais 
rien  à  mon  mari,  on  voulut  bien  ne  pas  m'y  comprendre 
à  cause  de  mon  traité  particulier  (2). 

Cependant,  toutes  ces  violences  devaient  troubler 
ma  sérénité.  Je  commençais  à  déplorer  le  concours  de 
circonstances  qui  m’avait  retenue  dans  ma  patrie  et 
je  résolus,  aussitôt  mon  procès  terminé,  d'aller  m'éta¬ 
blir  à  Prégny,  petite  campagne  que  j'avais  sur  le  lac 
de  Genève. 

M.  de  La  Bédoyère,  nommé  par  l'Empereur  colonel 
d’un  régiment  d’infanterie  dans  la  dernière  campagne 
d’Allemagne,  était  revenu  à  Paris  pour  soigner  la  bles¬ 
sure  qu’il  avait  reçue  à  Bautzen.  Sa  mère  désirait  vive¬ 
ment  le  marier  à  Mlle  de  Chastellux,  jeune  et  jolie 
personne.  Il  avait  longtemps  résisté  à  tous  les  conseils, 
même  aux  miens  dont  il  voulait  bien  faire  cas.  Enfin 
il  avait  cédé  (3).  J’ai  déjà  dit  qu’à  la  prise  de  Paris  il 
était  venu  m’offrir  ses  services  et  que  je  les  avais  refusés. 
Alors,  sur  ce  refus,  malgré  le  dévouement  de  sa  famille 
aux  Bourbons,  convaincu  que  le  territoire  une  fois 
envahi,  la  cause  de  l’Empereur  était  toute  nationale, 
il  s’était  rendu  à  Fontainebleau  oii  il  était  demeure 
jusqu’au  départ  de  l’Empereur.  A  son  retour  il  n’avait 
donné  aucune  adhésion  au  nouvel  ordre  de  choses, 

m 

(1)  Cette  décision  avait  été  prise  le  18  décembre  1814  par  le  conseil 
des  ministres.  Le  décret  a  été  publié  par  Napoléon,  pendant  les  Cent- 
Jours,  dans  le  Aîoniteur  uttiverseî  du  ii  avril  1815,  p.  410. 

(2)  Voir  Procès-verbal  de  François  Poirier,  vérificateur  de  l’enre¬ 
gistrement,  publié  par  F.  Masson,  ^upoléoH  tt  sa  futnillc,  toc»  cit*t 
t.  X,  p.  132. 

(3)  Charles  de  La  Bédoyère  avait  épousé  Georgine  de  Chastellux 
le  23  mars  1813  dans  la  chapelle  des  Missions  étrangères. 
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n'avait  prêté  aucun  serment  quoiqu'on  lui  eût  laissé 
son  régiment  (i),  ne  dissimulait  aucune  de  ses  pensées 
et  s'attendait  à  le  perdre.  Toujours  en  querelle  avec  la 
famille  de  sa  femme,  il  préférait  venir  passer  ses  soirées 
chez  moi.  Sur  le  reproche  que  je  lui  fis  un  jour  de  laisser 
ainsi  sa  jeune  femme,  il  me  dit  que  c'était  convenu 
entre  elle  et  lui  pour  éviter  toute  dispute  avec  ses  beaux- 
frères  (2),  et  qu'il  serait  trop  heureux  de  me  la  présenter 
après  ses  couches  {3).  Sans  me  l'exprimer  jamais, 
son  dévouement  pour  moi  et  pour  ma  cause,  qu’il 
regardait  comme  la  seule  française,  était  toujours  le 
même.  Il  allait  chaque  jour  assister  à  mon  procès 
et  revenait  m'en  rendre  compte.  Plus  je  mettais  de 
douceur  à  calmer  son  indignation  contre  les  autres, 
plus  il  se  révoltait  de  leur  injustice  envers  moi.  Il  ne 
portait  plus  la  croix  d’honneur,  ainsi  que  soi>  cousin 
M.  de  Flahaut.  On  en  fit  la  remarque  et  on  attribua 
cette  détermination  à  mon  influence.  Je  leur  en  parlai  ; 
ils  m'avouèrent  qu’ils  ne  pouvaient  plus  regarder 
comme  le  signe  de  l’honneur  celui  qu’on  prodiguait 
jusqu’à  des  hommes  dont  la  seule  recommandation 
était  d'avoir  attaqué  des  diligences. 

Cependant  M.  de  La  Bédoyère  avait  déjà  reçu  l’ordre 
de  se  rendre  à  son  régiment  à  Chambéry.  Il  y  avait  mis 
quelque  retard,  mais  enfin  il  vint  prendre  congé  de 
moi  un  matin  que  j’étais  seule.  Comme,  dans  les  con- 

(1)  La  Bédoyère  avait  été  nommé  colonel  du  7»  de  ligne,  devenu 
régiment  d’OrJéans,  en  garnison  à  Chambéry,  le  4  octobre  1814, 

(2)  Henri  de  Chastellux,  duc  de  Rauzan  (1786-1863),  qui  avait 
épousé  Mlle  de  Duras,  et  César,  comte  de  Chastellux  (1784-18541, 
qui  épousa  Mme  de  Vogûé.  Une  sœur  de  Mme  de  La  Bédoyère, 
Pauline,  avait  épousé  le  comte  Roger  de  Damas,  gouverneur  de  Lyon. 

(3)  Mme  de  La  Bédoyère  accoucha  le  2  octobre  1814,  rue  du  Bac,  91, 
de  Georges-César-Raphafil,  qui  fut  chambellan  de  Napoléon  III, 
sénateur  du  second  Empire  et  mourut  à  Paris  le  9  août  1867. 


I 
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versations  que  nous  avions  ensemble,  il  se  plaisait  sou¬ 
vent  à  m'effrayer  par  l'idée  des  déterminations  vio¬ 
lentes  auxquelles  l’entraînerait  peut-être  l'état  des 
choses,  moitié  sérieux,  moitié  riant,  il  me  demanda 
ce  que  je  dirais  si  j'apprenais  que  son  régiment  eût  pris 
la  cocarde  tricolore  et  les  aigles?  Bien  que  cela  n'eût 
l’air  que  d'une  plaisanterie,  je  lui  expliquai  la  nature 
de  mes  craintes  qu'il  cherchait  à  provoquer  et  je  lui 
dis  que,  dans  des  déterminations  particulières,  il  fallait 
toujours  considérer  qu'on  était  solidaire  du  résultat 
et  qu'on  aurait  trop  à  se  repentir  d’avoir  seul  lancé 
son  pays  dans  une  crise  qui  pourrait  lui  devenir  fatale. 
Sans  écouter  ma  réponse,  il  ajouta  :  «  Je  ne  balancerais 
pourtant  pas  si  je  connaissais  quelqu’un  d’assez  habile 
pour  se  mettre  à  la  tête  d'un  mouvement,  mais  per¬ 
sonne*  n’a  plus  de  courage  à  présent.  Les  maréchaux 
supportent  paisiblement  l’humiliation  du  pays  parce 
qu'ils  jouissent  de  ce  que  l’Empereur  leur  a  procuré. 
Je  connais  bien  un  homme  sur  lequel  se  porteraient 
toutes  nos  espérances,  mais  il  a  des  idées  exagérées 
d’honneur  et  de  délicatesse.  J'ai  eu  le  temps  de  juger 
le  prince  Eugène  lorsque  j'étais  son  aide  de  camp. 
Il  s’est  tracé  sa  ligne  dont  il  ne  déviera  pas  et,  pour 
être  un  grand  homme,  il  faut  aventurer  quelque  chose. 
L’Empereur  seul,  avec  sa  main  ferme,  pourrait  relever 
l’honneur  national  abattu,  mais  sa  destinée  est  accomplie 
et  il  est  dans  le  repos.  Pour  moi,  je  n'en  connais  pas  avec 
l’humiliation.  »  Je  fis  encore  tout  mon  possible  pour 
modérer  cette  exaltation  et  quand  je  crus  que  mes 
conseils  l’avaient  calmé,  je  le  congédiai  (i). 

La  duchesse  de  Bassano  (2)  était  une  des  femmes  qui 

(1)  La  Bédoyère  quitta  Paris  le  22  février  après  cette  entrevue. 
Il  était  le  24  février  à  Lyon, 

{2)  Marie-Madeleme  LejeaSj  née  à  Dijon  le  26  mars  1780,  morte 
T,  IL  '  20 
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venaient  le  plus  souvent  chez  moi,  mais  sans  son  mari 
qui  sortait  peu  et  qui  aurait  peut-être  craint  d’éveiller 
les  soupçons  de  la  police  s'il  l'eût  accompagnée  plus 
d'une  fois  par  mois.  La  calomnie  me  l'associa  dans  de 
prétendues  intrigues  politiques.  Grande,  belle,  d'une 
figure  de  vierge,  la  duchesse  de  Bassano  avait  dans 
les  traits  une  expression  de  douceur  et  de  calme  que  le 
bonheur  intérieur  leur  avait  conservée  et  que  la  viva¬ 
cité  de  ses  impressions  aurait  pu  démentir.  Elle  sentait 
profondément  nos  malheurs  et  ne  dissimulait  pas  assez 
sa  douleur  des  derniers  événements. 

Son  mari  a  été  en  butte  à  de  nombreux  reproches. 
Le  plus  grave  est  d’avoir  exercé  sur  i’Emp>ereur  une 
influence  funeste.  On  oublie  donc  que  le  génie  n'obéit 
qu’à  lui  seul?  Son  caractère  et  ses  talents  étaient  les 
plus  propres  au  souverain  qui  lui  avait  donné  sa  con¬ 
fiance.  Plus  il  s’en  rapprocha,  plus  il  lui  fallut  fléchir 
sous  son  ascendant.  Ses  faiblesses  furent  donc  celles 
de  l'attachement  le  plus  inviolable  et  de  l’admiration 
la  plus  entière.  Son  principal  mérite  a  été  d'aimer  et  de 
comprendre  un  grand  homme. 

Je  voyais  aussi  souvent  la  duchesse  de  Raguse  (i), 
séparée  de  son  mari,  sans  enfant,  avec  une  grande 
fortime.  Elle  ne  pouvait  être  heureuse  :  son  âme  avait 
besoin  d’aliments.  Elle  s’exaltait  l'amitié,  le  malheur  ; 
elle  y  était  fidèle  et,  souvent  désabusée,  on  la  trouvait 
inégale  et  capricieuse  :  c'est  que  la  fortune  ne  console 
pas  des  mécomptes  du  cœur. 


à  Paris  le  21  mars  1^27,  avait  épousé  le  21  mai  iSoi  Hugues-Ber¬ 
nard  Maret,  plus  tard  duc  de  Bassano* 

(i)  Anne-Mari e-Hortense  Perregaux,  née  â  Paris  le  j  8  c>ctobre  1 7  79. 
élevée  chez  Mme  Campan,  morte  à  Paris  le  25  mai  1857*  avait  épousé 
à  Paris  le  12  avril  1798  le  futur  duc  de  Kaguse,  A.*F.*L*  Viesse  de  Mar- 
mont,  dont  elle  se  sépara  en  1814,  Voir  Jean  Lhomer,  ie  Banquier  Per^ 
revaux  et  sa  fille  la  duchesse  de  Paguse,  Paris,  Corniiau,  1926,  iii-12. 
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M.  Sosth^es  de  la  Rochefoucauld,  qui  connaissait 
mon  respect  et  mon  indulgence  pour  toutes  les  opi¬ 
nions,  contraires  même  à  ma  propre  cause,  et  qui  ve¬ 
nait  toujours  me  voir  malgré  les  changements  poli¬ 
tiques,  m’avait  expliqué  sa  conduite  dans  les  denuers 
év'énements  i  #  Je  n*ai  jamais  servi  1  Empereur  *,  me 
disait-il.  11  me  demanda  un  jour  nmvement  pourquoi 
il  y  avait  tant  de  gens  mécontents  ;  que  le  Roi  avait 
conservé  à  tout  le  monde  ses  emplois  j  1  ancienne  armee 
n’était  pas  détruite  ;  les  grades,  les  titres  avaient  été 
conservés.  Il  ne  concevait  donc  pas  la  cause  de  tant 
de  plaintes.  Je  lui  dis  avec  un  sourire  où  il  entrait 
quelque  malice  ;  «  Les  militaires  ne  conserv^ent  que  ce 
qu’ils  ont  gagné  bien  légitimement,  mais  ils  voient  deux 
épaulettes  de  colonel  à  vous  (i)  et  à  tant  d'autres  qui 
n'ont  jamais  quitté  Paris.  Croyez-vous  qu’ils  le  trouvent 
bon  et  ne  soient  pas  effrayés  pour  l’avenir?  » 

Mais  je  l'écoutais  sans  le  contredire  quand  il  me  par¬ 
lait  en  détail  de  la  famille  royale  :  *  Quant  au  Roi  », 
disait-il,  «  ce  n’est  pas  à  celui-là  du  moins  qu'on  repro¬ 
chera  de  manquer  de  libéralisme  et,  avec  sa  manière 
de  voir  et  d'agir,  il  doit  satisfaire  jusqu’aux  Jacobins.  » 
Le  comte  d’Artois  était  un  vrai  chevalier  français, 
plein  de  grâce,  d’esprit  et  de  bonnes  manières.  La 
duchesse  d'Angoulême  était  la  femme  forte,  une  seconde 
Marie-Thérèse,  et  dont  la  fermeté  de  caractère  annon¬ 
çait  qu'elle  serait  un  jour  une  grande  reine.  Le  duc 
d’Angoulême  avait  de  la  timidité,  mais  une  instruction 
solide  et  tous  les  jours  ceux  qui  l'entouraient  décou¬ 
vraient  en  lui  des  connaissances  dont  on  ne  l'aurait 
pas  cru  capable.  Le  duc  de  Berry  était  un  vrai  Henri  IV , 


(i)  Sosthènes  de  La 'Rochefoucauld  avait,  dès  a\Til  1814,  été  nommé 
aide  de  camp  de  TIessolle.  II  fut  promu  colonel  le  7  juillet  1814. 
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un  peu  léger,  un  peu  brusque,  mais  galant  et  pétillant 
d’esprit  sans  nuire  à  un  cœur  excellent.  C’est  ainsi  que 
1  amour  sait  peindre.  Puissent  tous  les  souverains 
être  aimés  ainsi  I 

Enfin,  un  jour,  il  vint  pour  prendre  congé  de  moi. 
duchesse  d’Angoulême  partait  pour  Bordeaux  et 
lui  avait  permis  de  l’accompagner.  «  On  l’attend  »,  me 
iisait-il,  «  avec  la  plus  grande  impatience.  On  prépare 
des  fêtes.  L’enthousiasme  sera  à  son  comble  et  je  me 
trouve  heureux  d’aller  juger  par  moi-même  de  la  mani¬ 
festation  de  sentiments  aussi  unanimes.  »  L’exaltation 
avec  laquelle  il  prononça  ces  derniers  mots  me  fit 
sourire.  Il  s’en  aperçut  et  m'en  demanda  la  raison  : 
«  Vous  me  paraissez  bien  jeune»,  lui  répondis-je,  «  de  faire 
tant  de  cas  de  cette  sorte  d'enthousiasme.  On  applaudit 
toujours  à  ce  qui  arrive  avec  fracas,  et  souvent,  ce  qu’on 
encensait  la  veille,  on  l'abandonne  le  lendemain,  et 
j’ai  tant,  tant  vu  de  ces  démonstrations  que  je  sais  le 
cas  qu’il  faut  en  faire.  »  De  son  côté,  il  fit  un  sourire 
dont  je  devinais  le  motif  et  j’ajoutais  :  «  Ah  !  vous  croyez 
peut-être  que  les  acclamations  dont  j'ai  été  témoin 
ou  sujet  étaient  payées?  Le  plus  petit  événement  vous 
prouverait  que  celles  que  vous  croyez  sincères  n'ont 
pas  plus  de  solidité.  »  Ces  idées  tout  à  fait  générales, 
et  que  je  devais  à  mon  expérience,  lui  parurent  sans 
doute,  peu  de  temps  après,  l'explication  des  grands 
événements  dont  il  me  supposa  instruite  et,  puisque 
j’avais  deviné  si  juste,  je  devais,  d’après  lui,  savoir 
d’avance  tout  ce  qui  devait  arriver.  Voilà  comment 
jugent  les  gens  passionnés  et  comme  sont  jugés  ceux  qui 
ne  le  sont  pas  ! 

Le  jugement  qui  devait  décider  du  sort  de  mon  fils 
allait  enfin  être  prononcé  dans  les  derniers  jours  de 
février.  J'en  attendais  l’issue  avec  une  douloureuse 
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anxiété  à  laquelle  se  mêlaient  quelques  espérances  que 
me  laissaient  les  bonnes  dispositions  des  juges.  Mais 
j’appris  par  M.  Devaux  que  ce  jugement  était  remis  à 
huit  jours  (i).  Ce  retard  me  fit  penser,  ce  qui  s'est 
vérifié  depuis,  que  le  gouvernement,  par  le  désir  d'éloi¬ 
gner  mes  enfants,  voulait  exercer  une  influence  sur  la 
décision  de  mon  affaire. 


(i)  L>e  jugement  rendu  le  8  mars  1815,  par  la  6®  Chambre  du 
Tribunal  civil  de  la  Seine,  s’appuyant  sur  l'article  373  du  Code  civil, 
condamna  Hortense  à  remettre,  dans  les  trois  mois,  son  fils  aîné  à 
Louis.  Le  dispositif  en  a  été  publié  par  M.  Frédéric  Masson  dans 
Napoléon  et  sa  tamille,  t.  X,  p.  203.  La  conclusion  de  la  plaidoirie 
de  Bonnet  a  été  publiée  par  son  fils  Jules  Bonnet  dans  Mes  souvenirs 
du  barreau,  îoc*  cil.,  p*  28. 
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CHAPITRE  XV 

LE  RETOUR  DE  l’emPEREÜR 

(6  mars-2i  mars  1815) 


ài^ 


Le  6  mars  1815.  —  Mme  cîe  Tiirpin,  — -  La  marécliale  Ney*  —  La 
marche  de  LEmpereun  —  La  Reine  se  réfa^e  chez  Mme  Lefebvre. 

Paris  dans  1  attente.  —  Arrivée  de  l*Eniperoiir  à  Paris. 
Fleury  de  Choboulon.  —  La  Reine  est  reçue  par  TEmpcreur.  — 

La  revtie  de  rEmpereur.  —  Récit  de  La  Bédoyère,  —  Aux  Tuile¬ 
ries. 


.  Le  lundi  5  mars  (i),  comme  je  revenais  de  la  prome¬ 
nade,  livrée  à  de  tristes  réflexions  lord  Kinnaird  (2) 
parut  à  cheval  à  la  portière  de  ma  voiture  et  me  dit  : 
a  Savez-vous  la  grande  nouvelle,  madame?  L’Empereur 
Napoléon  est  débarqué  à  Cannes.  »  Je  restais  frappée 
de  surprise.  Il  ajouta  qu’il  sortait  de  chez  M.  le  duc 
d’Orléans  qui  allait  partir  pour  Lyon  où  le  comte 
d’Artois  le  précédait  et  que  la  Cour  était  dans  la  plus 

vive  agitation.  A  l’instant,  ma  p>ensée  se  porta  sur  mes 

« 

(1)  D'après  Mlle  Cochelet  {Mémoires,  t.  II,  p,  334),  cette  rencontre 

eut  lieu  le  6  mars.  La  Reine  d'ailleurs  se  trompe  certainement,  car 
le  1815  était  un  dimanche  et  non  un  lundi.  D'après  la  même 

Cochelet,  Hortense  revenait  avec  elle  du  bois  de  Boulogne  et  se  rendait 
chez  Mme  de  Nansouty  qui  habitait  rue  de  lille  :  leur  voiture 
croisa  lord  Kinnaird  sur  le  Pout-Royal.  La  nouvelle  du  débarque¬ 
ment  du  mars  parvint  à  Paris  le  dimanche  5  mars  vers  midi  par 
le  télégraphe. 

(2)  Charles,  lord  Kinnaird,  le  célèbre  collection neur,  né  le 
8  avril  1780,  mort  le  ii  décembre  1826.  Il  avait  épousé,  en  mai  1806, 
lady  Olivia  Fitzgerald, 
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e^ifants  ;  «  Crovcz-vous,  lui  dis- je,  qu  il  y  ait  à  craindre 

* 

pour  eux?  —  Je  ne  le  pense  pas,  répondit-ii,  à  moins 
qu’on  ne  voulût  s’en  assurer  comme  otages  Cette 
idée  me  fit  frémir.  Pour  lui,  en  sa  qualité  d  Anglais, 
il  me  parut  tellement  redouter  une  émeute  populaire 
en  faveur  de  l'Empereur  et  contre  les  étrangers  que  je* 
lui  offris,  ainsi  qu'à  toute  sa  famille,  un  refuge  dans 
ma  maison  si  cette  émeute  avait  lieu,  car,  -pour  moi,  je 
savais  bien  n’avoir  rien  à  redouter  du  peuple.vEn  ren¬ 
trant  chez  moi,  mon  premier  soin  fut  d’envoyer  le  soir 
même  mes  enfants  dans  l’appartement  d  une  femme  de 
mes  amies,  qui  était  à  la  campagne,  avec  défense  de  m’en 
doniL€U‘  des  nouvelles  à  moins  qu’ils  ne  fussent  malades  (i). 
Une  fois  tranquille  de  ce  côté,  je  me  sentis  plus  de  force 
pour  attendre  l'événement  quel  qu  il  fût. 

C’était  un  lundi,  jour  où  je  recevais  habituellement 
plus  de  monde.  J'avais  jwié  quelques  personnes,  entre 
autres  la  comtesse  de  Laval,  dame  Russe  de  naissance, 
amie  du  comte  de  Blacas  (2).  J’eus  un  moment  d  indé¬ 
cision  pour  savoir  si  je  devais  ou  non  fermer  ma  porte. 
Je  ne  pouvais  rien  sur  les  événements,  je  n  avais  rien 
à  cacher,  je  préférai  me  laisser  voir  pour  éviter  les 
fausses  interprétations.  La  curiosité,  l’empressement, 

(1)  Les  jeunes  princes  furent  conduits  le  6  mars  à  la  nuit,  en 
passant  par  le  jardin  de  l’hôtel,  chez  la  mère  de  la  baronne  Riouffe,  i6, 
rue  Saint-Georges  (?},  par  Mie  Cochelet.  —  Lucie-ÉUsabeth  Cardi- 
Ihon-Courmont  avait  épousé  Honoré-Jean  Riouffe,  membre  et  prési¬ 
dent  du  Tribouat.  préfet  de  l'Empire,  dont  elle  était  veuve  depuis  le 
30  novembre  1813.  Elle  mourut  à  Paris  le  28  avril  1857. 

(2)  Alexandrme-Grcgorievna  Kozitzky,  fille  du  secrétaire  d'Etat 
de  Catherine  II,  était  née  le  T 8  mars  1772.  Elle  épousa  en  1709  le 
comte  de  Laval,  alors  émigré,  depuis  chambellan  d'Alexandre,  et 
mmiTUt  le  17  novembre  1850  [Poriraiîs  mssés  de  S.  A.  I.  le  grand- 
duc  Nicolas  MiKHidLOWTrCH.  t.  II,  p.88).  —  Elle  avait  été  introduite 
dans  le  salon  de  la  Reine  par  la  princesse  Wolkonski.  Cf.  Mémoirrs 
de  Mlle  Cochelït,  t.  Il,  p.  217). 


312  MÉMOIRES  DE  LA  REINE  HORTENSE 

1  inquiétude  amenèrent  chez  moi  plus  de  monde  qu'à 
l'ordinaire,  mais  i’eus  l'air  d’ignorer  l’événement,  et, 
à  mon  exemple,  personne  n'en  dit  un  mot.  Cependant, 
dès  le  lendemain,  le  bruit  circula  dans  Paris  que  mon 
salon  avait  retenti  de  féhcitations,  de  couplets  en  l'hon¬ 
neur  de  l'Empereur,  de  vœux  pour  le  succès  de  son 
entreprise.  On  alla  même  jusqu'à  nommer  les  gens  et 
on  désigna,  entre  autres,  comme  auteur  des  couplets 
et  comme  présent  à  cette  soirée  M.  Étienne  (i)  que  je 
n  avais  jamais  vu  de  ma  vie.  A  quel  point  va  l'esprit 
de  parti  !  Des  personnes  qui  étaient  chez  moi  ce  soir- 
là  allèrent  même  jusqu'à  laisser  se  fortifier,  par  une 
sorte  d  aveu,  un  bruit  dont  elles  connaissaient  si  bien 
la  fausseté,  tant  elles  craignaient  sans  doute  d'avoir 
l'air  de  combattre  une  calomnie  qu'il  était  de  si  bon  ton 
d  encourager.  La  jeune  Mme  de  Turpin,  femme  d’un 
chambellan  de  ma  mère  (2),  au  sort  duquel  je  m’étais 
si  constamment  intéressée,  dit  à  Mme  d'Arjuzon,  une 
de  mes  dames  d’honneur,  qu'on  assurait  qu’on  avait 
chanté  des  chansons  séditieuses,  etc..  «  Mais,  lui  dit 
Mme  d’Arjuzon,  est-ce  que  vous  n’étiez  pas  à  cette 
soirée?  »  —  «  Oui  »,  répondit-elle.  —  «  Eh  bien,  qu'avez- 

vous  entendu?  »  —  «  Rien,  mais  c’est  sans  doute 
quand  j’étais  sortie.  » 

Dans  aucune  autre  circonstance,  je  ne  m’étais  trouvée 
en  proie  à  plus  de  sentiments  divers.  L'Empereur 
réussirait-il?  Échouerait-il?  Quel  serait  son  sort?  Quelle 
allait  être  aussi  la  position  de  la  France?  N'était-elle 

(i)  CharJcs-GuilIauine  Étienne,  de  TAcadémie  française. 

{2)  Adèle  de  Leaparda,  née  en  17S9,  morte  le  19  mai  1861,  mariée 
«  16  novembre  1813  à  Lancelot-Théodore  de  Turpin  de  Crissé,  cham¬ 
bellan  de  Joséphine,  plus  tard  membre  de  ['.Académie  des  Beaux- 
-Arts  (1782-1859).  Mlle  Cocbelet  met  également  en  cause  (t.  II,  p,  342) 
Mme  de  'Turpin,  mais  Mme  d'Abrantès  proteste  contre  les  paroles 
qu  elle  Im  prête  (fiisioire  des  salons  de  Paris,  lot.  cü„  t,  V,  p.  255) 
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pas  mMiacée  d’une  guerre  civile  et  peut-être  d’une 
guerre  étrangère  et  mes  amis  qui  s'étaient  prononcés 
le  plus  hautement  contre  les  Bourbons  seraient-ils,  en 
attendant,  à  l’abri  du  danger  et  des  mesures  arbi¬ 
traires?  Enfin,  jusqu'à  cette  famille  des  Bourbons  que 
j'aurais  craint  de  voir  redevenir  peut-être  victime  de 
quelque  vengeance,  tout  me  troublait. 

MM.  de  Flahaut,  Lavallette  et  le  duc  de  Vicence 
vinrent  me  voir,  tous  aussi  étonnés  et  inquiets  que 
moi  de  cet  événement  inattendu.  L'habitude  d'avoir 
vu  si  longtemps  l'Empereur  heureux  et  habile,  nous  le 
faisait  déjà  regarder  comme  arrivé,  mais  quelle  allait 
être  la  suite  d’une  telle  entreprise?  Pourvu  qu'il  ne 
crût  pas  retrouver  l'Empire  français  tel  qu'il  l’avait 
laissé,  qu’il  pût  se  soumettre  aux  idées  du  jour  et 
renoncer  aux  conquêtes  !  Dans  d'autres  instants,  nous 
doutions  de  la  possibilité  de  ce  retoiir  et  la  pensée  me 
venait  que  M.  de  La  Bédoyère,  cédant  à  son  exaltation, 
se  servait  peut-être  du  nom  de  l’Empereur  pour  tenter 
un  mouvement.  En  tous  cas,  je  conseillai  à  ces  mes¬ 
sieurs  de  ne  plus  venir  me  voir  et  de  rester  tranquille¬ 
ment  chez  eux  pour  ôter  à  la  malveillance  tout  prétexte 
de  leur  nuire. 

Mon  procès  fut  jugé  et  perdu  (i)  mais  j'y  fus  moins 
sensible  à  cause  du  grand  événement  qui  me  laissait 
entrevoir  l'espérance  de  conserver  mon  fils. 

La  maréchale  Ney  vint  me  voir  et  m'apprit  que  son 
mari  avait  reçu  l’ordre  de  se  rendre  dans  son  gouver¬ 
nement  de  Besançon,  d'y  réunir  des  troupes  et  de  mar¬ 
cher  contre  l’Empereur  (2).  Elle  était  au  désespoir  et 

(i)  Le  jugement  fut  rendu  le  8  mars.  Vinr  plus  îiaut  p.  30g* 

(a)  Ney*  au  début  de  mars,  était  dans  sa  terre  des  Coudreaux. 
Ayant  reçu  Tordre  de  se  rendre  à  Besançon  pour  prendre  le  com¬ 
mandement  de  Taile  gauche  de  Tannée  royale,  il  passa  par  Paris 
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se  récriait  sur  le  malheur  de  cè  débarquement,  comme 
si  elle  eût  pressenti  d'avance  tout  ce  qu’il  aurait  de 
funeste  pour  elle,  quoiqu'elle  ne  doutât  pas.  d'après 
l’opinion  de  son  mari  et  sa  résolution  de  combattre, 
que  l’Empereur  ne  fût  victime  de  sa  folle  entre-prise, 
ainsi  qu’elle  l’appelait.  Un  peu  piquée  de  ce  langage, 
je  lui  représentai  qu'elle  et  son  mari  s’abusaient  peut- 
être  sur  l’esprit  de  l'armée  et  sur  celui  de  la  nation, 
que  le  nombre  des  mécontents  n’était  pas  moins  grand 
que  celui  des  hommes  restés  fidèles  à  la  cause  impé¬ 
riale  et  je  songeais  à  mes  jeunes  officiers  de  la  mon¬ 
tagne  de  Saverne  qui  allaient  précisément  se  trouver 
sous  les  ordres  du  maréchal,  et  dont  la  conduite  ne 
me  semblait  pas  devoir  être  douteuse.  Elle  sembla 
prendre  mes  réflexions  pour  un  désir  caché.  Elle  me 
rappela  nos  tourments  dans  le  temps  de  la  guerre,  cette 
tranquillité  d'un  si  grand  pri.x  pour  moi.  Je  l’interrompis 
pour  lui  dire  :  «  II  ne  s’agit  ici  ni  d’une  espérance  ni 
d’un  souhait,  mais,  bien  qu'aussi  surprise  que  toi  de 
cette  brusque  nouvelle,  le  succès  de  l’Empereur  ne  m’en 
paraît  pas  moins  une  certitude.  »  Elle  répéta  sans  doute 
cette  conversation  à  son  mari  qui,  trouvant  plus  tard 
que  j’avais  deviné  juste,  crut  peut-être  que  j'avais 
contribué  à  ce  retour  et  que  tout  était  arrangé  sans 
qu’il  en  fût  instruit.  Aussi  l'affirmait -il  à  ceux  qu'il 
engageait  à  suivre  sa  conduite. 

D'autres  personnes  venaient  me  dire  avec  un  air 
de  bonne  foi  et  avec  le  ton  de  l'intérêt  r  <t  Quelle  fin  pour 
un  grand  honune  !  Il  est  donc  devenu  fou  ?  Débarquer 
avec  six  cents  hommes  î  Peut-être  en  ce  moment  est-ü 
traqué  comme  une  bête  fauve,  »  Je  souriais  à  leiu  opi- 


où.  le  7  mars,  il  fut  reçu  par  le  Roi  aux  Tuileries.  Il  partit  ensuite  et 
arriva  le  10  mars  à  Besançon 
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nion  sans  partager  leurs  sentiments  de  commisération. 

Les  jours  suivants,  les  gazettes  annoncèrent  que  le 
colonel  de  La  Bcdoyère  avait  pîissé  à  l'Empereur  avec 
son  régiment  (i).  On  savait  qu'ii  était  un  des  habitués 
de  mon  salon.  Tous  les  regards  alors  se  fixèrent  sur 

moi. 

Le  duc  d’Otrante,  que  je  ne  voyais  jamais,  et  que  je 
ne  pouvais  aimer  depuis  ses  menées  lors  du  divorce  de 
ma  mère,  et  dont  l’hôtel  était  près  du  mien,  me  fit 
demander  à  m’entretenir.  Dans  les  moments  de  crise 
tous  les  avis  sont  bons  à  recueillir  et  surtout  ceux 
d’mi  homme  initié  si  longtemps  aux  mystères  de  la 
politique.  Je  m'empressai  donc  de  le  recevoir.  Après 
m’avoir  exprimé  ses  craintes  d’être  arrêté  et  m’avoir 
demandé  la  permission  de  s’échapper  par  le  jardin  de 
mon  hôtel,  voisin  du  sien  et  qui  avait  une  issue  sur  la 
rue  Taitbout  (2),  il  m’engagea  à  prendre  des  précau¬ 
tions  pour  moi-même.  Il  m’assura  que  j’étais  menacée 
comme  lui  et  qu'on  me  supposait  d'intelligence  avec  TUe 
d’Elbe,  ce  qui  nous  amena  à  parler  de  l’état  de  la  France. 
Il  m’assura  que  la  cause  des  Bourbons  était  entière¬ 
ment  perdue,  que  leurs  fautes  sans  nombre  les  préci¬ 
pitaient  sans  retour  et  faisaient  ouvrir  les  bras  à  l’Em¬ 
pereur,  que,  s'il  y  avait  un  moment  de  guerre  civile,  il 
n'en  arriverait  pas  moins  facilement,  et  que  trop  faci- 


(1)  La  Bédoyèrc  rejoignît  l'Empereur  entre  Tavemolles  et  Brié, 
à  kilomètres  de  Grenoblej  le  7  mars  18x5* 

(2)  Le  duc  d'Otrante  habitait  un  hôtel  de  la  me  d'Artois  qui, 
en  1815,  portait  le  numéro  9  {Annuaire  du  Commerce  de  J*  DE  LA 
Tynna,  1815).  Cet  hôtel  était  mitoyen  de  celui  de  la  Reine,  qui  por¬ 
tait  le  numéro  7  de  la  même  rue*  mais,  tandis  que  le  jardin  d'Hortense 
s'étendait  juaqu'à  la  me  Taitbout,  cel\ii  de  Fouché,  moins  étendu, 
ne  bordait  pas  cette  voie.  Cet  hôtel,  après  avoir  été  celui  de  Laffitte, 
appartient  depuis  1848  à  la  famille  de  Rothschild  et  porte  aujour¬ 
d'hui  le  numéro  ig. 
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lement  peut-être,  pour  qu’on  pût  lui  dicter  des  condi¬ 
tions.  car  il  ne  pouvait  plus  être  l'Empereur  d’autre¬ 
fois.  Il  lui  importait  beaucoup,  disait-il,  de  connaître  les 
intentions  des  souverains  étrangers  et  surtout  de  celui 
qui  avait  montré  le  plus  d’intérêt  à  la  France.  Mon 
frère  qui,  à  \  ienne,  voyait  tous  les  jours  l'empereur 
de  Russie,  s'il  était  envoyé  promptement  à  Paris,  lui 
paraissait  l’homme  le  plus  capable  d’inspirer  de  la 
confiance  a  tous  les  partis  et  dont  les  avis  pouvaient 
être  les  plus  utiles  à  son  pays  dans  ce  moment  de  crise. 
Il  me  pria  d’instruire  sur-le-champ  de  son  opinion  le 
chargé  d  affaires  de  Russie  afin  qu’il  la  transmît  à  son 
souverain  de  sa  part. 

’En  attendant  le  résultat  des  événements,  il  croyait 
toujours  prudent  de  se  mettre  en  sûreté  et  c’est  pour 
échapper  plus  facilement  qu’il  me  demandait  la  clef 
de  mon  jardin  contigu  au  sien.  Je  la  lui  fis  donner 
et  je  lui  promis  en  même  temps  de  remplir  sa  mission 
près  du  chargé  d  affaires  de  Russie.]  Je  ne  me  donnais 
même  pas  la  peine  de  réfléchir  sur  cette  conversation. 
Je  la  redis  simplement  à  M.  Boutiaguine  qui  me  pria 
de  faire  une  note  de  cet  entretien  parce  qu'il  aurait 
de  la  peine  à  se  rappeler  les  expressions  du  duc  d’Otrante. 
Je  n’étais  là  qu’un  intermédiaire  mais,  sans  réflexion, 
j’écrivis  cette  note  que  M.Boutiaguine,  au  lieu  de  la 
copier,  envoya  à  son  maître  (i). 

Cependant  l’Empereur  avait  traversé  Grenoble  et 
s’avançait  vers  Lyon.  De  tous  côtés  m'arrivait  l’avis 
que  le  parti  royaliste  menaçait  de  se  porter  à  des 

(i)  Commentant  cette  démarche  de  la  Reine,  d’après  une  lettre 
de  celle-ci  à  Alexandre  (iVo^o^^oji  et  sn  /amüle,  t.  XI.  p.  36),  M.  Fré¬ 
déric  Masson  se  demande  quel  en  était  l’instigateur  ;  «  Fouché? 
Caulaincourt?  Les  deux  peut-être?  »  Iæ  texte  des  Mémoires  donne  la 
réponse  à  cette  question. 
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mesures  violentes.  Un  homme  de  la  haute  police  que 
mon  frère  avait  obligé  autrefois  me  fit  dire  qu'il  avait 
été  formé  au  conseil  privé  du  Roi  une  liste  des  per¬ 
sonnes  dont  on  devait  s'assurer  et  sur  laquelle  se  trou¬ 
vait  mon  nom.  On  voulait,  m  assurait -on,  entraîner  le 
peuple  à  se  prononcer  contre  l’Empereur,  et  les  Chouans, 
réimis  à  Paris,  avaient  reçu  de  l’argent  avec  l'ordre  de 
tenter  un  mouvement.  Ils  devaient  se  porter  dans  plu¬ 
sieurs  maisons  déjà  désignées,  entre  autres  celle  du  duc 
de  Rovigo  (i).  La  mienne  était  voisine.  Il  me  conseillait 

donc  de  ne  pas  rester  chez  moi. 

M.  Alexandre  de  Girardin,  lieutenant-général  attaché 
à  M.  le  duc  de  Berry  (2),  qui  savait  concilier  les  devoirs 
de  sa  place  avec  ses  sentiments  d’amitié  pour  moi, 
vint  aussi  me  prévenir,  dans  mes  intérêts  comme  dans 
ceux  de  la  famille  qu'alors  il  servait,  des  accusations 
graves  dont  j'étais  l’objet.  L  on  disait  hautement  a  la 
Cour  que  j'avais  mis  mes  diamants  en  gage  et  dbtribué 
de  l’argent  pour  gagner  les  troupes.  Bien  loin  de  vou¬ 
loir  comploter  un  renversement,  j’étais  si  peu  capable 
de  rien  faire  de  semblable,  j'en  étais  si  éloignée  que  ma 
délicatesse  même  se  croyait  engagée  à  plus  de  raéna- 

(1)  Le  duc  de  Rovigo  habitait  un  hôtel  qui  portait  en  1815,  le 

numéro  11  de  la  rue  d'Artois  {Annttaire  du  commerce  de  LA  Tvnna. 
1815)*  Il  était  donc  séparé  de  celui  de  la  Reine  (n®  7)  par  Thôtel  de 
Fouché  (lé*  9)  et  était  mitoyen  de  ce  dernier*  Il  s'élevait  sur  rempla¬ 
cement  des  numéros  23  et  25  actuels*  artcietinss  matsoits  de 

Pan$,  par  M*  Lkfeuvp-,  38®  livraison,  p*  17). 

(2)  Alexandre-Louis* Robert  de  Girardin,  fils  du  marquis  René, 
était  né  k  Paris  le  t3  février  1776*  Élève  de  la  marine  le  mai  1796, 
il  avait  été  nommé  sous-lieutenant  le  16  juillet  1795,  lieutenant  le 
15  juin  iSoï,  capitaine  le  15  avril  1802,  chef  d'escadrons  le  28  oc¬ 
tobre  1805.  colonel  du  3®  dragons  le  7  décembre  i8ofï,  général  de 
brigade  le  22  juin  1811,  général  de  driisicm  le  to  février  1814* 
Employé  dans  la  division  militaire  le  2e  octobre  18141  U  fut  chef 
d'état-major  de  Grouchy  à  Waterloo,  passa  au  ^cadre  de  réservé 
le  15  avril  1839  et  mourut  le  5  août  iS55> 
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gements  encore  envers  le  gouvernement  par  la  per¬ 
mission  de  rester  dans  ma  patrie.  Sans  parler  de  cette 
réserve  obligée,  je  me  serais  crue,  avec  mes  idées  de  res¬ 
ponsabilité,  coupable  d'user  de  mon  influence  pour 
amener  des  événements  dont  il  n'était  pas  permis  de 
préjuger  toute  l’importance.  Je  ne  pouvais  croire  au 
danger  pour  moi,  mais,  sur  la  certitude  que  me  fit 
domier  M.  Boutiaguine,  qu’on  s'obstinait  à  me  repré¬ 
senter  comme  l’agent  de  l'Empereur  Napoléon  à  Paris, 
que  je  n  y  étais  plus  en  sûreté  et  sur  les  ardentes  prières 
de  tout  ce  qui  m'entourait,  je  me  décidai  enfin  à  quitter 
ma  maison  (i).  Je  sortis  le  matin  à  lo  heures  (2)  avec 
un  chapeau  et  une  redingote  de  Mlle  Cochelet,  et,  pour 
mieux  faire  croire  que  c'était  elle,  je  pris  le  bras  de  son 
frère  (3)  plutôt  que  celui  de  M.  Devaux,  homme  âgé, 
mon  ancien  écuyer.  A  ma  porte  et  au  coin  de  la  rue 
Cenitti,  je  baissai  la  tête  afin  d'échapper  aux  regards 
des  espions  que  la  police  y  avait  apostés.  Ils  m'exami¬ 
nèrent  avec  curiosité,  mais  sans  me  suivre.  Il  semble  que 

(1)  «  Le  3  —  une  dépêche  du  chargé  d’aflaires  de  Russie  le  prouve 
la  Cour  avait  résolu  un  coup  de  force  '  (Frédéric  Masson,  Na-^~ 

iêon  ei  sa  famille,  t.  X,  p*  88). 

(2)  Iæ  I  I  mars  1815.  —  La  Reine  passe  sous  silence  que,  la  veille, 

10  mars,  à  g  heures  du  soir,  suivie  de  sa  femme  de  chambre,  elle  s'était 
déjà  rendue  cLea  celle  de  ses  amies  qui  habitait  «  le  plus  près  d'elle  .  et 
dont  la  famille  lui  devait  tout  :  1  Elle,  particulièrement,  y  avait  ga^é 
de  faire  un  beau  mariage  et  une  brillante  fortune.  La  Reine,  qui  sti 
croyait  sure  d'étre  bien  accueillie,  fut  reçue  avec  un  embarras  marqué. 
Le  mari  trouvait  que  rEmpercut  Xapoléon  n 'avait  piis  assez  bien 
récompensé  ses  services;  il  était  devenu  son  ennemi...  On  crut  faire 
beaucoup  pour  la  Reine  en  la  gardant  cette  nuit  seulement.*,  [La  Reine] 
revint  chez  elle  le  Jendenitun  matin  de  bonne  heure  p  de 

Mlle  CocHHLET,  t,  ir,  p.  36a). 

{3)  Adrien^JuIes  Cochelet,  né  à  Charlcville  le  29  avril  1788,  décédé 
à  Paris  le  7  mars  1858,  avait  été  auditeur  au  Conseil  d'Êtat  et  chargé 
de  diverses  missions  sous  l'Empire,  11  fut  préfet  de  la  Meuse  pendant 
les  Cent  Jours  et  consul  de  France  sous  la  Restauration,  Il  fut  nommé 
sénateur  du  second  Empire  le  27  novembre  1857. 
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mon  inquiétude  dut  être  extrême.  Eh  bien  !  l'embarras 
de  me  trouver,  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  seule 
dans  les  rues  avec  un  jeune  homme  et  sans  dame  me 
préoccupait  plus  que  le  danger  même.  Par  bonheur 
il  pleuvait  et  notre  parapluie  servait  encore  à  me  cacher 
le  visage.  Les  inquiétudes  de  mon  guide  n’étaient  pas 
moins  vives  que  les  miennes.  Une  robe  garnie  de  den¬ 
telles  que  je  ne  m’étais  pas  donné  le  temps  d'ôter  et 
que  cachait  mal  ma  redingote  d'emprunt  lui  causait 
de  continuelles  frayeurs  pour  moi  et  il  tremblait  de  me 
voir  reconnue  à  chaque  pas  de  cette  route  qui  me  parut 
fort  longue.  Enfin  j’arrivai  rue  Duphot  au  coin  du  bou¬ 
levard.  Je  montai  sans  être  vue  de.  personne  jusqu'à 
un  troisième  étage  et  j’allai  demander  l’hospitalité  à 
Mme  Lefebvre,  vieille  bonne  de  mon  frère,  qui  avait 
accompagné  ma  mère  lorsqu’elle  vint  de  la  Martini- 
nique  (i).  Elle  laissa  éclater  par  les  plus  vifs  témoi¬ 
gnages  de  tendresse  toute  sa  joie  de  me  recevoir  et  de 
m’être  utile.  Je  me  trouvai  tout  à  coup  au  milieu  des 
portraits  de  ma  famille  et  d’une  infinité  de  petits 
objets,  qui  nous  avaient  appartenu  dans  notre  enfance, 
à  mon  frère  et  à  moi,  et  que  sa  reconnaissance  conser¬ 
vait  religieusement.  Son  mari  me  céda  sa  chambre. 

Livrée  là  à  une  entière  solitude  et  à  toutes  mes 
réflexions  sur  les  événements,  je  me  trouvais  surtout 
profondément  blessée  du  rôle  que  la  malveillance  m'y 
faisait  jouer.  On  me  faisait  courir  les  casernes,  distri¬ 
buer  de  l'argent  aux  soldats.  Je  me  reconnaissais  si 

(i)  EAipbémie»  que  les  enfants  B^nbamais  appelaient  Mmi,  était 
une  mulâtresse  de  la  Martinique  qui  avait  épousé  Lefebvre,  huissier 
du  cabinet  de  rEmpereur.  D'après  Mlle  Cochelett  son  appartement 
était,  non  au  troisième  mais  au  quatrième  étage.  Il  se  composait 
d'un  salon,  d'une  salle  à  manger,  d'une  chambre  à  coucher  et  d'un 
petit  cabinet  {MémpireSt  t.  II,  p.  568), 
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peu  dans  cette  manière  d'agir  que  je  me  décidai  à  écrire 
à  M.  d  André,  ministre  de  la  Police  (i),  pour  détruire 
la  fausseté  de  ces  bruits  absurdes  et  dont  sa  place  le 
mettait  à  même  de  juger  mieux  que  tout  autre.  J’ajou¬ 
tais  que,  quel  que  fut  peut-être  l'avenir  qui  paraissait 
s'ouvrir  devant  moi  pour  l’avantage  de  mes  enfants, 
mon  caractère  me  prescrivait  d’attendre  en  me  mettant 
en  dehors  de  tous  les  mouvements  (2).  Cette  lettre  fut 
montrée  au  Roi,  mais,  comme  la  crainte  est  méfiante 
et  que  les  progrès  de  l'Empereur  la  redoublaient,  l’exas¬ 
pération  contre  moi  devenait  toujours  plus  vive. 

Cependant,  chaque  matin,  les  journaux  venaient 
m  apprendre  que  le  moment  décisif  approchait.  Tous 
les  yeux  étaient  fixés  sur  les  chefs  de  l'armée.  Quatre 
mille  hommes  étaient  entrés  à  Soîssons  aux  cris  de 
Vive  r Empereur!  et  marchaient  sur  Paris. 

J  ai  appris  depuis  que  mille  complots  divers  se  tra¬ 
maient  depuis  plusieurs  mois.  Jusque  dans  l'armée  on 
commençait  à  se  méfier  des  maréchaux  et  des  nouveaux 
chefs  mUitaires.  Les  généraux  Lallemand  et  I-efebvre- 
Desnoëttes  préparaient  une  insurrection  étrangère  au 
retour  de  l'Empereur  (3);  s'il  n’eût  pas  débarqué  à 
cette  époque,  le  mécontentement  était  si  général  qu'on 
voulait  renverser  les  Bourbons  même  sans  son  arrivée. 
Le  débarquement  de  l’Empereur  ne  fit  que  donner  une 

(1)  A nttîme-Balthazard- Joseph  d'André  (1759*1825),  l'ancien  coos- 
titiiant  était  ministre  de  la  Police  depuis  le  3  décembre  1B14.  Il  avait 
remplacé  Beugnot,  passé  à  la  Marine,  Le  13  mars  1815,  U  préfecture 
de  Police  fut  rétablie  et  ce  poste  de  préfet  confié  à  Bourrienne* 

(2)  D'après  Mlle  Cochelet  {Mêmoirçs^  t.  Il,  p,  379}  cette  lettre  à 
d'André  fut  portée  au  ministre  par  M.  Devaux, 

(3)  Cf,  Henry  Houssayh,  1815,  La  pnmlère  Restauration,  p,  1T5, 
Ce  projet  avait  été  conçu  par  Fouché,  en  juillet  1814,  pour  remplacer 
Louis  XVIII  par  le  duc  d'Orléans,  mais  le  duc  d'Otrante  ne  mêla 
qu'en  1815  Lallemand  et  Lefebvre- Desno èt tes  à  cette  affaire. 
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nouvelle  direction  aux  idées.  Aussi,  en  l’apprenant, 
le  général  Lefebvre-Desno ëttes  avait  dit  en  partant 
sans  ordres  avec  ses  troupes  qu’il  allait  mener  la  Vieille 
Garde  à  son  ancien  général.  Les  généraux  Lallemand 
avaient  aussi  donné  l'impulsion  à  leurs  troupes  qui  fiuent 
arrêtées  près  de  la  capitale  par  le  colonel  de  Talhouët  (i). 
Ce  dernier  ne  voulut  pas  faire  prendre  les  armes  à  son 
régiment  et  par  son  opposition  déconcerta  les  chefs 
de  l'entreprise.  Les  frères  Lallemand  furent  pris  (2)  et 
le  général  Lefebvre-Desaoëttes  parvint  à  se  cacher  (3), 
Ce  léger  avantage  donna  quelque  espérance  au  parti 
royaliste.  On  forma  à  Melun  un  camp  commandé  par 
M.  le  duc  de  Berry.  On  organisa  des  corps  de  volon¬ 
taires  royaux  ;  des  hommes  de  tout  âge  vinrent  s'y 
faire  inscrire  (4). 

De  ma  fenêtre,  je  voyais  le  boulevard  et  il  m'offrait 
un  spectacle  curieux.  Tantôt  des  groupies  de  volontaires 
royau.x,  composés  de  jeunes  enthousiastes  et  de  vieux 
serviteurs,  les  uns  fiers  et  menaçants,  les  autres  hale¬ 
tants,  déjà  fatigués  du  poids  de  leurs  armes,  tous 
inhabiles  mais  tous  enthousiastes  et  tous  criant  ;  Vtve 
le  Roi;  tantôt  un  régiment  de  cavalerie  de  l’ancienne 

(1)  Sous  les  ordres  de  Lefcbwe-Desnoëttes  et  des  doux  généraux 
Lallemand,  les  Chasseurs  royaux  (ex-chasseurs  à  cheval  de  la  Garde) 
quittèrent  Cambrai  le  9  mars  avec  un  détachement  du  21*  de 
ligne.  Ils  couchèrent  à  la  Fère  le  y.  &  Noyon  le  10  et  arrivèrent  à 
Compiègne  le  ri.  Le  colonel  de  Talhouët,  commandant  le  7*  chas¬ 
seurs,  refusa  de  se  joindre  à  eux  puis  leur  céda  la  place  en  se  reti¬ 
rant  avec  son  régiment  à  Seiilis  (Cf.  Henry  HoussAYE,  îoc.  cit,, 
p.  290). 

(2)  Ils  furent  conduits  à  la  citadelle  de  Laon. 

(3)  U  se  réfugia  chez  le  général  Rigau^  commandant  la  subdivi¬ 
sion  de  Châlon^. 

(4)  A  Melun  devait  se  former  ime  armée  de  réserve  sous  les  ordres 
du  duc  de  Berry*  On  commença  à  y  réunir  des  approvisionnements 
pour  60  000  hommes  |>our  deux  mois.  Une  ordonnance  royale  du 
g  mars  prescn\dt  -l'organisation  de  3  millions  de  gardes  nationales, 

T.  11.  21 
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armée  dont  les  cavaliers  restaient  immobiles  au  milieu 
de  l'agitation  qu’on  s’efforçait  de  leur  communiquer, 
dédaigneux  de  ces  vaines  acclamations,  calmes,  préoc¬ 
cupés,  comme  s'ils  eussent  songé  à  celui  qu’ils  allaient 
combattre  plutôt  qu’à  celui  qu’ils  allaient  défendre,  et 
le  peuple,  comme  s’il  eût  assisté  à  im  spectacle,  attendait 
le  dénouement  en  silence  mais  sachant  bien  le  vainqueur 
qu’il  allait  avoir  à  applaudir. 

Le  hasard  avait  fait  que  l'appartement  voisin  du 
mien  était  occupé  par  un  chef  de  Vendéens  (i).  Toute 
la  journée,  des  hommes  de  mauvaise  mine  se  rendaient 
chez  lui  et  semblaient  en  recevoir  des  ordres  et  de 
l’argent.  Une  vieille  femme  les  entendait  parler  de  sa 
chambre  et  assurait  à  Mme  Lefebvre  qu’ils  avaient  une 
police  fort  active,  qu’elle  avait  entendu  distribuer  de 
l’argent  et  des  armes,  ce  qui  augmentait  ses  terreurs 
pour  moi.  Elle  me  conjurait  surtout  de  ne  pas  paraître 
à  la  fenêtre  parce  qu'en  face  logeait  un  peintre  très 
royaliste  et,  au-dessous,  la  famille  d'un  Garde  du  Corps. 
Quelques  lettres  anonymes  adressées  à  mon  hôtel 
m’annonçaient  que  deux  cents  chouans  se  rendaient 
au-devant  de  l'Empereur  sous  les  couleurs  d’un  régi¬ 
ment,  avec  le  projet  de  l’assassiner.  J’en  frémissais, 
mais  comment  l’en  pré  venir? 

M.  Devaux  vint  un  soir  me  donner  des  nouvelles  des 
personnes  de  ma  connaissance.  Tous  ceux  qu’on  appelait 
bonapartistes  s’étaient  mis  en  sûreté.  Le  duc  de  Vicence 
s’était  caché  chez  une  vieille  cuisinière,  M.  de  Flahaut 
chez  M.  Alexandre  de  Girardin  et  M.  Lavallette  chez 
moi  (2).  Étonnée  du  choix  que  ce  dernier  avait  fait  de 

(1)  Mlle  Cochelet  donne  son  nom.  C'était  M,  de  Kyrbourg  qai 
aurait  été  aide  de  camp  du  général  de  Broc.  Nous  n'avons  pu  trouver 
le  dossier  de  cet  ofiicier  aux  Archives  de  la  guerre, 

(2)  Voir  la  liste  des  bonapartistes  à  arrêter,  que  M.  de  Bkcaa 
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sa  retraite,  j'appris  qu'elle  lui  avait  paru  la  plus  sûre 
depuis  qu'il  savait  que  j’en  étais  sortie,  et  que,  d’ail¬ 
leurs,  il  avait  pris  toutes  les  précautions  possibles  :  \jiie 
cachette  dans  le  grenier  prête  à  le  recevoir,  la  perruque 
de  mon  contrôleur  (i)  prête  à  le  déguiser,  ce  qui,  quelque- 
fois,  fournissait  l'occasion  d’une  scène  plaisante  et 
égayait  l'intérieur  de  ma  maison  pendant  ce  temps  de 
réclusion. 

Le  duc  d’Otrante,  qu'on  avait  voulu  faire  arrêter 
ainsi  qu’il  l’avait  bien  prévu,  avait  trouvé  un  prétexte 
pour  s’éloigner  un  instant  des  agents  de  la  police  et 
avait,  à  l'aide  d’une  échelle,  escaladé  le  mur  de  mon 
jardin.  Ayant  oublié  dans  son  trouble  la  clef  de  la  petite 
porte,  il  en  brisa  la  serrure  avec  une  pierre  et  laissa  la 
porte  ouverte  (2) .  La  surprise  fut  si  grande  de  ne  plus 
le  retrouver  dans  la  maison,  malgré  toutes  les  recherches, 
que  le  bruit  courut  qu’il  existait  des  communications 
secrètes  de  son  hôtel  au  mien.  Le  duc  d’Otrante  m’a 
raconté  depuis  que,  lorsqu'il  était  venu  me  demander 
un  moyen  de  faciliter  sa  fuite  et  m’avait  parlé  de  mon 
frère,  il  venait  d'avoir,  pendant  la  nuit,  une  conférence. 


avait  dresst^e  de  sa  main  dans  les  Mémoires  de  Bourrienûé,  loc,  cii,, 
t.  X,  p.  276,  Elle  comprend  Lavallette  et  Flahaut  (qu'on  appelle 
Flao)  mais  le  duc  de  Viçence  n*y  figure  pas. 

(1)  Baiinet,  maître  d'hôtel  dç  la  Reine*  Lavallette  s'était  réfugié 
le  14  mars  chez  la  Reine  où  il  occupait  une  chambre  dans  la  partie 
du  bâtiment  située  sur  la  rue  et  réservée  aux  personnes  du  sexvice* 
Cf.  Mémoires  et  souvenirs  du  comîe  Lavolîeite,  hc^  t.  II,  p, 

(2)  C'est  le  î6  mars  à  lo  heures  du  matin  qye  Bourrienne,  préfet 
de  police  depuis  le  13  mai'S  1815,  envoya  Tiuspecteur  de  poÜee 
Fondras  arrêter  Fouché.  Celui-ci  reçut  le  policier  dans  son  salcm,  lui 
faussa  compagnie  et  gagna  son  jardin  par  un  escalier  dérobé.  Il  se 
réfugia  chez  une  de  ses  créatures,  Lombard-Tarradeau.  Voir  L.  Ma¬ 
delin,  Fouché,  Paris,  Plon,  1901,  z  vol.  t.  II,  p.  337  ;  Foüch^, 
Mémoires,  Paris,  Le  Rouge,  1824,  m-8^  t.  Il,  p.  310  ;  baron  Despatys, 
Un  ami  de  Fouché,  Paris,  Plon,  içii,  m-8^,  p.  319  ;  et  Archives  noHo- 
nales,  F'  3204, 
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dont  il  ne  m’avait  rien  dit,  avec  le  comte  d'Artob.  Ce 
dernier  l’avait  conjuré,  de  la  part  du  Roi,  de  se  mettre 
à  la  tête  de  la  police  et  d’accepter  des  pleins  pouvoirs, 
mab  il  avait  refusé  en  disant  qu’il  n’était  plus  temps, 
qu'on  ne  pouvait  plus  les  sauver  et  ce  refus,  sans  doute, 
avait  amené  l’ordre  de  son  arrestation  comme  il  le 
présumait  (i). 

J’écrivis  à  Mme  Du  Cayla  pour  avoir  des  nouvelles 
de  M.  Sosthènes  de  La  Rochefoucauld  que  son  royalisme 
exalté  pouvait  entraîner  à  s’exposer  ;  il  était  à  Bor¬ 
deaux  près  de  la  duchesse  d’Angoulême  qui  déployait 
un  caractère  digne  de  sa  position  (2). 

Un  soir,  on  me  fit  dire  qu’un  courrier  de  la  malle,  beau- 
père  de  Vincent  Rousseau,  mon  valet  de  chambre  (3), 
arrivait  de  Lyon  où  il  avait  été  témoin  de  l’entrée  de 
l'Empereur.  Une  foule  immense,  enivrée  du  plaisir  de 
le  revoir,  avait  fait  retentir  l’air  des  plus  vives  accla¬ 
mations.  Le  roi  Louis  XVIII  le  fit  venir,  lui  demanda 
s’il  avait  vu  Bonaparte.  Le  courrier  répondit  sans 
détours  qu’il  l’avait  vu  à  Lyon  au  milieu  du  peuple 
qui  baisait  ses  habits  et  que  l’exaltation  était  incroyable. 
Il  ajouta  :  «  Ma  foi.  Sire,  votre  noblesse  est  bien  lâche. 
J’ai  vu  votre  frère  revenir  seul  avec  deux  gendarmes. 
Tout  le  reste  l’avait  abandonné.  »  Les  courtbans  s'em- 

{t)  Cette  entrevue  eut  lieu,  non  à  la  date  qu'indique  la  Reine, 
mais  le  15  mars,  à  lo  heures  du  soir,  la  veille  de  la  tentative  d'arres¬ 
tation  de  Fouché. 

(2)  Le  duc  et  la  duchesse  d'Angouîême  étaient  arrivés  à  Bor¬ 
deaux  le  5  mars.  Ils  apprirent  le  debarquement  le  g  et  le  duc 
partit  le  ïo  pour  Nîmes.  La  duchesse  resta  à  Bordeaux  jusqu'au 

avril.  Sosthènes  de  La  Rochefoucauld  quitta  Bordeaux  pour 
prendre  les  instructions  du  prince  que  Ton  croyait  à  Lyon,  puis 
revînt  à  Paris  où  il  arriva  le  i8  mars  et  d'où  il  repartit  le  20  pour 
Cand. 

(3)  Viaceot  Rousseau  avait  épousé  Thérèse*Élîfiabeth  Boisseau 
qui  fut,  elle  aussi,  au  service  de  la  Reine» 
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pressèrent  de  lui  imposer  silence.  Le  Roi,  fort  accablé, 
mit  ses  deux  mains  sur  sa  figure  et  il  fut  congédié.  Le 
directeur  général  de  la  police  le  fit  venir,  lui  défendit 
de  dire  ce  qu’il  avait  vu  à  Lyon  et  même  de  sortir  de 
chez  lui,  mais  le  courrier  raconta  tout  à  sa  fille  qui 
vint  l’apprendre  à  son  mari.  M.  Lavallette  défendit  à 
Vincent  Rousseau  d'aller  chez  son  beau-père,  de  aainte 
qu’on  ne  le  soupçonnât,  lui  et  les  personnes  de  chez 
moi,  d’être  en  relations  avec  un  courrier  du  gouver¬ 
nement. 

Ma  réclusion  de  quelques  jours  me  paraissait  déjà 
bien  longue  et,  malgré  les  défenses  de  ma  vieille  bonne, 
je  ne  pouvais  m’empêcher  de  me  mettre  à  la  fenêtre 
pour  respirer  un  peu  l’air.  Le  matin  du  20  mars,  j  aper¬ 
çois  les  jeunes  Gardes  du  Corps,  si  arrogants  la  veille, 
abattus  et  faisant  de  tristes  adieux  à  leur  famille  avec 
un  air  de  consternation.  Le  peintre  logé  en  face  de  moi 
parut  aussi  à  sa  fenêtre,  tout  préoccupé.  L’énorme  ruban 
blanc  que  j'avais  remarqué  à  sa  boutonnière  avait  dis¬ 
paru.  Armé  d’un  plumeau,  il  se  pressait  d’enlever  la 
poussière  d’im  grand  portrait  en  pied  d’un  ministre  de 
l’Empereur  que  je  crus  reconnaître  pour  celui  de  M.  de 
Montalivet.  Sa  femme,  maigre  et  sèche,  semblait  lui 
parler  avec  vivacité  et  se  donner  beaucoup  de  mouvi- 
ment.  Ce  changement  subit  me  fit  penser  qu’il  en  exis¬ 
tait  sans  doute  un  autre  dans  la  capitale.  J'étais  impa¬ 
tiente  de  le  savoir  lorsque  M.  Devaux  arriva  et  me  dit 
que  le  Roi  était  parti  dans  la  nuit,  en  toute  hâte,  sur  la 
nouvelle  que  le  maréchal  Ney  et  son  corps  d  armée 
avaient  passé  à  l’Empereur  (i).  M.  Devaux  avait  appris 
ce  départ  d’un  de  ses  frotteurs,  oncle  d'une  danseuse 


(i)  Louis  XVni  quitta  les  Tuileries  le  19  mars  un  peu  avant 
minuit. 
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de  l’Opéra,  maîtresse  du  duc  de  Berry  (i).  Dans  la 
nuit  du  19  le  prince  était  venu  lui  faire  ses  adieux, 
parce  que  la  jeune  danseuse  était  en  couches.  Il  lui 
avait  dit,  en  présence  de  sa  famille  à  laquelle  il  n’avait 
eu  que  le  temps  de  la  recommander  ;  a  II  faut  nous 
séparer  pour  toujours.  Tout  est  fini  pour  nous,  nous 
sommes  perdus  »  (2). 

Je  voulais  retourner  à  mon  hôtel  sur-le-champ,  mais 
M.  Devaux  me  représenta  que  cette  foule  de  gens  sans 
aveu  qu'on  avait  appelés  à  Paris  y  faisait  redouter 
quelques  excès,  que  les  Bourbons,  en  partant,  avaient 
abandonné  subitement  la  capitale  à  elle-même  sans 
chef  et  sans  commandant. 

Le  croirait-on?  Malgré  les  émotions  de  toute  nature 
qui  m’avaient  si  vivement  agitée  depuis  quelques  jours, 
je  trouvais  encore  en  moi  de  la  sensibilité  pour  le  sort 
de  cette  famüle  forcée,  après  un  aussi  court  séjour,  de 
s'exiler  une  seconde  fois  de  la  France.  Elle  éprouvait 
sans  doute  toutes  les  sensations  pénibles  que,  peu  de 
temps  avant,  je  venais  d'éprouver  moi-même  et  cette 
idée  me  portait  à  les  plaindre  sincèrement.  La  famille 
d'Orléans  me  touchait  plus  que  toute  autre.  Sans  con¬ 
naître  aucun  d’eux  personnellement,  leurs  manières 


(1)  D'après  Mlle  Cochelet  {Mémoires,  t,  IT^  p.  393),  M.  Devaux 
apprit  ce  départ  par  un  nommé  Bro.  ancien  valet  de  pied  des  fils  de 
la  reine  Hortense, 

(2)  Eu  génie- Virginie  Oreille,  dite^  au  théâtre,  Virginie  Letellier, 
était  la  fille  du  coiffeur  de  l'Opéra,  Jean  Oreille*  Née  le  21  thermidor 
an  Illp  elle  mourut  à  Parts  en  cxitobre  1S75,  Elle  avait  été  la  maîtresse 
4\i  maréchal  Bessières  avant  de  devenir  celle  du  duc  de  Berry*  De 
ce  dernier  elle  eut  deux  fils  dont  rainé  était  né  le  4  mars  1815,  quinze 
jours  avant  !a  visite  que  raconte  la  Reine.  Ce  fils,  Char!  es- Loi  iis- 
Auguste  Oreille,  porta  le  nom  de  Charles  de  Carrière,  fut  protégé  par 
la  duchesse  d'Angoulôme,  servit  dans  rarmée  autrichienne  et  mourut 
à  Passy  le  30  aofit  1858  (Vicomte  de  Reiset,  les  En/anis  du  duc 
de  Berry ^  Paris,  Êmile-Paul,  1905,  in*i2). 
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affables,  leur  intérieur  si  respectade  avaient  séduit 
tous  ceux  cjui  les  voyaient  de  près  et  cet  interet  était 
arrive  jusqu'à,  moi.  Je  me  souvenais  que  le  Duc  avait 
fait  à  mon  frère  bon  accueil,  et,  .dans  ce  moment  de 
crise  où  l'on  craignait  que  le  peuple  ne  se  portât  à 
quelque  excès  contre  eux,  j  aurais  mis  du  prix,  moi 
qui  ne  redoutais  rien  du  peuple,  à  pouvoir  leur  être 
utile  si  le  moment  l'exigeait.  Quelques  jours  avant, 
j'avais,  dans  ce  but,  fait  dire  à  une  ancienne  femme  de 
chambre  à  moi  (i),  qui  avait  été  autrefois  celle  de 
Mademoiselle  d'Orléans  (2),  de  mettre  mes  services  à 
leur  disposition,  dans  le  cas  où,  pour  eux  ou  pour 
leurs  enfants,  ils  venaient  à  avoir  la  moindre  crainte. 
Je  les  engageais  â  se  fier  a  moi  en  toute  securité.  Ma 
femme  de  chambre.  Madame  Charles,  alla,  en  effet, 
pour  remplir  ma  comnussion  et  revint  me  dire  qu  elle 
n'avait  pas  osé  la  faire  :  «  Hélas!  ajouta-t-elle,  coin- 
ment  pouvoir  proférer  votre  nom  lorsque  Mademoi¬ 
selle  d'Orléans,  en  me  voyant,  s’est  écriée  ;  Nous  par¬ 
tons  encore  et  c'est  cette  duchesse  de  Saint-Leu  qui 
nous  perd  (3)  !  » 

Dans  ce  moment  si  critique  pour  le  Roi,  je  ne  me  rap¬ 
pelais  plus  que  sa  réception  bienveillante  et  je  crus 
qu'au  moment  où  tout  l'abandonnait,  il  ne  pouvait 
que  lui  être  doux  d'apprendre  que  je  n’avais  pas  perdu 
le  souvenir  de  ses  bons  égards.  Je  lui  écrivis  pour  lui 
en  réitérer  mes  remerciements  (4).  Je  fis  remettre  ma 


(t)  Voir  t,  I,  p.  160. 

(2)  Eugénif'-Âdéiaîde-Lotiise  d'Orléans  {1777-1847)*  sœnt  de  Louis- 
Philippe,  appelée  d'abord  Mademoiselle  de  Chartres,  puis,  de  1783 
à  179X1  Mademoiselle,  enfin  MademoiseUc  d  Orléans  pendant  la 
Kestauration  et  Madame  Adélaïde  sous  le  règne  de  son  frère. 

(3)  J®  vengée  de  cette  Injustice  en  étant  utile  à  sa  mère 

et  à  sa  sœur  dé  Ui  reine  Hortettse).  Voir  plus  loin^  p.  350. 

(4)  Cf.  Mémoires  de  Mlle  Coccelet,  t*  II*  p.  394 
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lettre  à  M.  de  Lascours,  oflicier  de  ses  Gardes  du  Corps, 
qui  le  suivait  (i). 

M.  Devaux  revint  à  3  heures  et  me  dit  que,  selon 
toutes  les  apparences,  l’Empereur  entrerait  à  Paris 
le  jour  même.  Il  était  chargé  d'une  lettre  que  le  duc 
d'Otrante  désirait  que  je  fisse  parvenir  à  l’Empereur, 
qu’il  était  important,  disait-il,  de  lui  remettre  avant 
son  entrée.  [Je  crois  même  que  c’était  pour  prévenir 
l’Empereur  de  se  tenir  sur  ses  gardes  contre  les  Chouans 
déguisés  qui  en  voulaient  à  sa  vie]  (2).  Mon  valet  de 
chambre  Rousseau  partit  sur-le-champ  pour  la  porter. 

Rien  ne  m’étonna  plus  à  mon  retour  chez  moi  (3) 
que  de  voir  sur  les  boulevards  tous  les  marchands 
occupés  à  retourner  ou  décrocher  leurs  enseignes.  On 
voyait  les  abeilles  et  les  aigles  succéder  aux  lys  et  ce 
changement  était,  par  bonheur,  le  seul  signe  apparent 
qui  annonçât  un  si  grand  événement. 

Mais  une  chose  miraculeuse  et  inouïe  jusque-là,  c'est 
la  marche  de  Cannes  à  Paris.  Aux  avant-postes  du 
premier  régiment  envoyé  en  avant  de  Grenoble  pour 
le  combattre,  l’Empereur  mit  pied  à  terre,  s'avança 
seul  et  dit  au  soldat  le  plus  proche  ;  «  Me  reconnais-tu? 
Oserais-tu  tirer  sur  ton  général?  »  Les  cris  de  :  Vive 
l’Empereur!  lui  répondirent  et  cette  troupe  se  joignit 
à  la  sienne.  Peu  de  temps  après,  le  colonel  de  La  Bé- 
doyère  lui  amena  son  régiment  et  lui  ouvrit  les  portes 
de  Grenoble.  De  là,  jusqu’à  Paris,  ü  voyagea  dans  une 
petite  voiture  presque  sans  escorte.  Aussitôt  qu'il  aper¬ 
cevait  un  régiment  dirigé  contre  lui,  il  descendait  tran- 

(1)  Voir  plus  iiaut,  p-  294. 

(2)  Cette  phrase  ne  se  trouve  que  sur  le  manuscrit  vert, 

(5)  Elle  ne  rentra  me  Cerutti  que  le  soir^  à  i*heure  du  dîner, 
après  avoir  pass(^  une  partie  de  raprès-midi  chez  Madame  Charles, 
aJors  modiste  rue  de  la  Paix,  Cochelet,  Mémoires,  t.  II,  p.  3^8), 
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quillement,  marchait  seul  à  sa  rencontre,  et  le  passait 
en  revue  comme  il  le  faisait  autrefois.  Cette  assurance 
les  subjuguait  d’abord.  De  l’etonnement  ils  passaient 
à  l'enthousiasme  et  laissaient  éclater  leurs  transports 
comme  si,  pour  lui  et  pour  les  autres,  il  n'eût  pas  cessé 
un  moment  d'être  l’Empereur  des  Français. 

Mon  valet  de  chambre  le  rencontra  à  Essonnes  au 
moment  où  il  arrivait  pour  changer  de  chevaux  et  le 
vit  si  peu  entouré  qu'il  ne  pouvait  imaginer  que  ce  fût 
lui  (i).  Il  lui  remit  sa  lettre  et  vint  me  dire  que  les 
campagnes  accouraient  en  foule  sur  son  passage,  que 
le  peuple  de  Paris  se  portait  au-devant  de  lui,  qu'il  ne 
pouvait  revenir  qu'au  pas,  que  l'exaltation  était  par¬ 
tout  à  son  comble.  Les  troupes  du  camp  formé  à  Melun 
et  qui  avaient  été  conduites  sur  la  route  d’ Essonnes 
crièrent  :  Vive  V Empereur!  aussitôt  qu’elles  l’aperçurent 
et  quelques  généraux,  incertains  vm  moment,  se  lais¬ 
sèrent  entraîner  à  l’impulsion  générale  malgré  leur  opi¬ 
nion  de  la  veille  (2).  Ils  ont  dit  depuis  :  «  Les  princes 
n'étaient  pas  là  ;  que  pouvions-nous  faire?  » 

Les  anciens  aides  de  camp  de  l’Empereur,  ainsi  que 
le  duc  de  Vicence,  étaient  partis  le  20  au  matin  pour 
aller  au-devant  de  lui  et  l'avaient  rencontré  à  Essonnes. 
Il  les  embrassa  tous  et  il  fit  monter  le  duc  de  Vicence 
dans  sa  voiture,  où  il  était  avec  les  généraux  Drouot  et 
Bertrand. 

Un  officier  de  la  Garde  nationale  vint  à  7  heures  du 
soir,  de  la  part  des  anciens  ministres,  m'engager  à  me 
rendre  aux  Tuileries  pour  y  attendre  l’EmpereTir.  Le 
peuple  entourait  le  palais.  La  vue  de  ma  voiture  excita 
de  vives  acclamations.  Le  poste  de  la  Garde  nationale 

(ï)  Napoléon  avait  quitté  Fontainebleau  à  2  heures  après  midi. 

(2)  Henry  Hoîjssaye,  1815,  îa  Première  Resiaufaiiùn^  loc,  ciV,, 
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de  service  prit  les  armes  à  mon  arrivée  et  poussa  de  tels 
cris  que  je  crus  que  l'Empereur  entrait  par  une  autre 
porte.  Mais,  reconnaissant  bientôt  que  c’était  pour  moi, 
je  souris  à  la  pensée  que,  quelques  jours  avant,  je  passais 
dans  ces  mêmes  lieux  inaperçue  des  hommes  qui  en  fai' 
saient  la  garde.  Que  de  différence  en  un  instant  I 
Je  trouvai  réunis  dans  les  appartements  les  anciens 
ministres  de  l'Empereur,  beaucoup  de  militaires  et  de 
dames,  les  duchesses  de  Bassano,  de  Frioul,  d’Istrie, 
de  Rovigo,  Mmes  Gazzani  (i)  et  T^llemand  (2).  La  reine 
Julie,  qui  se  trouvait  à  Paris  pour  réclamer  sa  terre  de 
Mortefontaine,  mise  sous  le  séquestre,  vint  un  instant 
après  moi.  De  nouvelles  acclamations  à  son  entrée 
s’étant  fait  entendre,  on  crut  encore  que  c'était  l’Empe¬ 
reur.  Il  faisait  déjà  nuit.  La  foule  s’était  retirée.  On  ne 
l’attendait  plus.  S'ü  eût  remis  son  entrée  au  lendemain, 
son  triomphe  eût  été  complet,  mais  il  n'avait  jamais, 
dans  aucim  temps,  fait  d’entrée  triomphale  à  Paris. 
Il  revenait  toujours  la  nuit  dans  son  palais  et  le  lende¬ 
main  matin  seulement  on  apprenait  son  arrivée.  Dans 
cette  circonstance  peut-être  aussi  tenait-il  à  entrer 
le  20  mars,  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  son 
■  fils.  Les  royalistes  en  tirèrent  la  conséquence  qu'il 
avait  craint  les  Parisiens  et  que  c’était  avec  dessein 
qu'il  n'était  entré  que  de  nuit. 


(1)  CarJotta  Gazzani,  née  Bartani,  appelée  aussi  la  baronne  Bren- 
tano,  de  Gènes,  avait  été  nommée  lectrice  de  Joséphine  après  le 
wuTonnement  de  Milan.  Elle  fut  un  instaut  la  maltresse  de  l’Em* 
pereur,  fut  dame  du  palais  de  Joséphine  après  le  divorce  et  fit 
nommer  son  mari  receveur  général  de  l'Eure.  Elle  fut  la  grand'mère 
de  la  comtesse  Le  Hon.  Cf.  Frédéric  Massok,  Napoléon  et  les  femmes, 
loc,  àt.,  p.  Il 7. 

(2)  François* Antoine  Lallemand  avait  épousé  le  30  avril  1804, 
Marie-Charlotte- Jeanne  dite  Caroline  Roberjot  de  Lartigue,  née  à 
Paris  le  10  janvier  17S8,  morte  à  Paris  le  20  février  1851.  - 
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Enfin  il  arriva  dans  la  cour  des  Tuileries  à  9  heures 
du  soir,  le  vingtième  jour  après  son  débarquement, 
sans  avoir  rencontré  aucune  résistance  et  ne  s  etre 
arrêté  que  le  temps  nécessaire  pour  changer  de  che¬ 
vaux  et  passer  les  régiments  en  revue.  Sa  voiture 
s’arrêta  à  l'escalier  de  son  appartement  ordinaire  (i). 
Nous  allâmes  au-devant  de  lui  et,  dans  ce  moment, 
il  courut  un  véritable  danger,  tout  le  monde  se  préci¬ 
pitant  sur  lui  dans  une  ivresse  difficile  à  exprimer.  Nous 
n’eûmes  que  le  temps  de  nous  retirer,  de'  crainte  d  être 
étouffés  et,  au  même  moment,  nous  le  vîmes  enlevé  par 
mille  bras  et  porté  en  triomphe  jusque  dans  ses  appar¬ 
tements.  Il  n'avait  en  arrivant,  auprès  de  sa  voiture, 
que  deux  de  scs  anciens  aides  de  camp  qui  étaient  allés 
à  sa  rencontre.  Les  autres  vinrent  successivement. 

Lorsque  le  premier  moment  d  enthousiasme  et  d  allé¬ 
gresse  fut  un  peu  calmé,  on  parvint  à  me  faire  traverser 
la  foule  et  j’entrai  dans  son  salon  ainsi  que  toutes  les 
dames.  Je  m'avançai  avec  la  reine  Julie  pour  l'embrasser. 
Il  me  reçut  assez  froidement  et  dit  à  ma  belle-sœur  : 
«  Par  quel  hasard  êtes-vous  ici?  »  Je  remarquai  qu’il 
embrassa  toutes  les  dames  avec  plus  d’amitié  qu’il  ne 
nous  en  avait  témoignée.  U  accueillit  parfaitement  tous 
les  hommes  et  particulièrement  le  prince  d’Eckmühl. 
Mme  Lallemand  demanda  et  obtint  sur-le-champ  la 
liberté  de  son  mari  qui  devait  être  fusillé  (2).  Il  fit 
quelques  questions  sur  cette  affaire  qu’il  ne  connaissait 
qu' imparfaitement  par  les  derniers  journaux.  On  vint 

♦ 

(i)  Près  du  pavillon  de  Flore. 

{2)  I>e  général  Françoia-Antome  Lallemand,  arrêté  avec  son  frère 
près  de  la  Ferté-Milon,  avait  été  incarcéré  à  Laon  mais  il  n'était 
pas  encore  passé  en  jugement  quauid  il  fut  libéré  par  l'Empereur  dès 
le  retour  de  celui-ci  aux  Tuileries.  Il  fut  nommé  général  de  division 
le  30  mars  1^15.  . 
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l’avertir  que  le  souper  était  servi  et  il  passa  devant  nous 
sans  rien  dire.  Restées  seules  dans  le  salon  avec  la  reine 
Julie,  nous  nous  entretenions  du  froid  accueil  que  nous 
venions  de  recevoir,  lorsque  j’entendis  du  bruit  dans  le 
cabinet  de  l'Empereur.  J’allai  voir  ce  que  ce  pouvait  être. 
Mon  étonnement  fut  extrême  d’y  trouver  ce  jeune  audi¬ 
teur,  M.  Fleury  de  Chaboulon,  qui  était  paiti  quelques 
mois  avant  pour  l’île  d'Elbe.  Il  me  dit  qu'il  venait 
d'arriver  à  la  suite  de  l’Empereur,  au  cabinet  duquel  il 
était  attaché.  Il  me  raconta  qu’une  maladie  l'avait 
empêché  d’arriver  à  l'île  d’Elbe  avant  la  fin  de  février, 
que  l’Empereur  lui  avait  fait  beaucoup  de  questions 
sur  la  situation  de  la  France,  qu’il  ne  doutait  pas  que 
l’état  dans  lequel  il  l'avait  dépeinte  ne  lui  eût  donné 
l’idée  de  ce  prompt  débarquement  sans  que  toutefois 
l’Empereur  lui  en  eût  dit  un  mot.  Au  contraire,  ayant 
été  chargé  par  l'Emperem-  de  quelques  commissions,  il 
revenait  par  l’Italie,  lorsqu’à  son  grand  étonnement, 
en  arrivant  à  Lyon,  il  y  trouva  l’Empereur  qui  lui  permit 
de  l'accompagner  à  Paris  dans  sa  voiture  de  suite  (i). 
Ainsi  donc  personne  en  France  n’avait  pu  être  prévenu 
de  ce  retour  puisque  le  seul  homme  qui  soit  allé  à  l'île 
d’Elbe  (2)  arrivait  en  même  temps  que  l’Empereur. 
Je  lui  demandai  si  l’Empereur  lui  avait  parlé  de  moi 
et  comment.  Il  me  répondit  qu'il  en  avait  peu  parlé 

{i)  Fleury  de  Chaboulon  arriva  en  réalité  ïe  12  ou  le  13  février 
il  Elle  d'Elbe.  Reçu  dès  le  lendemain  par  FEmpereur*  îl  quitta  l'île  le 
surlendemain  et  se  rendit  à  Naples.  Il  retrouva  TEmpereur  le  8  mars 
à  Lyon  et  Napoléon  l'attacha  à  son  cabinet.  Ct  Mémairês  publiés 
par  M,  Lucien  CoRNEXp  L  I,  p*  93  et  Henry  Houssaye*  lâts* 
Pre^niére  Resiauralion,  ïoc.  cU.,  p,  181. 

(2}  Fleury  de  Chaboulon  se  vantait.  En  face  d'une  affirmation 
de  ce  genre,  sur  son  livTe,  Napoléon  a  écrit  U  note  que  voici  :  ■  IJ  y 
a  eu  plus  de  cent  officiers  qui,  pendant  les  neuf  mois,  sont  arrivés 
à  l'île  d*Elbe,  de  France,  de  Corse,  de  Fltalie  ■  {Mimoire&  de  Fleury 
DE  Chaboulon,  édit  Cornet,  îoc^  ciL,  t,  ÏÎT,  p<  59). 
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et  qu’il  l'avait  trouvé  si  prévenu  contre  moi,  à  cause  de 
mon  séjour  en  France,  qu’il  n’avait  pas  osé  s  acquitter 
de  la  commission  dont  je  l’avais  chargé. 

Je  rentrai  dans  le  salon.  L’Empereur  y  revint  bientôt, 
et  s’avança  vers  moi  :  «  Oü  sont  vos  enfants?  »  me  dit-il. 
—  «  Sire,  les  circonstances  m’ont  obligée  de  les  éloigner 
de  chez  moi.  Je  vous  demande  la  permission  de  vous  les 
amener  demain.  »  —  a  J’ai  vu  par  les  journaux  ».  ajouta- 
t-il  encore,  «  que  vous  avez  perdu  votre  procès.  Je 
l’aurais  parié.  L'autorité  paternelle  est  tout.  »  Alors 
il  passa  dans  son  cabinet  où  il  reçut  tous  les  ministres 
l’un  après  l'autre,  ce  qui  dura  si  longtemps  que  nous 
prîmes  notre  parti  de  nous  retirer  sans  avoir  pris 
notre  adieu  de  conge.  Le  duc  de  Vicence  me  dit  en 
sortant  qu’il  avait  été  un  bon  chevalier  pour  moi, 
qu’on  avait  beaucoup  cherché  à  me  nuire  à  1  île  d  Elbe 
par  de  faux  rapports,  que  l’Empereur,  fort  mécontent, 
ne  voulait  pas  absolument  me  voir  et  qu’il  avait  tout 
fait  pour  le  ramener  sur  mon  compte.  Il  me  conseilla 
de  venir  le  lendemain  avec  mes  enfants,  ce  que  je  fis 
de  fort  bonne  heure  (i) . 

Une  foule  immense  remplissait  déjà  le  jardin.  Des 
militaires  de  toutes  armes,  de  tous  grades  se  tenaient 
dans  les  cours,  dans  les  escaliers  et,  partout,  c’était 
l’enthousiasme  le  plus  grand  que  j’aie  jamais  vu.  Le 
peuple  applaudit  facilement  à  ce  qui  l’étonne,  mais  cet 
événement  avait  quelque  chose  de  plus  qu  humain  qui 
frappait  l’imagination  et  transportait  jusqu’aux  indiffé- 

(1)  71  mars  iSi  5.  —  La  Reine  fit  en  1824.  à  Rome,  un  récit  détaillé 
de  ces  événements  à  Mme  Récamier  qui  le  nota  dans  un  Fragmimt 
de  souvenirs,  publié  par  Mme  Lenohmant  dans  Souvenirs  et  cor¬ 
respondance,  loc.  cit..  t.  U.  p.  78.  Napoléon  aurait  donné  lui-même 
rendez-vous  à  la  Rein©  ;  <  L'Empereur,  dît  Hortense,  m'a  toujours 
inspiré  beaucoup  de  crainte  et  le  ton  dont  il  me  donna  ce  rendez- 
vous  n’était  pas  fait  pour  me  rassurer.  » 
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rents.  Tel  était  le  prestige  que  chacun  se  cnit  obligé 
de  revenir  a  celui  qui  se  montrait  si  clevé  au-dessus  des 
autres  par  lui-même  et  par  la  destinée* 

Le  lendemain  matin ^  le  cœur  me  battait  fortement 
en  entrant  dans  le  salon  de  l'Empereur.  Il  était  seul 
près  d'une  fenêtre  ouverte  et  saluait  le  peuple  qui  fai¬ 
sait  retentir  l'air  de  ses  acclamations*  Il  me  reçut  froi¬ 
dement,  embrassa  mes  enfants,  s'informa  d'eux  avec 
intérêt  et  nous  nous  promenâmes  quelques  moments 
sans  rien  dire  pendant  que  mes  enfants  regardaient 
tout  le  peuple  qui  se  pressait  dans  les  jardins.  Chaque 
fois  que  nous  approchions  de  la  fenêtre,  les  cris  redou¬ 
blaient.  Vainement  je  me  tenais  en  arrière  ;  je  fus  assez 
aperçue  pour  qu  on  mît  le  lendemain  dans  les  journaux 
que  1  Empereur  m  avait  présentée  au  peuple  ainsi  que 
mes  enfants,  nouvelle  qui  n'avait,  comme  on  le  voit, 
aucun  fondement,  puisqu  au  contraire  il  paraissait  fâché 
contre  moi  (i).  Enfin  il  rompit  le  silence  et  me  dit  r 
«  Je  n  aurais  jamais  pensé  que  vous  eussiez  renoncé  à 
ma  cause  ».  —  «  Renoncer  à  votre  cause,  Sire  I  En  avais- 
je  la  volonté  et  même  le  pouvoir?  »  —  «  Vous  n'aviez 
pas  le  droit  de  disposer  de  l'existence  de  mes  neveux 
sans  ma  permission.  Votre  mari  a  eu  raison  d'en  être 
offensé,  »  ^  a  Sire,  vous  ne  connaissez  pas  les  circons¬ 
tances  qui  m'ont  fait  rester  en  France.  Ma  mère  le 
désirait.  Elle  n'avait  plus  que  moi*  Mon  mari,  vous  le 

(i)  *  Paris.  22  manî.  - —  Hier...  Sa  Majesté,  pour  satisfaire  à  la 
juste  impatience  de  tant  de  citoyens  qui  faisaient  retentir  rair  des 
cris  de  <  Vive  rEmpereur  i  s*est  montré  souvent  à  l‘une  de  ses  croisées 
et  a  salué  le  peuple  avec  le  sourire  de  la  satisfaction  et  de  la  bonté. 
Plusieurs  fois,  on  a  vu  paraître,  à  côté  de  l'Empereur,  la  reine  Hor¬ 
tense  et  î  un  de  ses  fils,  ainsi  que  M.  le  grand- maréchal  Bfrtfand, 
que  Sa  Majesté,  par  un  geste  d'amitié,  semblait  offrir  à  la  reconnais¬ 
sance  de  la  nation  *.  {Jc*fitnai  de  Paris  du  mercredi  22  mars 
nP  81),  - 
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savez,  ne  m'offrait  aucun  appui.  Son  opinion  ne  de¬ 
vait  m'inspirer  aucune  confiance.  Où  pouvais-je  aller?  » 
—  «  Avec  votre  frère.  »  —  «  Mais  il  n'avait  encore  aucune 
situation  ;  il  avait  été  la  réclamer  à  Vienne,  a  —  «  Vous 
auriez  pu  y  aller  réclamer  aussi.  »  —  «  Pensez- vous 
donc  quon  ne  me  l'eût  pas  permis?  L’empereur  de  Russie 
a  été  LUI  ennemi  généreux.  Il  voulut  assurer  le  sort  de 
mes  enfants.  M'était-il  possible  de  le  refuser?  A-t-on 
refusé  pour  votre  fils  le  duché  de  Parme?  »  —  «  C’est 
bien  différent  ;  c’était  une  indépendance.  »  ~  «  Votre 
fils,  Sire,  perdait  encore  plus  que  les  miens.  Il  perdait 
la  couronne  de  France.  On  trouvait  le  duché  de  Parme, 
une  aussi  faible  compensation,  heureuse  pom  lui. 
Devais-je  rejeter  pour  mes  enfants,  qui  n'étaient  que 
princes  français,  une  compensation  plus  médiocre  sans 
doute  mais  encore  convenable  cependant?  ■  —  «  Qu  im¬ 
porte  l  vous  ne  deviez  pas  demeurer  en  France.  Un 
morceau  de  pain  noir  eut  été  préférable.  D  ailleurs,  ne 
croyez  pas  que  vos  enfants  eussent  profité  de  ces  pré¬ 
tendus  avantages.  On  aurait  fini  par  s'en  défaire.  Votre 
conduite  a  été  celle  d’une  enfant.  Quand  on  a  partagé 
l'élévation  d’une  famille,  on  doit  en  partager  le  malheur.» 

A  ce  reproche,  si  indigne  de  moi,  que  j’étais  si  loin 
de  mériter  et  auquel  mon  séjour  en  France  donnait 
quelque  apparence  de  fondement,  je  ne  pus  retenir 
mes  larmes.  «  Ah  !  Sire,  je  me  suis  donc  bien  méprisé. 
Je  croyais  remplir  un  devoir  en  sauvant  vos  neveux 
de  la  terre  étrangère.  Je  ne  pouvais  vous  écrire.  [Je  l’ai 
vainement  tenté].  J’espérais  que  vous  seriez  satisfait 
qu’ils  restassent  au  moins  sur  le  sol  de  la  patrie  au  milieu 
des  Français.  Où  sont  donc  les  amis  au  milieu  desquels 

j’aurais  pu  aller  les  confier?  » 

Touché  de  mon  chagrin,  il  me  dit  d'un  ton  plus 
radouci  :  «  Allons,  vous  n’avez  pas  une  bonne  raison  à 
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me  donner  mais  vous  savez  bien  que  je  suis  bon  père  ; 
je  veux  bien  vous  pardonner.  N'en  parions  plus.  Au 
reste,  je  n  ignore  pas  la  manière  convenable  dont  vous 
avez  vécu  en  France.  » 

Je  voulais  entrer  avec  lui  dans  les  détails  de  mon 
procès  et  lui  expliquer  comment  j’avais  été  forcée  de 
le  soutenir,  mais  il  me  dit  i  «  Ah  !  pour  cela,  vous  êtes 
mère  ;  c'est  tout  simple  »  (i). 

On  annonça  aussitôt  l'amiral  Ver  Huell.  L'Empereur 
fut  à  lui  et  lui  dit  avec  émotion  ;  «  Venez,  monsieur 
l'amiral,  que  je  vous  embrasse.  J'éprouve  un  grand 
plaisir  à  revoir  un  brave.  Si  tout  le  monde  s’était  con¬ 
duit  comme  vous,  tant  de  malheurs  ne  seraient  pas 
arrivés  (2).  »  L’amiral,  attendri,  ne  pouvait  répondre. 
Tous  les  deux  avaient  les  larmes  aux  yeux*.  Je  jouissais 
de  voir  un  éloge  aussi  honorable  donné  à  un  de  mes 
amis. 

On  introduisit  M.  le  comte  Mole  qui  remercia  l’Empe¬ 
reur  de  ses  bontés  et  le  pria  de  lui  rendre  seulement 
la  direction  générale  des  Ponts-et-Chaussées,  ne  se 
sentant  pas  les  moyens  suffisants  pour  remplir  le  minis¬ 
tère  qu’il  lui  proposait.  Restée  avec  l’Empereur,  il  me 
dit  :  «  Est-cé  que  Mole  a  changé  pour  moi?  »  —  k  Je  ne 
le  pense  pas,  lui  répondis-je.  Il  venait  encore  chez  moi. 
quoique  moins  souvent.  »  —  «  C’est  que,  reprit  l’Empe- 

{1}  Il  est  iutéressant  de  comparer  ce  récit  à  ceiai  que  la  Reine  fit 
plus  tard  à  Mme  Récamier  de  la  même  .scène,  non  seulement  avec 
les  Souvenirs  et  correspondance  de  Madame  Ricamier,  t.  II,  p.  78, 
mais  avec  les  Mémoires  d'outre-tombe,  édit.  Biré,  t.  IV,  p.  ii. 

(a)  L'amiral  Ver  Huell,  qui  commandait  l'escadre  du  Texd  depuis 
le  7  avril  1813,  avait,  quand,  à  la  fin  de  1813,  la  Hollande  s'était 
insurgée  contre  la  domination  française,  fait  rentrer  toute  sa  flotte 
dans  le  port  de  Nteuwediep.  Il  s’était  ensuite  enfermé  dans  les  forts 
Lasalle  et  Morland  et  n'avait  consenti  à  se  rendre  qu'après  l'aMÊ- 
cation  de  l'Empereur. 
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reur,  j’avais  envie  de  le  faire  ministre  des  Relations 
extérieures,  et  il  me  refuse.  »  —  «  Comment,  Sire  !  Est-ce 
que  vous  ne  nommerez  pas  le  duc  de  Vicence?  Tout  le 
monde  sait  combien  il  a.  dans  toutes  les  circonstances, 
fortement  insisté  pour  la  paix,  et  la  France  en  a  un  si 
grand  besoin  !»  —  a  II  est  trop  porté  pour  les  étrangers.  » 

—  «  Mais,  Sire,  ne  faut-il  pas  que  les  étrangers  soient 
convaincus  que  vous  voulez  la  paix?  Ce  choix  serait 
le  garant  de  vos  intentions.  »  —  «  Vous  faites  donc  de 
la  politique  à  présent?  »  Et  il  me  tira  l’oreille.  Ensuite 
il  me  parla  de  ma  mère,  de  sa  mort,  du  chagrin  qu’il 
en  avait  éprouvé  ;  a  Je  compte  bien  la  faire  transporter 
à  Saint-Denis,  mais  simplement  et  plus  tard.  Ils  ont 
fait  tant  de  ces  tristes  cérémonies  que  la  nation  doit 
en  être  fatiguée.  Votre  frère  est-il  à  Vienne?  J’espère 
qu’il  sera  toujours  attaché  à  la  France.  Je  compte  sur 
lui  dans  toutes  les  occasions.  Je  lui  ai  écrit  de  Lyon. 
Les  souverains  alliés  ne  lui  auraient  rien  donné;  son 
existence  est  en  France.  »  J'assurai  l’Empereur  du  dé¬ 
vouement  de  mon  frère.  Il  me  congédia,  me  dît  que 
lorsque  je  voudrais  le  voir,  il  me  recevrait  tous  les  soirs, 
après  son  dîner,  et  descendit  le  grand  escalier  pour 
passer  la  revue  des  troupes  réunies  dans  le  Carrousel. 

Mes  enfants  me  prièrent  avec  tant  d’instances  de 
leur  laisser  voir  la  parade  que  j’y  consentis.  En  tra¬ 
versant  les  petits  appartements,  je  rencontrai  le  duc 
de  Vicence  qui  me  dit  que  l’Empereur  lui  avait  proposé 
le  ministère  des  Relations  extérieures,  mais  qu^il  l’avait 
refusé  et  avait  indiqué  M.  Molé.  Je  lui  fis  sentir  toutes 
les  conséquences  de  son  refus.  «  On  sait  généralement, 
lui  dis-je,  que  vous  êtes  le  seul  qui  ayez  toujours  parlé 
à  l’Empereur  dans  le  sens  de  la  paix.  Vos  avis  sont 
plus  nécessaires  que  jamais.  Il  faut  vous  opposer  de 
toutes  vos  forces  à  de  nouvelles  idées  de  conquêtes.  »  • 
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—  «  Je  suis  bien  de  votre  avis,  madame,  mais  le  pour¬ 
rai-je  si  l’Empereur  n’est  pas  changé  et  s’il  commence 
par  vouloir  reprendre  la  Belgique?  »  —  «  Ah  !  mon 
Dieu  i  lui  dis-je  avec  vivacité.  En  parlerait-il  déjà?  »  — 
•  Non,  mais  ce  qui  me  fâche  c'est  qu'il  ait  été  reçu  avec 
autant  d  enthousiasme.  Un  peu  de  résistance  aurait 
mieux  valu.  Comment  voulez- vous  qu'im  homme  ne 
croie  pas  que  tout  lui  est  possible  après  un  semblable 
accueil  et  ne  veuille  peut-être  pas  essayer  de  tout  entre¬ 
prendre?  D'ailleurs  les  puissances  étrangères  voudront- 
eUes  entendre  des  propositions  de  paix?  Voilà  la  grande 
question.  »  —  a  Rappelez- vous,  lui  dis- je,  les  conver¬ 
sations  que  nous  eûmes  avec  l’empereur  de  Russie  et 
comme  il  désirait  arrêter  l'efïusion  du  sang  et  ne  jamais 
aller  contre  les  vœux  de  la  nation  française.  Je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  voie,  ainsi  que  nous,  dans  ce  retour 
extraordinaire,  le  vœu  de  l’immense  majorité  et  qu’alors 
il  ne  renonce  à  faire  violence  aux  sentiments  d’une 
nation.  Toute  autre  idée  serait  contraire  à  ses  prin¬ 
cipes  et  à  la  magnanimité  qu'il  a  montrée.  C’est  donc 
la  fierté  du  patriotisme  de  l'Empereur  Napoléon  que 
je  redoute  pour  le  moment.  Que  tout  ce  qui  l’entoure 
s'efiorce  de  lui  faire  comprendre  le  besoin  de  la  paix,  a 

—  «  Sans  doute,  reprit  le  duc  de  Vicence,  mais  dépendra- 
t-elle  de  lui  seul?  Et  l’Empereur  Alexandre,  malgré  sa 
générosité,  est-il  exempt  de  passions?  »  (r). 

J’avais  assisté  à  beaucoup  de  parades  solennelles, 
mais  jamais  aucune  n’avait  offert  à  mes  yeux  le  spec¬ 
tacle  de  cette  première  revue.  La  vaste  place  du  Car- 
sousel,  toutes  les  rues  voisines,  les  maisons,  les  toits, 
les  échafaudages  étaient  couverts  d’une  population 

(i)  Dans  la  journée.  le  duc  accepta  définitivement  le  poste  que 
l'Empereur  lui  offrait.  Le  décret  de  nomination  est  daté  du 
21  mars. 
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innombrable.  Ses  bruyantes  acclamations  répondaient 
aux  cris  de  :  Vive  l'Empereur  que  répétaient  mille  fois 
les  soldats  de  tous  les  régiments,  les  of&ciers  de  toutes 
armes,  en  agitant  leurs  casques  et  leurs  bonnets  au  bout 
de  leurs  fusils  et  de  leurs  épées.  Je  me  souvenais  d’avoir 
vu  dans  les  beaux  temps  de  l'Empire  le  peuple  trans¬ 
porté  d’enthousiasme  ;  alors  U  en  était  enivré.  Le  seul 
bataillon  de  l'üe  d'Elbe  était  calme  et  silencieux,  et, 
avec  une  fierté  grave,  il  semblait  recevoir  aussi  sa  part 
du  triomphe.  La  figure  martiale  de  ces  grenadiers, 
brûlée  par  le  soleil  du  Midi,  leurs  habits  couverts  de 
poussière  les  distinguaient  encore  des  autres.  Ils  étaient 
arrivés  à  3  heures  du  matin  dans  la  cour  du  Carrousel 
et  y  avaient  bivouaqué  avec  une  partie  du  7*  régi¬ 
ment,  commandé  par  M.  de  La  Bédoyère.  Ils  avaient 
fait  17  lieues  à  pied  pour  tâcher  de  rejoindre  l’Empereur, 
ayant  entendu  parler  de  oes  Chouans  déguisés  qui 
devaient  l’attaquer  (i). 

A  5  heures  je  rentrai  chez  moi  où  je  trouvai  le  gé¬ 
néral  de  Girardin  qui  me  dit  s’être  rendu  au  camp 
de  Melun,  décidé  à  faire  son  devoir  en  faveur  des  Bour¬ 
bons,  mais  que  la  plus  grande  confusion  y  avait  régné, 
que  personne  ne  s’était  trouvé  pour  commander  et  que 
toutes  les  troupes  avaient  suivi  l’impulsion  en  passant 
à  l’Empereur. 

(1)  ■  Paris,  22  mars*  —  Hier..*  verâ  une  heure,  des  corps  de  toutes 
armes,  infanterie  et  cavalerici  au  nombre  de  12  000  hommes  environ, 
sont  venu3  par  îe  pont  et  le  quai  des  Tuileries...  En  arrivant  à  la 
place  du  Carrousel,  Tînfanterie  tenait  schakos  élevés  au  bout 
de  ses  fusils  et  la  cavalerie  agitait  ses  sabres  et  ses  lances  en  criant  : 
Vive  rEmpereur*  Sa  Majesté  a  passé  exactement  la  revue  de  tous 
ces  corps.,,,  On  remarquait  avec  plaisir,  au  milieu  de  tant  de  braves, 
à  peu  près  600  grenadiers  de  la  Vieille  garde,  qui  ont  suivi  Sa  Majesté 
à  Tîle  d'Elbe,  qui  l'ont  accompagné  à  son  retour  et  qui  tous  sont 
décorés  de  Tordre  de  la  Légion  d'honneur  1  {Journal  de  Paris  du 
22  mars,  81). 
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Le  colonel  de  La  Bédoyère  arriva  au  moment  où  je 
me  mettais  à  table.  Je  le  retins  à  dîner  et  je  le  priai  de 
m'apprendre  toutes  les  circonstances  de  sa  soumission 
à  l'Empereur.  Il  me  raconta  qu'en  arrivant  à  son  régi¬ 
ment,  il  n  avait  aucune  idée  de  ce  débarquement 
extraordinaire,  qu'il  n'avait  pu  expliquer  le  retour  de 
l'Empereur  que  par  le  désir  que  devait  avoir  l'Empe¬ 
reur  de  soustraire  son  pays  à  l’état  d'humiliation  où  il 
se  trouvait,  que  lui-même  s'était  cru  appelé,  dès  ce 
moment,  à  la  délivrance  de  sa  patrie,  qu'il  était  parti 
de  Chambéry  avec  la  ferme  résolution  d'aider  l’Empe¬ 
reur  dans  son  entreprise  aussitôt  qu’il  le  pourrait, 
qu'arrivé  à  Grenoble,  malgré  l’ordre  de  son  général  (i) 
de  disséminer  son  régiment  dans  différents  quartiers 
de  la  ville,  il  l’avait  réuni  sur  la  place  (2),  l'avait  harangué 
et,  certain  de  l'assentiment  de  ses  troupes,  il  s’était  porté 
avec  elles  au-devant  de  l'Empereur.  II  le  rencontra  à 
4  lieues  de  Grenoble.  L'Empereur  vint  à  lui,  l'embrassa 
et  lui  remit  la  cocarde  tricolore  qu'il  portait  à  son  cha¬ 
peau.  Il  causa  longtemps  avec  lui  de  la  situation  de  la 
France.  M.  de  La  Bédoyère  saisit  cette  occasion  pour 
lui  dire  ;  «  Sire,  vous  ne  pouvez  plus  régner  en  France 
que  par  les  idées  libérales.  #  —  «  Croyez-vous  donc  que 
je  les  redoute,  avait  répondu  l'Empereur?  Après  une 
Révolution  comme  celle  qui  avait  eu  lieu  en  France, 
où  toutes  les  passions  ont  été  en  mouvement  et  tous 
les  intérêts  froissés,  il  fallait  une  main  ferme  pour 
gouverner  les  Français.  Moi  seul,  je  puis,  sans  crainte, 
leur  donner  la  liberté  qu'ils  ont  droit  d'attendre. 
Tout  ce  qui  s’est  passé  depuis  un  an  m'a  fait  con¬ 
naître  leurs  désirs  et  leurs  véritables  intérêts.  Les  espé- 


(1)  Le  général  MarchandH 

(2)  A  la  porte  de  Bonne. 
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rances  qu’ils  mettront  en  moi  ne  seront  pas  trom¬ 
pées.  » 

Après  ce  récit,  M.  de  La  Bédoyère  ajouta  avec  véhé-  • 
mence  :  «  Ah  !  Madame,  si  la  France  retrouve  son  indé¬ 
pendance  et  le  rang  qu’elle  doit  occuper  parmi  les 
nations,  si  l’Empereur  lui  donne  une  constitution  libé¬ 
rale,  si  la  liberté  des  citoyens  est  assurée  et  repose  enfin 
à  l'abri  des  lois,  je  me  trouverai  heureux  d’avoir  con¬ 
tribué  pour  quelque  chose  à  sauver  ma  patrie.  » 

Tout  chez  lui  portait  l’empreinte  d’une  âme  forte  et 
généreuse.  Lorsque  l’Empereur  voidut  le  nommer 
général  après  qu’il  eut  passé  à  lui,  et  que  le  général 
Drouot  fut  chargé  de  le  lui  annoncer  ;  a  Dites  à  l’Empe¬ 
reur,  répondit-il,  que  je  ne  veux  pas  de  récompense. 
Tout  ce  que  j'ai  fait  était  pour  servir  mon  pays;  si 
j'acceptais  des  faveurs,  on  croirait  que  j’ai  été  guidé 
par  l'intérêt  et  ce  sentiment  est  indigne  de  moi  (i).  » 

Il  me  répéta  effectivement  plusieurs  fois  que  son  inten¬ 
tion  était  de  quitter  bientôt  le  service  et,  s’il  y  resta, 
c'cst  qu’il  ne  pouvait  songer  alors  qu’à  joindre  ses  efforts 
à  ceux  de  tous  les  Français  pour  défendre  sa  patrie* 
Sans  ce  motif  il  eût  même  refusé  d’être  aide  de  camp  de 
l'Empereur  ;  les  usages  de  la  Cour  lui  paraissaient  in¬ 
supportables.  A  la  paix,  il  ne  voulait  plus  s’occuper 
que  de  son  intérieur  et  désirait  faire  oublier  à  sa  femme 
le  chagrin  qu'il  lui  avait  causé  par  le  parti  qu’il  avait 
pris  dans  les  derniers  événements.  Elle  s’était  retirée 
à  la  campagne  avec  sa  mère,  Mme  de  Chastellux,  ne 
voulant  plus  revoir  son  mari  puisqu’il  avait  tout  oublié 
pom  embrasser  une  cause  qu’elle  ne  pouvait  aimer  (2). 

(1)  Malgré  ce  refus,  La  Bédoyère  fat  nommé  général  de  brigade 
et  aide  de  camp  de  l'Empereur  le  26  mars  1815,  pair  de  France  le 
2  juin  et  comte  de  TEmpire  le  4  juin  1815. 

(2)  Mme  de  La  ^Bédoyère  s'était  installée  à  la  Chaussée,  chez 
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Leurs  deux  familles  étaient  en  effet  dévouées  aux  Bour¬ 
bons.  Ils  venaient  de  retrouver  les  grands  biens  qui 
leur  avaient  appartenu  autrefois.  Personne  ne  perdait 
donc  plus  que  M.  de  La  Bédoyère  au  retour  de  l'Empe¬ 
reur,  mais,  plus  il  s’était  oublié,  plus  il  était  fier  du 
sacrifice.  Qui  ne  doit  honorer  un  tel  caractère? 

[Après  mon  dîner  je  retournai  aux  Tuileries].  Le  duc 
de  Vicence  avait  enfin  accepté  le  ministère  des  Rela¬ 
tions  extérieures.  Le  duc  d’Otrante  avait  reçu  celui  de 
la  Police. 

Le  duc  de  Bassano  qui  était  toujours  dans  les  bonnes 
grâces  de  l’Empereur  avait  dîné  seul  avec  lui  ;  il  y  avait 
beaucoup  de  monde  dans  le  salon  quand  j'arrivai. 
Plusieurs  dames  vinrent  augmenter  la  réunion. 

L’Empereur  causa  familièrement  avec  tous.  Il  entra 
dans  quelques  détaüs  sur  la  vie  qu’il  menait  à  l’île 
d'Elbe,  sur  les  consolations  qu’il  y  avait  trouvées  dans 
la  présence  de  sa  mère  et  de  sa  sœur  Pauline,  sur  la 
tranquillité  dont  il  avait  joui.  Il  avait  introduit  une 
grande  économie  dans  sa  maison,  mais  l’entretien  de  sa 
Garde  lui  coûtait  fort  cher  et  il  conunençait  à  craindre 
d’être  hors  d’état  de  la  conserver  quoique  les  Génois 
lui  eussent  souvent  offert  de  l’argent,  craignant  qu’il 
n'en  manquât.  Quelqu'un  lui  demanda  ce  qui  lui  avait 
donné  l’idée  de  revenir  en  France  :  «f  Les  gazettes,  ré¬ 
pondit-il.  J’en  fus  privé  longtemps,  mais,  enfin,  une 
vingtaine  m’arrivèrent  à  la  fois.  J  ’y  vis  qu’on  cherchait 
à  avilir  l’armée  et  à  insulter  à  ses  anciens  succès,  qu’on 
prodiguait  ses  grades  et  ses  récompenses  à  des  hommes 
qui  n’avaient  jamais  figuré  dans  ses  rangs,  que  les 
acquéreurs  des  domaines  nationaux  devaient  être 

Mme  de  Mesmes.  Cf.  Georgine  de  CAasieîl:4J(  et  Charles  de  La  Bédoyère, 

loc.  ciL,  p.  i6o. 
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inquiétés,  que  la  grande  influence  dont  les  prêtres  com¬ 
mençaient  à  jouir  devait  faire  craindre  au  peuple  le 
retour  de  la  dîme  et  je  ne  doutai  pas  un  instant  que,  si 
je  parvenais  à  aborder  en  France,  j’y  serais  reçu  comme 
un  libérateur.  Je  pensais  bien  que  des  hommes  irrités 
si  longtemps  par  le  malheur  auraient  employé  tous  les 
moyens  pour  faire  revivre  d'anciennes  idées  et  détruire 
l’ouvrage  de  la  Révolution,  mais  je  ne  supposais  pas 
qu’on  l’essayât  si  vite  et  j’avoue  que  je  croyais  à 
Louis  XVIII  plus  d’esprit  qu’il  n’en  a  montré.  Le 
peuple  est  donc  bien  animé  contre  ces  pauvres  prêtres, 
ajouta-t-il,  car  les  paysans  mêlaient  continuellement  à 
leurs  vivats  autour  de  ma  voiture,  le  cri  :  «  A  bas 
les  calotinsl  »  Le  duc  de  Bassano  lui  répondit  que, 
dans  beaucoup  de  familles,  les  prêtres  avaient  voulu 
exercer  une  espèce  d’inquisition  sur  les  opinions,  que 
la  crainte  du  retour  de  la  dîme  avait  jeté  l’effroi  dans 
les  campagnes  et  qu’en  fin  tant  de  cérémonies  lugubres 
avaient  fatigué  tout  le  monde. 

Il  était  déjà  tard.  L’Empereur  se  retira  et  je  retournai 
chez  moi,  ayant  grand  besoin  de  repos. 

Au  moment  de  me  coucher,  on  vint  me  dire  que  l’in¬ 
tendant  de  mon  frère  lui  envoyait  un  courrier  à  Vienne, 
pour  lui  annoncer  les  événements  et  me  faisait  demander 
mes  commissions.  Je  traçai  quelques  lignes  à  la  hâte. 
Je  lui  parlai  de  l’Empereur,  de  la  réception  assez  froide 
qu’il  m’avait  faite,  de  l’enthousiasme  général  et  enfin 
de  l’espoir  que  j’avais  de  l’embrasser  bientôt.  Je  m’en¬ 
tendais  si  peu  en  politique  que  je  croyais  qu’Ü  allait 
revenir  avec  l'Impératrice  et  le  roi  de  Rome.  Dans  ma 
lettre  je  n’oubliais  pas  non  plus  de  lui  exprimer  mon  vif 
désir  de  la  paix,  seul  objet  de  mes  pensées.  J’avais  tel¬ 
lement  joui  de  cette  année  de  repos  qu’aucun  bonheur 
ne  me  paraissait  comparable  à  cette  absence  de  tour- 
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ments.  J’engageais  mon  frère  à  ne  rien  négliger  auprès 
de  l’Empereur  Alexandre  pour  qu’il  sacrifiât  son  ani¬ 
mosité  à  la  crainte  d’une  guerre  opiniâtre  et  sanglante 
à  en  juger  par  l'enthousiasme  des  Français  (i). 

(i)  Cette  lettre  a  été  publiée  par  Mlle  Cochelet  (Mémoires,  t.  H, 
p.  405),  mais  le  texte,  de  l’aveu  de  Mlle  Cochelet,  a'en  est  qu'approxi- 
mativement  reproduit.  Elle  fut  confiée,  par  M.  Soulange-Bodin.  à  un 
piqueur  français  de  la  princesse  Auguste  qui  fut  arrêté  à  Stuttgart, 
Les  nussives  dont  il  était  porteur  furent  remises  au  Congrès  le  2  avril, 
Alexandre  fit  envoyer,  le  3  avril  à  Eugène,  celles  qui  le  concer¬ 
naient,  toutes  décachetées  (Cf.  baron  DarnaY,  Notices  historiques, 
loc.  cil.,  p.  275). 


CHAPITRE  XVI 


LES  CENT  JOURS 

(22  mars  1815-11  avril  1815) 

Lettre  à  Marie-Louise.  —  Départ  de  Boutiaguine.  —  La  journée  de 
TEmpereijr.  —  La  Cour.  —  Services  rendus  par  la  Reine,  —  L'opi¬ 
nion  publique.  —  Retour  des  frères  de  l'Empereur.  —  L'Empereur 
à  l'Êlysée.  —  Déjeuner  à  la  Malmaisoû. 

Le  lendemain  matin  (i),  le  duc  de  Vicence  vint  me 
prier  de  la  part  de  l’Empereur  d’écrire  à  l'Impératrice 
Marie-Louise  pour  lui  donner  des  détails  exacts  sur 
son  retour,  sur  l’accueil  qu’il  avait  reçu  et  sur  le  bonheur 
qu’il  aurait  de  la  revoir.  Je  m’empressai  de  remplir 
les  intentions  de  l'Empereur  et  je  m'abusais  tellement 
sur  les  dispositions  des  étrangers  à  l’égard  de  la  France 
que  j’ordonnai  au  courrier  de  se  rendre  directement 
à  Vienne  pour  porter  ma  lettre  à  l’Impératrice,  ne  dou¬ 
tant  pas  qu'il  ne  rencontrât  mon  frère  déjà  en  route. 
Je  fus  bien  trompée.  Mes  lettres  furent  prises,  commen¬ 
tées  {2)  ;  on  y  vit  de  la  diplomatie  et  des  insinuations 

(x)  22  mars  iBï^. 

(2)  Je  n'ose  avancer  une  chose  dont  je  ne  connais  pas  l'auteur, 
niais  qui  serait  le  comble  de  rinfamie*  Cette  lettre  de  moi  a  été  fal¬ 
sifiée  et  une  phrase  tout  à  fait  défavorable  à  Tempereur  de  Russie 
y  a  été  introduite.  Moi»  qui  ressentais  pour  lui  la  plus  sincère  amitié, 
était-il  probable  que  j'en  oubliasse  l'expression?  (Note  de  la  reine 
Hortense).  —  Cette  lettre  et  celle  adressée  à  Eugène  soulevèrent  en 
edçt  un  orage  au  congrès  et  il  fut  question  d'arrêter  le  Prince. 
Cf,  Frédéric  Masson,  Napoléon  et  sa  famille,  lac,  cil,,  t.  XI,  p,  76, 
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dangereuses  dont  mon  frère  pensa  être  la  victime 
puisqu’on  voulut  l’enfermer  dans  une  citadelle  de 
^  Autriche.  11  ne  conserva  sa  liberté  que  sur  l’interven¬ 
tion  de  l’empereur  de  Russie  et  du  roi  de  Bavière  et  sur 
la  parole  qu'il  fut  forcé  de  donner  de  rester  neutre. 
Quand  l’Empereur  m'annonça  quelque  temps  après  la 
nouvelle  que  mon  courrier  avait  été  pris,  j’en  parus 
si  étonnée  qu’il  me  dit  ;  a  Qu’ aviez- vous  donc  mis  dans 
votre  lettre?  »  —  «  Ce  qui  se  passait,  Sire,  lui  répondis-je, 
mais  cela  m'est  d'autant  plus  désagréable  que  j’y  par¬ 
lais  de  mes  affaires  de  famille.  J’avoue  que  je  suis  encore 
assez  enfant  pour  ne  pas  croire  qu'on  puisse  ouvTir  une 
lettre  adressée  à  un  autre,  »  L’Empereur  se  mit  à  rire. 

Le  jour  du  départ  de  mon  courrier,  l'envoyé  de  Russie, 
M.  Boutiaguine,  vint  prendre  mes  commissions.  Il  avait 
craint  un  moment,  ainsi  que  tous  les  ministres  étran¬ 
gers,  d’être  retenu  prisonnier  en  France.  Le  Roi  leur 
avait  fait  dire  qu'il  resterait  et  il  était  parti  avec  une 
telle  précipitation  qu’aucun  d’eux  n'en  avait  été  pré¬ 
venu.  L'Empereur  leur  fit  délivrer  à  tous  des  passe¬ 
ports.  Le  duc  de  Vicence  avait  donné  à  M.  Boutiaguine 
le  traité  trouvé  dans  les  papiers  de  Louis  XVIII  et 
qui  concernait  une  coalition  entre  l’Angleterre,  la  France 
et  l’Autriche,  contre  la  Russie  et  la  Prusse.  M.  Boutia¬ 
guine  me  dit  qu’il  doutait  beaucoup  que  son  souverain 
voulût  jamais  reconnaître  l’Empereur  Napoléon  parce 
qu  on  ne  piouvait  plus  avoir  confiance  en  ses  promesses. 
Je  lui  parlai  alors  de  son  arrivée  si  inattendue  qu’il 
savait  fort  bien  n'être  le  résultat  d'aucune  intrigue  : 

B  Vous  avez  été  témoin,  lui  dis-je,  de  l'enthousiasme  du 
* 

—  Voir  dans  les  Leiites  ei  papiers  du  chancelier  Nesselrode^  cil., 
t.  V,  p.  24,  une  lettre  adressée  à  Eugène  et  attribuée  à  la  Reine  ; 

«  Je  t  ai  écrit  par  un  courrier  et  voici  l'idde  qui  me  vient  qu^on 
raura  peut-être  arrêté,  ■ 
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peuple.  Le  vœu  de  la  nation  se  manifeste  assez.  Si 
l’Empereur  Napoléon  voulait  la  guerre,  il  perdrait 
bientôt  l’amour  des  Français  puisque  c'est  la  paix  que 
chacmi  désire.  Il  a  trop  d'esprit  et  de  grandeur  pour 
ne  pas  condescendre  à  l'opinion  prononcée  d’une  grande 
nation.  La  guerre  nous  viendrait  donc  seule  de  l’empe¬ 
reur  de  Russie,  et  il  me  serait  pénible  de  penser  qu'une 
chose  aussi  malheureuse  nous  arrive  par  lui.  »  Il  partit 
pour  Vienne  et  je  lui  donnai  pour  l'empereur  de  Russie 
une  lettre  qui  ne  contenait  que  l’expression  de  mes 
vœux  pour  la  paix  (i). 

L’Empereur  travaillait  continuellement.  Il  s’occupait 
une  partie  de  la  matinée  à  passer  en  revue  les  troupes 
qui  arrivaient  de  toutes  les  parties  de  la  France.  Il 
dînait  seul  à  9  heures,  mais,  de  temps  en  temps,  depuis 
son  retour,  il  avait  pris  l’habitude  d’engager  quelques 
personnes  :  tous  les  généraux  et  leurs  femmes  y  dînèrent 
successivement.  Je  venais  à  9  heures  et  demie  et  j'en¬ 
trais  quoiqu'on  fût  à  table.  La  conversation  était  tou¬ 
jours  générale.  On  donnait  souvent  à  l'Empereur  des 
détails  assez  curieux  sur  la  vie  que  menaient  le  Roi  et 
les  princes.  On  s’étendait  sur  l'empressement  qu'ils 
mettaient  à  reprendre  certains  usages  oubliés  depuis 
longtemps.  On  citait  entre  autres  la  fameuse  ordon¬ 
nance  sur  les  dimanches  {2),  les  processions  dans  les 
rues  à  toutes  occasions,  ce  qui  faisait  dire  à  l’Empe¬ 
reur  que  les  Français  ne  pouvaient  pas  s’accoutumer  à 
des  usages  aussi  vieillis.  Le  général  Albert  (3)  raconta 

(1)  Cette  lettre,  datée  du  25  mars  1815,  est  publiée  par  M,  Serge 
Goriainov,  Htvu€  dé  Paris  du  15  octobre  1907,  p.  698* 

(2)  Ordonnance  de  Beugnot  du  7  juin  1814,  prescrivant  Inobser¬ 
vation  rigoureuse  des  dimanches  et  fêtes.  Elle  fut  complétée  par  un 
arrêté  du  10  juin  rétablissant  les  processions  de  la  Fête-Dieu  et  de 
rOctave  {Monüéur  du  10  et  du  rr  juin  1814). 

(3)  Joseph- Jean-Baptiste  Albert,  né  à  Guillestre  (Hautes-Alpes) 
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un  jour  que  le  duc  d'Orléans,  partant  de  Lille  et  voyant 
prendre  la  cocarde  tricolore,  s’était  écrié  :  «  Que  je 
serais  heureux  de  la  porter  avec  vous  !»  —  «  Ah  1  si 
celui-là  eût  été  roi,  reprit  l’Empereur  Napoléon,  je  ne 
serais  peut-être  pas  revenu  car  il  eût  sans  doute  été 
plus  habile.  »  Une  autre  fois  qu’il  venait  d’ouvrir  une 
lettre  de  la  duchesse  d'Angoulême,  adressée  au  Roi 
qu'elle  croyait  encore  à  Paris  et  dans  laquelle  elle  lui 
donnait  des  conseils  et  rendait  compte  de  ses  efforts 
pour  lui  conserver  la  ville  de  Bordeaux,  il  dit  :  «  C’est 
le  seul  homme  de  la  famille.  »  Il  s’étonnait  qu'une  femme 
aussi  intéressante  par  ses  malheurs  eût  aussi  peu  réussi 
à  se  concilier  le  cœur  des  Français.  On  lui  répondit 
qu’elle  était  vindicative.  Je  remarquai  que  les  per¬ 
sonnes  les  plus  assidues  auparavant  auprès  du  Roi  et 
des  princes  étaient  souvent  les  premières  à  les  tourner 
en  ridicule,  comme  aussi  les  plus  dévouées  en  apparence 
à  l’Empereur  Napoléon  avaient  été,  à  son  départ  pour 
l’île  d’Elbe,  les  premières  à  l’accabler  des  noms  les  plus 
odieux.  Aussi  cette  triste  expérience  du  monde,  que 
j’apprenais  à  connaître  d’une  manière  si  désavantageuse, 
m’attristait  et  me  faisait  regretter  ma  solitude. 

Le  spectacle  que  pré.sentait  la  Cour  à  cette  époque 
était  fort  curieux  et  donnait  la  mesure  de  la  confiance 
que  les  souverains  doivent  accorder  aux  protestations 

le  2  s  août  I77t,  volou taire  au  i«  bataillon  des  Hautes- Alpes  le  i«'  dé¬ 
cembre  1791.  lieutenant  le  r4  décembre  1791,  capitaine  le  14  ven¬ 
démiaire  an  V,  chef  de  bataillon  le  3  messidor  an  VI.  chef  de  brigade 
le  9  nivAse  an  XI,  adjudant  commandant  le  12  fructidor  an  XI, 
général  de  brigade  le  12  janvier  1807,  général  de  division  le  2i  no¬ 
vembre  1812,  mort  à  Odcnbach  (Bavière)  le  7  septembre  1S22.  Il 
avait  été  nommé  aide  de  camp  du  duc  d'Orléans  le  17  janvier  1815. 
Pendant  les  Cent- J ours,  il  commanda,  à  dater  du  14  avril  1813, 
la  le»  division  d'infanterie  (5®  corps  d’observation)  et  reprit  en  sep¬ 
tembre  1815  ses  fonctions  auprès  du  duc  d'Orléans  (Aickives  admi- 
nislratives  de  la  Guerre}. 
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d'amour  et  de  fidélité.  Un  grand  nombre  des  royalistes 
les  plus  exaltés,  croyant  la  cause  du  Roi  irrévocablement 
perdue,  cherchaient  déjà  à  s’excuser  et  à  faire  oublier 
leur  conduite  en  se  montrant  d'autant  plus  enthou¬ 
siastes  de  l’Empereiir.  Autour  de  lui  se  pressaient  à 
l'envi  les  membres  des  deux  Chambres,  les  chambel¬ 
lans,  les  écuyers,  les  généraux,  les  magistrats,  même 
ceux  qui  en  avaient  dit  le  plus  de  mal.  Ils  sollicitaient 
ses  faveurs  et  vantaient  le  bonheur  de  la  France  de  le 
posséder  encore.  Lui,  en  homme  supérieur,  semblait 
ignorer  entièrement  tout  ce  qui  avait  été  dit  et  fait 
contre  lui.  11  ne  lui  échappa  aucun  reproche.  «  U  est 
des  circonstances  tellement  au-dessus  de  la  prévoyance 
humaine,  avait-il  dit,  qu'il  est  impossible  de  se  tracer 
une  conduite  invariable.  L’indulgence  est  une  des  pre¬ 
mières  vertus  d'un  souverain  ;  je  pardonne  à  ceux  qui 
n’ont  trahi  que  moi.  »  Aussi  reçut-il  toutes  les  femmes, 
excepté  celles  qui  avaient  abandonné  l’Impératrice,  et 
tous  les  hommes,  excepté  ceux  qui  avaient  livré  la 
France.  La  seule  faute  que  les  libéraux  lui  reprochèrent 
alors,  ce  fut  de  placer  ces  derniers  sur  une  liste  de  pros¬ 
cription  et  d’ordonner  que  le  séquestre  fût  mis  sur  leurs 
biens.  Il  prit  aussi  contre  la  maison  militaire  du  Roi 
des  mesures  trop  sévères  qui,  quoique  restées  sans  effet, 
firent  naître  le  germe  d'un  parti  contraire.  Il  eût  été 
peut-être  de  sa  politique  de  laisser  dans  la  Chambre 
des  Pairs  les  anciens  ducs  et  pairs  de  France,  qui  ne 
se  seraient  pas  fait  beaucoup  prier  alors  pour  se  rallier 
à  lui  (i),  mais,  accoutumé  depuis  longtemps  à  les 

(i)  Par  les  décrets  de  Lyon  (t2  mars  1815)  Napoléon  avait  licencié 
les  réj^imcnts  suisses,  aboli  la  noblesse  ancienne,  annulé  les  nomina¬ 
tions  faites  depuis  un  an  dans  la  Légion  d'honneur,  mis  le  séquestre 
sur  les  biens  des  Bourbons  et  banni  les  émigrés  rentrés  depuis  l'in¬ 
vasion.  Enfin,  le  13  mars,  il  avait  aboli  la  Chambre  des  pairs.  Après 
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regarder  comme  ses  ennemis  et,  convaincu  de  les 
trouver  toujours  tels,  il  s’entoura  presque  exclusivement 
du  parti  des  libéraux  et  s’attacha  même  les  républi¬ 
cains.  Ces  deux  classes  de  citoyens  formaient  la  réunion 
la  plus  nombreuse,  la  plus  énergique  et  la  plus  capable 
de  seconder  ses  vues  puisque  leurs  intérêts  étaient  les 
mêmes. 

Déjà  les  événements  m’avaient  rejetée  dans  une  vie 
agitée.  Je  ne  m’appartenais  plus  et  j’étais  toute  en¬ 
tière  aux  autres.  Les  duchesses  d’Orléans  et  de  Bourbon 
furent  les  premières  dont  je  m’occupai.  Je  trouvai  une 
douce  satisfaction  à  me  venger  ainsi  de  la  conduite  des 
royalistes  à  mon  égard.  L’Empereur  accorda  à  Mme  la 
duchesse  d’Orléans  (i)  400  000  francs  de  rente  en  lui 
laissant  la  jouissance  des  i  800  000  francs  provenant 
des  coupes  de  bois  qu’elle  venait  de  faire  faire  des 
anciens  bois  de  l’État  repris  par  elle  depuis  la  Restau¬ 
ration,  et  à  la  duchesse  de  Bourbon  (2)  250  000  francs 
de  rente.  Le  lendemain  de  son  arrivée  l’Empereur  avait 
envoyé  un  de  ses  aides  de  camp  auprès  d’elles  afin  de 
les  tranquilliser.  J’ÿ  avais  aussi  envoyé  le  baron  De¬ 
vaux. 


son  arrivée  à  Paris,  le  25  mars,  un  décret  prescrivit  aux  anciens 
militaires  et  aux  officiers  civils  et  militaires  de  la  maison  du  îîoi  de 
s^éloigcer  à  30  lien  es  de  Paris.  Mais  ces  mesures  ou  hier*  furent  rap¬ 
portées  oit  ne  furent  que  mollement  appliquées.  Cf,  Henry  Hoüssayk, 
lêis^  La  Première  Reaiauraiion^  loo^  tiL,  p.  501, 

(j)  Il  s'agit  de  la  duchesse  douairière  d'Orléans,  Louise- Adélaïde 
de  Bourbon-Penthîèvre,  veuve  de  Philip pe*Égali té,  qui,  a’étant 
cassé  la  jambe,  n'avait  pu  suivre  la  Cour  à  Gand,  catalogues  d'au¬ 
tographes  deM,  Noël  Charavay  signalent  une  lettre  à  cette  princesse, 
Paris,  21  avril  1813,  dans  laquelle  Hortense  se  félicite  d'apprendre 
que  l'Empereur  a  réalisé  les  vœux  qu'elle  formait  pour  que  sa  tran¬ 
quillité  fût  assurée  à  Paris. 

(2)  Louî.ie^Marie-lhérèïir-Bathilde  d'Orléans^  sœur  de  Philippe^ 
Égalité,  épouse  de  Lcuis-Henri-J oseph,  duc  de  Bourbon,  qui  prit 
en  1830  le  titre  de  prince  de  Condé  et  mourut  à  Saint- Leu. 
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Mme  de  VitroUes  (i)  me  fit  demander  une  audience 
particulière  que  je  m’empressai  de  lui  accorder.  Elle 
vint  avec  sa  fille  (2)  pour  me  prier  de  solliciter  auprès 
de  l’Empereur  la  liberté  de  son  mari.  Il  avait  été  arrêté 
à  Toulouse  et  ramené  à  Paris  (3)  parce  qu’en  1814,  avant 
l’abdication  de  l’Empereur,  U  s’était  rendu  près  du 
comte  d’Artois,  quoique  employé  par  le  gouvernement 
impérial.  Mme  de  VitroUes  me  dit  qu’elle  arrivait  de 
Gand  et  qu'elle  croyait  pouvoir  assurer  qu’on  rendrait 
les  diamants  de  la  couronne  si  son  mari  était  relâché  {4). 
Je  lui  répondis  que,  sensible  aux  procédés  du  Roi,  je 
serais  heureuse  de  pouvoir  être  utile  à  tous  ceux  qui 
lui  étaient  attachés  et  qui  avaient  besoin  d’appui  et  je 
lui  promis  de  faire  la  démarche  qu'eUe  désirait.  En  effet, 
le  soir  même,  j’en  parlai  à  l’Empereur  qui  me  reçut 
fort  mal  et  me  dit  assez  sèchement  :  «  Qu'ose-t-il  de¬ 
mander?  De  ne  pas  être  fusiUé?  »  Loin  d’effrayer 
Mme  de  VitroUes  par  cette  réponse,  je  me  bornai  à  lui 
dire  que  l'Empereur  n’était  pas  encore  favorablement 
disposé,  qu’il  fallait  suspendre  toute  démarche,  que  je 
promettais  de  l'en  entretenir  quand  j’aurais  l’assurance 
de  réussir  (5).  EUe  me  fit  remarquer  que  son  mari  avait 

(1)  Mme  de  VitroUes  était  revenue  de  Gand  à  Paris  A  la  nouveile 
de  l'arrestation  de  son  mari.  Sur  ses  démarches,  voir  baron  Despat vs, 
Un  a*ni  de  Fouché,  hc,  cil.,  p.  387,  —  Eugène- François- Auguste 
Arnaud  de  VitroUes  (i  774-1 S54)  avait  épousé  à  Erfurt,  en  février 
1793,  Maxia*Tbérésia-Wühelmine-Joséphiiie-Antoinette  de  Follevüle 
qui  mourut  k  VitroUes  le  9  octobre  1839. 

(2)  Amélie  de  VitroUes,  qui  mourut  en  1829  sans  alliance, 

(3)  Vilrolleft  avait  tenté  d^organiser  à  Toulouse  un  gonveroemeut 
central  du  Midi,  Il  fut  arrêté  le  4  avril  à  Toulouse  d'où  il  fut  transféré 
au  donjon  de  Vincennes,  puis  à  TAbbaye  où  il  resta  jusqu'au  22  juin, 

(4I  Sur  cette  négociation  des  diamants,  voir  baron  Desfatys,  Un 
ami  de  Fouché,  loc,  di.,  p,  399^ 

(5)  M,  de  Vitrolk,^  raconte  lui*mème  cette  scène  en  termes  con¬ 
cordants  dans  Mémoires  et  relations  politiques  du  baron  de  VUrolUs 
publiés  par  Eugène  Forgues,  Paris,  Charpentier,  1S84,  in-8”,  t,  111, 
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été  charge  de  la  rédaction  du  Moniteur  et  que  jamais  un 
mot  qui  vînt  de  là  n'avait  pu  me  blesser,  et  je  recom¬ 
mandai  son  mari  au  ministre  de  la  Police  afin  qu'il 
fût  mieux  traité.  Je  la  reçus  plusieurs  fois  ;  elle  m'ac¬ 
cabla  de  compliments  et  de  témoignages  exagérés  de  sa 
reconnaissance,  [et,  plus  tard,  cette  prétendue  recon¬ 
naissance  changea  bien  de  langage.  Lorsque  deux  mois 
après  je  lus  dans  ce  même  Moniteur  que  j'étais  citée 
avec  Mme  Hamelin,  femme  remplie  d’esprit  mais  qui 
ne  venait  jamais  chez  moi  (i),  pour  avoir  conspiré 
pour  le  retour  de  l’Empereur  Napoléon,  lorsque  je  lus 
que  j’étais  la  cause  de  tous  les  malheurs  qui  acca¬ 
blaient  la  France,  je  n'eus  plus  de  doute  de  quelle  part 
me  venait  cette  calomnie]  (2). 

Mme  Du  Cayla  venait  quelquefois  me  voir  le  matin, 
me  confier  son  chagrin  sur  le  départ  des  Bourbons  et 
ses  espérances  sur  leur  retour.  Elle  ne  me  cachait  pas 
les  rapports  qu’elle  conservait  avec  la  Coiu  de  Gand. 
Loin  d’abuser  de  sa  confiance,  j'étais  flattée  qu’elle  eût 
assez  bonne  opinion  de  mon  caractère,  dans  la  position 
où  je  me  trouvais,  pour  être  assurée  de  ma  discrétion. 
D’ailleurs  ses  espérances  n'étaient  pas  des  conspira¬ 
tions.  Je  profitai  de  sa  correspondance  pour  offrir  mes 
services  à  M.  Sosthènes  de  La  Rochefoucauld,  dont  on 


P*  25*  Lavallette,  sur  Tinterv^ention  de  Mme  de  Vaudemont,  fit  une 
démarche  analogue  auprès  de  Napoléon,  Cf-  Noies  de  Sismondi  sur 
V  Empire  et  les  Cent- J  ours,  dans  la  Revue  historique,  t.  IX,  janvier* 
avril  1879,  p.  3ÔS, 

(ï)  Il  s^agit  de  l'ancienne  Merveilleuse.  Voir  Alfred  Marquiset, 
Une  merveilleuse.  Madame  Hamelin,  loc,  cil.,  p.  157* 

(2)  La  phrase  entre  crochets  ne  se  trouve  que  sur  le  manuscrit 
vert.  Le  Moniteur  universel  du  18  juillet  1815,  p.  814,  après  avoir 
annoncé  Rembarquement  de  l'Empereur  sur  le  Bellérophon,  ajou¬ 
tait  :  «  C"est  ainsi  que*  sous  le  reftige  du  pavillon  blanc*  Bonaparte 
a  terminé.,.  Rentreprise  conçue  par  lui  et  exécutée  à  Raide  de  M.  M,*.. 
et  de  Mmes  Hortense*  Soura  et  Hamelin,  » 
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venait  de  mettre  les  biens  sous  séquestre;  je  connais¬ 
sais  pourtant  son  exaltation  contre  moi  (i). 

M.  de  Lascours,  à  qui  j'avais  fait  remettre  ma  lettre 
pour  le  Roi,  ne  pouvant  arriver  jusqu'à  Gand,  voulut 
la  confier  à  M.  de  La  Rochefoucauld,  mais  les  réflexions 
de  celui-ci  l'arrêtèrent.  Il  était  sûr,  prétendait-il,  que 
mes  diamants  avaient  été  mis  en  gage  pour  payer  les 
troupes  qui  avaient  abandonné  le  Roi  (2).  Mon  air  doux 
l’avait  bien  trompé  et  il  ne  se  serait  jamais  imaginé  que 
je  me  serais  mêlée  de  pareilles  menées.  Sans  doute  que 
ma  conversation  sur  l'enthousiasme  populaire  lui  avait 
donné  la  certitude  que  j’avais  contribué  au  retour  de 
l’Empereur,  et,  sur  mes  plaintes  sur  sa  facilité  à  accueillir 
des  bruits  que  mon  caractère  connu  suffisait  pour 
repousser,  il  avait  rép>ûndu  à  Mme  Du  Cayla  pour  s’en 
justifier.  La  première  partie  de  sa  réponse  était  conforme 
aux  sentiments  de  royalisme  qu’il  avait  toujours  eus  ; 
il  était  heureux  de  partager  le  malheur  des  illustres 
victimes  à  la  cause  desquelles  il  s'était  voué.  Dans  la 
seconde  partie,  il  n’osait  pas  s’expliquer  mon  caractère 
ni  s’appesantir  sur  les  démarches  qu’on  me  supposait 
avoir  faites,  mais  il  ne  savait  que  penser  de  ces  violettes 
que  je  portais  toujours,  qui  étaient  ma  fleur  favorite 
et  qui  servaient  à  présent  de  signe  de  ralliement  à  mon 
parti.  Je  ne  concevais  pas  qu'un  homme  raisonnable 
pût  établir  un  rapprochement  entre  un  si  grand  évé¬ 
nement  et  une  modeste  fleur  que  je  partais  tous  les 
printemps  ou  plutôt  j’aurais  dû  le  concevoir  puisqu'il 

(1)  Voir  dans  Frédéric  Massdk,  Napoléon  $a  famille^  t.  XI, 
p«  99,  la  lettre  de  la  Keme  à  Sosthènes  de  la  Rochefoucauld. 

(2)  Pariant  de  ce  qui  se  disait  à  Gand,  Thibaudeau  écrit  ;  «  C'étaient, 
y  disait-on,  Carnot,  Fouché,  Cambacérès,  Savary,  Tlubaudeau  et, 
à  leur  tête,  la  reine  Horteuse,  qui  avaient  formé  la  conspiration. 
La  Reine  avait  vendu  ses  diamants,  les  autres  avaient  fourni  de 
Targent  *  {Mémoires  de  Thibaudeau,  loi;,  cil,,  p.  451). 

T.  n. 
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était  royaliste  et  que  les  mêmes  hommes  qui  avaient 
cru  faire  leur  révolution  avec  un  ruban  blanc  pouvaient 
supposer  que  l’autre  s’était  faite  avec  une  fleur. 

Cependant  l’enthousiasme  se  calmait  par  degrés. 
Quelques  mesures  qui  n’allaient  pas  avec  les  idées  du 
moment,  car  on  voulait  une  liberté  illimitée  et  il  y  avait 
à  se  défendre  des  ennemis  du  dehors  et  des  ennemis  du 
dedans,  le  refus  des  cabinets  étrangers  d’accéder  aux 
propositions  de  paix  et  siurtout  l’idée  d’une  guerre 
prochaine  altéraient  les  dispositions  d'abord  si  favo¬ 
rables  de  la  nation.  Il  n'eût  fallu  songer  qu’à  la  défense 
et  de  tous  côtés  on  ne  criait  qu’à  la  liberté.  Nul  doute 
que  l'Empereur  n’ait  compris  que  les  premiers  essais 
de  cette  liberté  allaient  se  diriger  contre  lui  et  embar¬ 
rasser  sa  marche,  mais,  subjugué  par  le  vœu  général, 
il  céda  et  rédigea  l'acte  additionnel  aux  constitutions 
de  l’Empire.  Cet  acte  comprenait,  il  est  vrai,  les  droits 
réclamés  depuis  si  longtemps  mais  la  forme  sous  laquelle 
ils  étaient  accordés  déplut  à  tout  le  monde.  On  ne  vit, 
dans  cette  association  d’un  ancien  avec  un  nouveau 
régime  qu'une  concession  arrachée  par  les  circons¬ 
tances  et  un  moyen  de  se  ménager  pour  l'avenir  le 
retour  au  pouvoir  absolu.  En  même  temps,  les  critiques 
envenimées  et  injurieuses  de  quelques  écrivains  pas¬ 
sionnés  soulevèrent  une  opposition  violente.  L’espoir 
abattu  des  royalistes  se  releva  ;  les  uns  renoncèrent 
aux  faveurs  qu’ils  sollicitaient  pour  se  retirer  dans  leurs 
terres  et  attendre  l’événement  ;  les  autres  se  déci¬ 
dèrent  à  aller  à  Gand  expliquer  au  Roi  comme  ils 
pourraient  la  cause  de  leur  tardif  dévouement  ;  d'autres 
enfln  restèrent  à  Paris  pour  y  travailler  l’esprit  public 
et  seconder  de  tous  leurs  efforts  les  ennemis  de  la  P'rance 
et  de  l'Empereur. 

Le  retour  dans  la  capitale  des  deux  rois  Joseph  et 
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Jérôme  (i)  causa  un  peu  d’inquiétude.  On  craignait 
qu'ils  ne  conservassent  des  prétentions  à  leurs  anciens 
royaumes  et  qu'il  n’en  coûtât  à  la  France  pour  les 
reconquérir.  Le  désir  de  la  paix  et  de  la  liberté  avec 
un  chef  populaire,  tel  que  l'était  l'Empereur,  voilà  quel 
était  le  sentiment  du  moment  et  il  était  presque  uni¬ 
versel.  Toute  idée  de  guerre  et  de  conquête  aurait  ôté 
à  l’Empereur  l'affection  de  la  nation.  L’inquiétude  que 
causa  la  vue  de  ses  frères  se  calma  promptement  car 
l'Empereur,  afin  de  ne  laisser  aucun  doute  sur  ses  inten¬ 
tions  pacifiques,  ordonna  que  tous  ses  frères  repren¬ 
draient  le  titre  de  prince  et  d'altesse  impériale  (2). 
L’Empereur,  qui  avait  eu  tant  de  peine  à  décider  ses 
frères  à  quitter  la  France  pour  s'asseoir  sm:  des  trônes 
étrangers  et  qui,  alors,  ne  les  y  avait  placés  que  comme 
appuis  d’un  grand  système  ou  comme  alliés  nécessaires 
à  la  France  dont  les  conquêtes  refoulaient  ainsi  au  loin 
ses  ennemis  acharnés,  sentait  bien  qu’à  présent  il  fallait 
se  résigner  à  conserver  ses  ennemis  comme  voisins,  mais 
il  se  confiait  dans  les  peuples,  déjà  formés  par  dix  ans 
d'institutions  semblables  aux  nôtres,  pour  rester  les 
amis  de  la  France.  La  conformité  des  besoins,  des 
vœux  des  peuples  rend  plus  indifférent  le  choix  du 
souverain. 

Le  premier  jour  que  je  rencontrai  le  prince  Joseph, 
il  fut  très  froid.  Il  ne  me  fit  une  visite  que  fort  long¬ 
temps  après  son  arrivée  et  parce  que  l'Empereur  lui 
avait  demandé  plusieurs  fois  s’il  était  venu  chez  moi. 
Jérôme  y  parut  une  fois  seulement.  Depuis  longtemps 
ü  n’existait  plus  entre  nous  aucune  intimité. 


(1)  Joseph  arriva  à  Paris  le  a 5  mars;  quant  k  Jérôme,  il  ne  put 
arriver,  après  un  voyage  mouvementés  quç  le  27  mai, 

(a)  Os  titres  seuls  âgureiit  sur  V Annuair0  impérial  de  1815 
pUiHent  à  VAlmanath  royal  de  1814-1815). 
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L’arrivée  du  prince  Lucien  produisit  un  effet  contraire 
à  celle  de  ses  frères  (i).  Sa  constante  opposition  aux 
volontés  de  l'Empereur,  l'éloignement  qu'il  avait  tou¬ 
jours  montré  pour  les  hautes  dignités,  donnaient  une 
grande  idée  de  son  caractère.  On  n'ignorait  pas  qu'il 
avait  toujours  professé  des  principes  libéraux  et  on 
en  tirait  un  augure  favorable.  Il  vint  me  voir,  fut  fort 
aimable,  me  parla  beaucoup  de  mon  mari  et  insista 
sur  mon  raccommodement  avec  lui,  mais  je  l'assurai 
qu’il  était  devenu  impossible. 

Un  soir  que  nous  étions  réunis  chez  l’Empereur,  U.  fut 
question  du  traitement  fixé  pour  chacun  des  membres 
de  sa  famille.  «  La  France  n’est  plus  riche,  dit-il,  il 
faut  de  l'économie.  Un  million  doit  suffire  à  un  prince 
français,  et  vous,  ajouta-t-U  en  me  regardant,  vous 
n'aurez  que  500  000  francs  si  vous  persistez  toujours 
à  vivre  séparée  de  votre  mari  (2).  C'est  ime  folie  :  il 
faut  vous  raccommoder.  Louis  est  vieux  à  présent  ;  il 
sera  devenu  raisonnable.  »  —  «  Sire,  lui  répondis-je, 
le  rapprochement  est  désormais  impossible.  Puisque 
je  n’ai  pas  rejoint  mon  mari  lorsqu’il  était  en  disgrâce 
près  de  vous,  j’ai  bien  prouvé  au  monde  qu'il  existait 
entre  lui  et  moi  une  barrière  insurmontable.  »  —  «  Bah  ! 
bah!  dit  l’Empereur,  ce  sont  des  enfantillages.  »  Cette 
conversation  me  jeta  la  mort  dans  l'âme.  Je  me  rap¬ 
pelai  tous  mes  tourments  et  je  prévoyais  déjà  qu'ils 
allaient  recommencer. 

Je  me  décidai  à  demander  un  entretien  particulier 


(1)  Lucien,  arrivé  une  première  fois  à  Charcntoii  vers  le  4  avril, 
était  retourné  en  Suisse  sans  avoir  vu  rEmpeicur*  Josepli  Tayant 
réconcilié  avec  Napoléon,  il  revint  à  Paris  où  il  arriva  le  S  mai* 

(2)  Tels  sont  en  effet  les  chiffres  fixés  par  le  décret  du  30  mai  1^15. 
Voir  la  lettre  de  TEmpereur  k  Mollien,  Paris,  23  mai  1815,  publiée 
par  L.  Lecestrr,  Lettres  inédites  de  Napoléon,  ho*  aT,  t.  Il,  p*  349. 
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à  l'Empereur;  il  me  l’accorda  et,  à  peine  j’entrai  en 
explication  sur  l'impossibilité  d’un  raccommodement 
avec  mon  mari,  qu'il  me  congédia  sous  le  prétexte 
d’affaires,  me  disant  qu'il  m'écouterait  le  soir.  J’y 
vins  plusieurs  jours  de  suite  mais  inutilement.  Alors, 
je  lui  écrivis  et  sa  réponse  fut  qu’il  fallait  attendre 
l’arrivée  de  mon  mari  (i).  Quelques  jours  après  je  sus  par 
la  reine  Julie  que  le  Roi,  dans  une  lettre  à  l’Empereur, 
refusait  de  venir  à  Paris,  s’il  ne  consentait  pas  à  son 
divorce  avec  moi.  L'Empereur  avait  traité  cette  pro¬ 
position  de  folie  et  n’avait  pas  répondu  (2).  Je  restai 
donc  encore  dans  une  incertitude  cruelle.  Je  possédais 
mon  fils  mais  j’osais  à  peine  jouir  de  ce  bonheur;  le 
divorce  répugnait  à  mes  principes  tandis  qu'une  sépa¬ 
ration  et  l’assurance  de  pouvoir  continuer  quelques 
années  l’éducation  de  mes  enfants  étaient  absolument 
nécessaires  à  ma  tranquillité.  A  force  de  prières,  j’obtins 
enfin  de  l’Empereur  une  lettre  qui  m’autorisait  à  vivre 
séparée  de  mon  mari  (3). 

La  beauté  du  temps  décida  l’Empereur  à  aller  s'éta¬ 
blir  à  l’Élysée  afin  de  pouvoir  prendre  l’air  sans  inter¬ 
rompre  un  travail  trop  assidu  pour  sa  santé  (4).  Un 
jour,  il  me  'fit  demander  par  le  grand-maréchal  à  dé¬ 
jeuner  à  la  Malmaison  et  il  m’envoya  la  liste  des  per¬ 
sonnes  qu'il  désirait  y  trouver.  J’avoue  que  je  me  déter- 

(ij  Voir  pliw  loin  la  lettre  de  l'Empereur. 

{z)  Louis  resta  à  Rome  et  à  Florence  pendant  toute  la  durée  des 
C^t*Jours.  Il  a  démenti  avoir  entrepris  aucune  négociation  avec 
Napoléon  pendant  cette  période.  Mais  Taffirmation  d'Hortense  vient 
corroborer  celle  de  TEmpereur  qui,  à  Sain  te- Hélène  [Mémoriaît  III, 
p*  512),  fait  allusion  à  cette  démarche  du  Roi  et  dit  que  Tune  des 
conditions  posées  par  ce  dernier  était  la  liberté  de  divorcer.  Cf.  F*  Mas* 
SON,  Napoléon  et  sa  famille,  loc.  ciL,  t-  XIII,  p.  2^1* 

(3)  Cette  lettre,  conservée  dam  les  archives  du  prince  Napoléon, 
est  publiée  plus  loin.  Elle  est  datée  de  Taris,  10  juin  18 e 5. 

(4)  17  avril  1815. 
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minai  difficilement  à  lui  faire  les  honneurs  d'un,  lieu 
que  j'avais  quitté  dans  un  des  moments  les  plus  dou¬ 
loureux  de  ma  vie  et  que  je  n'avais  point  eu  le  courage 
de  revoir  depuis.  Redoutant  une  impression  trop  pé¬ 
nible  et  voulant  m'y  livTer  sans  témoins,  je  me  rendis 
le  soir  même  à  la  Malmaison  (i).  Que  je  fus  émue  en 
revoyant  ces  lieux  embellis  par  les  soins  de  ma  mère 
et  qui  n’étaient  plus  qu'une  solitude  complète  !  Tout  me 
rappelait  son  image  et  brisait  mon  cœur.  Je  m’aban¬ 
donnai  sans  contrainte  à  tous  mes  regrets.  La  nuit  me 
rendit  un  peu  de  calme  et,  le  lendemain,  je  me  disposai 
à  recevoir  l’Empereur  sans  paraître  trop  attendrie.  Il 
arriva  à  9  heures  ;  son  émotion  fut  visible  ;  il  se  promena 
partout  avec  moi  et  il  disait  à  chaque  instant  :  «  Comme 
tous  ces  lieux  me  la  rappellent  !  Je  ne  puis  me  per¬ 
suader  qu'elle  ne  soit  plus  ici.  »  Après  le  déjeuner,  il 
monta  en  calèche  avec  moi,  M.  Mole  et  M.  Denon  (a). 
11  voulait  causer  d'objets  d’art  avec  ce  dernier.  Les 
autres  personnes  invitées  suivaient  dans  d’autres  voi¬ 
tures.  La  promenade  fut  longue  et  la  conversation  roula 
sur  mille  objets.  Il  loua  la  conduite  de  M.  de  Sainte- 
Aulaire,  ex-préfet  de  Toulouse  :  «  Sa  proclamation, 
dit-il,  est  celle  d'un  bon  Français  qui  connaît  les 
malheurs  d’une  invasion  ennemie.  C’est  sur  cette  ques¬ 
tion  que  tous  les  Français  devraient  s’entendre.  J’estime 
même  la  manière  convenable  dont  il  s’e.\prime  sur  les 


(1)  Le  tf  avriL  Ce  déjeuner  à  Maltnaisoû  eut  lieu  le  12  avril, 
antérieurcmeiit  à  l'installatiofi  de  Napoléon  à  TÉIysee,  —  Voir  Afé- 
moires  de  Mlle  Cociielet,  t.  ITÏ,  p.  32.  —  «  Paris,  le  12  avril. 
L'Emperenr  est  sorti  aujourd'hui  en  voiture  à  7  heures  du  matin. 
Il  est  allé  se  promener  dans  les  boi?  du  Butard.  Il  a  déjeuné  à  la 
Malmaison  chez  la  princesse  Horteiise*  Sa  Majesté  est  rentrée  à 
Paris  À  I  heure  5  (Afoniteur  mtiversêi  du  13  avril  1815,  p.  419). 

(2)  Vivant-Denon  était  encore  directeur  général  de^  Musées.  Il 
rentra  dans  la  vie  privée  après  le  second  retour  des  Bourbons. 
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Bourbons  (i).  »  Cet  éloge  me  fit  plaisir  et  j’y  ajoutai, 
car  c’était  celui  d’un  homme  de  ma  société  intime,  dont 
j’aimais  le  caractère  et  l'esprit. 

Je  parlai  à  l’Empereur  du  désir  que  Mme  de  Staël 
m'avait  manifesté  d’aller  le  voir.  Il  dit  :  «  J'étais  sûr 
qu’elle  deviendrait  mon  amie,  J 'ai  lu  à  l'ile  d'Elbe  son 
dernier  ouvrage  (2)  ;  je  ne  conçois  pas  comment  la 
police  de  France  l’a  défendu.  Je  n'y  ai  rien  trouvé  qui 
pût  porter  ombrage  au  gouvernement.  »  Il  parla  de 
M.  Benjamin  Constant  ;  «  C’est  un  homme  d’un  grand 
talent.  Son  ouvTage  sur  la  liberté  de  la  presse  m’a  fait 
plaisir.  Il  est  fort  de  raisonnement  »  (3).  H  en  vint  sur 
M.  de  Talleyrand  ;  «  Depuis  longtemps,  dit-ü,  je  m  aper¬ 
cevais  qu’il  me  trahissait  mais  je  croyais  qu'il  ne  pous¬ 
serait  jamais  les  choses  aussi  loin.  Je  le  traitais  comme 
une  vieille  commère  et  je  le  laissais  parler  sans  m'embar¬ 
rasser  de  ce  qu’il  disait,  p 

Revenu  au  château,  on  lui  remit  les  journaux  ;  il  me 
fit  lire  tout  haut  dans  le  M oniteur  sa  lettre  au  maréchal 


(1)  Cette  pTôclamation  aux  habitants  de  la  Haute-Garonne  est 
publiée  dans  le  Mùniicur  du  ii  avril  1815,  p.  409.  Sainte-Aulaire, 
nommé  préfet  de  la  Haute-Garonne  en  octobre  1^14.  cessa  ses  fonc¬ 
tions  le  5  avril  tSts/Lc  9  avril,  il  écrivait  à  M,  d'Etourmel  :  «  Je 
pars  demain,  J*ai  donné  ma  démission,  mais  j*ai  fait  eu  même  temps 
une  proclamation  dans  laquelle  j'autioace  qu*il  est  du  devoir  de 
tout  Français  de  se  renouer  autour  d'un  centre  commun  pour  éviter 
que  la  patrie  ne  soit  anéantie  >  (lettre  inédite). 

(2)  La  deuxième  édition  française  de  De  V Allemagne  avait  été 
mise  en  vente  en  mai  1814,  3  vol.  chen  Nicole,  li,  nie  de  Seine, 
Paris,  La  première  édition,  à  peine  tirée,  avait  été  saisie  le  24  sep¬ 
tembre  i8to  et  détruite.  Le  27  septembre  suivant,  Mme  de  Staël  avait 
été  invitée  fi  quitter  la  France  dans  les  quarante-huit  heures.  Elle 
avait  fait  réimprimer  son  livre  en  1813  à  Londres,  en  1814  à  Leipzig. 

(3)  Benjamin  Constant  avait  fait  paraître,  en  1814,  une  brochure 
de  48  pages  intitulée  :  De  la  liberié  des  brochures,  des  pamphlets  a  des 
journaux  considérée  le  rapport  de  Vintérit  du  gouvBrttemeni,  Pan?| 
H,  Nicolle»  1814,  iu-â». 
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Grouchy,  par  laquelle  il  lui  recommandait  de  protéger 
le  départ  du  duc  d'Angoulême  qui  venait  d’être  arrêté 
dans  le  Midi  (i).  Il  paraissait  en  même  temps  satisfait 
de  sa  générosité  et  de  notre  approbation.  M.  Molé  me 
dit  à  part  :  «  Sa  lettre  est  bien,  mais  je  suis  fâché  qu'il 
y  ait  stipulé  la  restitution  des  diamants  de  la  cou¬ 
ronne  ;  il  eût  été  plus  beau  de  ne  rien  demander,  n 

Avant  son  départ,  il  reçut  les  autorités  de  Rueil 
ainsi  que  le  curé  (2).  J'eus  occasion  de  faire  en  ce 
moment  une  observation  que  j’avais  déjà  faite  plusieurs 
fois  :  c’est  qu'il  n’avait  ni  grâce,  ni  affectation,  ni  affa¬ 
bilité  en  recevant  mais  qu’il  allait  droit  au  but  et  parlait 
à  tous  avec  détails  de  leurs  intérêts,  comme  voulant  les 
connaître  et  s’en  occuper,  ce  qui,  pour  un  souverain,  me 
paraît  préférable  à  ces  phrases  banales  qui  peuvent  flatter 
1  amour-propre  mais  qui  ne  laissent  aucun  espoir  après 
elles  d  amélioration  publique.  Au  moment  de  monter  en 
voiture  l'Empereur  voulut  aDer  voir  la  chambre  où  ma 
mère  était  morte  ;  «  Restez,  me  dit-il,  cela  vous  ferait 
trop  de  mal.  »  En  revenant  il  paraissait  affecté. 

Je  retournai  a  Paris  dans  sa  voiture  parce  que  la 
mienne  n’était  pas  prête  et  le  grand-maréchal  {3)  nous 
accompagna.  L'Empereur  lut  des  papiers  pendant  tout 
le  trajet  et  nous  ne  dîmes  pas  un  mot.  En  descen¬ 
dant  aux  Tuileries,  nous  y  trouvâmes  M.  de  Flahaut 
qui  revenait  de  la  mission  dont  il  avait  été  chargé  auprès 
de  l'empereur  d’Autriche  et  de  l'impératrice  Marie- 
Louise  (4).  Il  n’avait  pu  se  rendre  à  Vienne,  avait  été 


(1)  Cette  lettre,  datée  des  Tuileries,  ii  avril  1815,  se  trouve  dans 
le  Moniteur  universel  du  avril  1815,  p,  415. 

(2)  L'abbé  Brochîer* 

(3)  Bertrand. 

{4)  Flahaut  était  parti  le  4  avril  1815  pour  cette  mission  mais, 
arrêté  à  Stuttgart,  il  avait  été  obligé  de  revenir  en  France. 
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arrêté  aux  frontières  du  royaume  de  Wurtemberg  et 
obligé  de  revenir  en  France.  Cette  résolution  formelle 
des  puissances  étrangères  de  ne  recevoir  aucun  envoyé 
de  l'Empereur  nous  prouva  qu'il  n'y  avait  plus  à  espérer 
d’accommodement. 

L'Empereur  désira  que  les  princes  de  sa  famille 
reçussent  les  autorités.  Elles  devaient  se  rendre  d’abord 
chez  le  prince  Joseph,  puis  chez  moi,  chez  Lucien  et 
enfin  chez  Jérôme.  Cet  ordre  de  réception  donna  lieu 
à  de  grandes  discussions  (i).  Le  prince  Lucien,  comme 
Taîné  de  mon  mari,  pensait  avoir  le  droit  de  passer 
avant  moi.  Jérôme  soutenait  qu'ayant  été  reconnu 
prince  avant  son  frère  Lucien  (2),  il  ne  devait  lui  céder 
le  pas  que  si  l’àge  seul  décidait  des  rangs.  D’après  un 
conseil  tenu  à  cet  effet,  il  fut  résolu  que  le  sénatus- 
consulte  qui  avait  établi  le  trône  impérial  dans  la 
famille  de  l'Empereur  et  qui  n'avait  reconnu  que  deux 
de  ses  frères,,  Joseph  et  Louis,  comme  membres  de  sa 
dynastie,  ayant  seul  été  sanctionné  par  les  votes  du 
peuple  en  1804,  ne  pouvait  souffrir  aucun  change¬ 
ment.  Plus  tard,  il  est  vrai,  l’Empereur  s’étant  raccom¬ 
modé  avec  ses  frères,  Jérôme  d'abord  et  Lucien  ensuite, 
leur  avait  donné  le  titre  et  le  rang  de  princes  français, 
mais  cela  ne  changeait  rien  aux  dispositions  réglées  par 
la  loi  fondamentale  pour  les  prérogatives  et  l’ordre 
de  successibilité  au  trône.  C’est  ainsi  que  la  chose 
fut  considérée  dans  le  conseil  et  ce  fut  le  duc  de  Bassano 
qui  vint  m'en  rendre  compte.  Cette  discussion  m'occupa 
peu.  De  trop  grands  intérêts  agitaient  alors  la  France. 

Mme  Bertrand,  femme  du  grand-maréchal,  venait 
d'arriver  de  l’île  d’Elbe  à  Paris.  Aussitôt  après  le  départ 

(i)  Cf*  F,  Masson,  Nüpolêoft  H  ja  ftitniUif,  loc,  cit»t  t*  XI#  p*  282, 

(a)  Le  premier  acte  où  Lucien  reçut  titre  de  prince  est  le  décret 
du  9  mai  i8t5,  lui  conférant  le  grand  aigle  de  la  Légion  d'honneur. 
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de  l’Empereur  et  de  son  mari  pour  la  France,  elle  ne 
voulut  pas  rester  éloignée  de  son  mari  et,  sans  crainte, 
s'abandonnant  à  toute  la  vivacité  de  ses  impressions, 
elle  s’était  embarquée  avec  ses  enfants  sur  un  très  petit 
bâtiment.  Elle  avait  fait  voile  pour  Marseille  avant  de 
connaître  même  le  résultat  de  l'entreprise  de  l’Empe¬ 
reur.  Le  préfet  du  Roi  (i)  s’y  trouvait  encore  lorsque 
le  duc  d'Angoulême  occupait  le  Midi,  et  Mme  Bertrand 
fut  par  lui  indignement  reçue.  Sans  égards  pour  son 
sexe,  on  la  conduisit  en  prison  au  milieu  des  baïon¬ 
nettes.  Quelques  haiits-  fonctionnaires  osèrent  dire 
devant  elle  et  ses  enfants  que  son  mari  était  un  bri¬ 
gand  qui  périrait  bientôt.  Ce  que  l’on  aura  peine  à 
concevoir,  c'est  que  M.  de  La  Tour  du  Pin,  beau-frère 
de  Mme  Bertrand  (2),  et  à  laquelle  il  avait  beaucoup 
d'obligations,  était  alors  à  Marseille  en  qualité  de  com¬ 
missaire  extraordinaire  du  Roi,  avec  de  pleins  pouvoirs, 
et  qu’il  ne  s’intéressa  nullement  à  sa  triste  position.  Le 
succès  de  l’Empereur  rendit  la  liberté  à  Mme  Bertrand. 
Lorsqu’elle  arriva  à  Paris,  elle  insista  fortement  pour 
que  les  auteurs  de  son  emprisonnement  ne  fussent  pas 
inquiétés. 

C’est  de  la  comtesse  Bertrand  et  de  l'Empereur  même 
que  j'appris  plusieurs  circonstances  de  la  vue  qu’il  menait 
à  l’île  d’Elbe.  Il  avait  une  petite  campagne  appelée 

(1)  Le  marquis  Jean*Baptiste-Suzanne  d'Albertas  (1747-1829), 
préfet  des  Bouche$-dii'Rh6ne  depuis  le  ro  juin  1814,  Marseille  n'ar¬ 
bora  le  drapeau  tricolore  que  le  15  avril. 

(2)  Frédéric-Séraphin  de  La  Tour  do  Pîn-Gouvemet  {1750^1837) 
avait  épousé  le  21  mai  1787  Henriette- La cy  Dillon,  sœur  de  Mme  Ber¬ 
trand  (Fanny  Dillon).  M,  de  La  Tour  du  Pin,  qui  avait  été  préfet  de 
la  Dyle,  à  Bruxelles,  était  au  congrès  de  Vienne  au  moment  du  débar¬ 
quement  de  TEmpereur.  11  avait  été  envoyé  par  les  puissances  à 
Marseille  auprès  du  duc  d'Angoulême.  Ci  Journal  d*unê  femme  de 
cinquante  ans,  par  Mme  de  la  Tour  du  Pin,  hc.  t.  II,  p.  375. 
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Saint-Martin  où  il  allait  tous  les  jours  à  cheval,  mais 
cette  course  ne  suffisait  pas  au  besoin  qu’il  avait  d'acti¬ 
vité.  Il  était  fort  mal  logé  et  ne  s’en  plaignait  pas.  Sou¬ 
vent,  le  soir,  il  jouait  au  vingt  et  un  ou  aux  dominos. 
Plusieurs  habitants  de  l’île  étaient  quelquefois  invités, 
mais  la  princesse  Pauline,  Madame  Mère,  ainsi  que  les 
personnes  de  leur  maison  faisaient  sa  société  habituelle. 
On  ne  recevait  aucune  lettre  de  la  France  et  ce  manque 
absolu  de  nouvelles  rendait  surtout  leur  isolement 
plus  triste  encore.  Vers  le  jour  de  l’an,  une  seule  lettre 
de  M.  le  comte  Lavallette  était  parvenue,  mais  elle 
renfermait  simplement  des  compliments  de  bonne 
année  et  des  expressions  de  reconnaissance.  Du  reste, 
il  n’y  était  question  de  rien  qui  pût  donner  le  moindre 
indice  de  ce  qui  se  passait  en  France.  Beaucoup  d'An¬ 
glais,  attirés  par  la  curiosité,  faisaient  souvent  le  voyage 
de  l’île  d’Elbe;  ils  étaient  reçus  avec  bienveillance  et 
l’Empereur  semblait  prendre  plaisir  à  causer  avec  eux. 
Chacun  questionnait  avec  intérêt  ces  étrangers  sur  la 
France  puisqu’ils  étaient  les  seuls  qui  pussent  donner 
quelques  renseignements  vrais. 

On  resta  pendant  quelques  semaines  sans  avoir  aucun 
journal.  Enfin,  tous  les  journaux  retardés  arrivèrent  à 
la  fois,  furent  lus  avec  avidité  et  l’Empereur  prit  subi¬ 
tement  la  résolution  de  quitter  l’île.  Il  n’en  instruisit 
personne  que  sa  mère,  en  lui  recommandant  de  ne  pas 
en  parler,  surtout  à  la  princesse  Pauline  dont  il  redoutait 
la  légèreté.  Ma  belle-mère  m'a  raconté  depuis  leur  con¬ 
versation.  Ils  se  promenaient  le  soir  tous  les  deux,  seuls 
dans  le  jardin  :  a  La  France  est  malheureuse  ;  elle  perd 
tous  les  jours  tous  les  avantages  que  je  lui  avais  assurés, 
dit  l’Empereur.  Que  pensez-vous  de  mon  projet,  ma 
mère?  J’ai  envie  d'aller  encore  la  délivrer.  »  Madame, 
saisie  à  cette  nouvelle,  lui  répondit  :  «  Ah  !  laissez -moi 
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être  mère  un  instant  et  je  vous  répondrai  après.  »  Alors, 
se  remettant  de  sa  vive  émotion,  elle  lui  dit  avec  véhé¬ 
mence  ;  «  Oui,  allez,  remplissez  votre  destinée.  Vous 
n’êtes  pas  fait  pour  mourir  dans  cette  île  abandonnée.  » 

Mme  Bertrand  me  dit  encore  que  la  princesse  Pauline 
avait  cherché  à  me  faire  beaucoup  de  tort  dans  l'esprit 
de  l’Empereur  et  de  ma  belle-mère  par  mille  fables 
absurdes  auxquelles  mon  séjour  en  France  avait  donné 
lieu.  Le  calme  rétabli  partout,  Madame  débarqua  à 
Marseille;  elle  quittait  Naples,  d'où  sa  fille  lui  avait 
envoyé  une  frégate  à  l'île  d'Elbe  pour  l’amener  près 
d'elle  aussitôt  que  le  bruit  du  départ  de  l'Empereur 
lui  était  parvenu.  Comme  l'Empereur  avait  annoncé 
à  sa  mère  qu'il  l'enverrait  chercher  aussitôt  son  arrivée 
en  France,  Madame  crut  que  c'était  là  en  effet  la  frégate 
qu'il  lui  destinait,  mais,  cependant,  dans  la  crainte  d'être 
surprise,  à  ce  qu'elle  m'a  dit  depuis,  et,  craignant  qu'à 
la  faveur  de  cette  démarche  la  reine  de  Naples  ne  voulût 
s’emparer  de  l'île  d'Elbe,  elle  fit  tout  disposer  pour  la 
défense,  ordonna  au  commandant  en  partant  de  ne 
jamais  rendre  l’île  à  qui  que  ce  fût,  si  ce  n'était  aux 
troupes  de  l’Empereur.  Aussitôt  arrivée  à  Naples, 
apprenant  son  erreur  et  la  réussite  de  l'Empereur,  elle 
s’était  embarquée  de  nouveau  pour  revenir  prompte¬ 
ment  en  France  (i). 

Le  maréchal  Bertrand  vint  m'annoncer  cette  arrivée 
et  me  dit  que,  probablement,  Madame  ne  me  recevrait 
pas,  qu'il  savait  qu’à  l’île  d’Elbe  elle  s'était  fortement 
prononcée  contre  moi  et  il  m’avoua  même  qu'il  avait 
jugé  convenable  de  faire  part  à  l'Empereur  de  cette 
crainte.  Il  ajouta  même  que  l'Empereur  avait  réjjondu  : 
«  Quels  griefs  Madame  peut-elle  avoir  contre  Hortense? 


(i)  Madame  Mère  arriva  à  Paris  le  2  juin  avec  le  cardioal  Fesch. 
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Elle  a  bien  été  voir  la  reine  de  Naples.  Hortense  n’a  rien 
fait  contre  moi.  »  En  remerciant  le  grand-maréchal  de 
l'avis  qu'il  me  donnait,  je  lui  dis  que  j' ignorais  de  quelle 
manière  la  famille  de  l’Empereur  avait  vu  mon  séjour 
en  France,  que,  s’il  n'avait  point  été  utile  à  leurs 
intérêts,  du  moins  il  m'avait  mis  dans  la  position  d’être 
souvent  leur  défenseur,  qu’au  reste  Madame  étant  ma 
belle-mère,  à  ce  titre  je  lui  devais  du  respect,  que  j’irais 
lui  faire  une  visite,  et  que  si  elle  ne  me  recevait  pas  je 
n'y  retournerais  plus,  [et  j’ajoutai  avec  un  peu  d’humeur: 
a  Cela  sera  plus  facile  tant  pour  elle  que  pour  moi  car 
je  crois  être  plus  aimée  en  France  et  peut-être  sa  con¬ 
duite  envers  moi  ne  serait  pas  approuvée]  »  (1). 

Je  me  rendis  en  effet  chez  Madame.  L’Empereur  y 
était  aüé  le  matin  et  j’ignore  si  je  fus  redevable  à  sa 
visite  de  la  bonne  réception  que  l'on  me  fit.  Madame  ne 
me  parla  de  rien  et  me  reçut  comme  autrefois. 

(i)  Ce  passage,  comme  tous  ceux  qui,  dans  ce  volume,  sont  places 
entre  crochets,  sans  autre  indication,  ne  se  trouve  que  sur  le  manus- 
çrit  vert.  . 


FIN  DU  DEUXIÈME  VOLUME 
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* 

DE  L’EMPEREUR  NAPOLÉON  1" 
A  LA  REINE  HORTENSE 

DU  23  AVRIL  1808  AU  10  JUIN  1815 


LA  NAISSANCE  DE  CHARLES-LOUIS-NAPOLÉON 

Le  20  avril  1808,  en  son  palais  de  la  rue  Cerutti,  la 
Reine  Hortense  mettait  au  monde  un  prince  qui  devait 

être  l'Empereur  Napoléon  III. 

M.  de  Villeneuve  fut  chargé  de  porter  la  nouvelle  à 
l'Empereur,  alors  à  Bayonne.  Celui-ci  en  félicita  la  mere 
en  ces  termes  :  (i) 

Ma  FILLB, 

J'apprends  que  vous  êtes  heureusetnetit  accouchée  d  un  gaiçon. 
J’en  ai  éprouvé  la  plus  grande  joie.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  être 

(1)  Sauf  indications  contraires,  les  originaux  des  lettres  ci-aprhs. 
inédites  ou  déjà  publiées,  se  trouvent  dans  les  archives  du  prince 
Napoléon.  —  M.  Émile  Brouwet,  dont  l'admirable  collection  napo¬ 
léonienne  est  si  connue  et  si  libéralement  ouverte  à  tous  les  cher¬ 
cheurs,  a  bien  voulu  nous  communiquer  les  fiches  réunies  par  le 
savant  M.  Bégin,  dans  lesquelles  nous  avons  trouvé  la  copie  de 
diverses  lettres  de  l'Empereur  au  sujet  de  la  naissance  du  futur 
Napoléon  III.  Nous  relevons  celles  ci-dessous,  provenant  des  mi¬ 
nutes  de  Méneval,  qui  n’ont  été  ni  insérées  dans  la  Correspondance, 
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tranquiUisë  et  à  savoir  que  vous  vous  portez  bien.  Je  suis  étonné  que 
dans  une  lettre  du  20  que  m'écrit  rarchichancclier,  il  ne  m'cn  dise 
rien. 

Votre  affectionné  père. 

Napoléon  (f), 

A  Bayonne,  ce  23  avril  1808, 


Quelques  jours  après,  il  lui  écrit  de  nouveau. 

Ma  fille. 

J'ai  reçu  votre  lettre.  J'apprends  avec  plaisir  que 
tous  les  jours  vous  vou>-  rétablissez  et  que  votre  fils 
se  porte  bien.  Je  désire  qu'il  soit  appelé  Charles-Napo¬ 
léon. 

Votre  affectionné  père. 

Napoléon  {2). 

Bayonne,  le  7  mai  tSoB. 


ni  publiées  par  de  Brotonne  ou  par  M.  Lecestre,  et  qui  semblent 
inédites* 

Bayonne,  le  33  avril  1808* 

A  Monsieur  l'archichancelier. 

Dans  votre  lettre  du  20,  vous  ne  me  paurlez  pas  du  nouveau  prince  ni  de 
sa  mère.  Cependant,  il  me  semble  que  votre  intervention  était  nécessaire 
dans  tout  cela. 

Bayonne,  23  avril  1808.  < 

A  Monsieur  Fouché. 

Je  reçois  la  lettre  par  laquelle  vous  m'instruisez  que  la  Reine  de  Hollande 
est  accouchée  d'un  garçon. 

Cependant,  il  était  convenable  que  l'archichancelier  intervînt  dans  cette 
circonstance.  Tenez-moi  au  courant  de  la  santé  de  la  Reine. 

Bayonne,  le  25  avril  1808. 

A  M.  Cambacérès. 

Je  reçois  votre  lettre  du  20  et  du  ar.  J'avais  déjà  appris,  avant  l'arrivée 
de  M.  Villeneuve,  l'accouchement  de  la  Reine  de  Hollande.  Je  ne  vous  en 
remercie  pas  moins  des  détails  que  vous  me  donnez. 

(1)  Carres pQndanc€f  t.  XVII,  p.  jS.  ^  Original  seulement  signé, 

(2)  Original  seulement  signé. 
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LE  ROI  ET  LA  REINE 


Après  la  naissance  du  petit  prince,  Hortense  était 
restée  à  Paris  avec  ses  enfants,  malgré  les  objurgations 
de  Louis  qui  réclamait  le  prince  Napoléon-Louis,  Une 
sorte  d'intimité  se  renouvela  entre  elle  et  Caroline  et  on  a 
lu  dans  les  Mémoires  les  étranges  confidences  qui  en 
découlèrent.  L'Empereur,  qui  avait  d'abord  pris  le  parti 
de  son  frère,  consentit  ensuite  à  ne  pas  brusquer  la  volonté 
de  sa  belle-sœur,  et  l'intervention  de  celle  qui  allait  être 
la  reine  de  Naples  ne  fut  pas  étrangère  à  ce  revirement, 
comme  le  prouve  la  lettre  suivante  ' 

Ma  fille, 

La  princesse  Caroline  m'a  fait  connaître  combien 
vous  êtes  malheureuse.  C'est  aux  mères  à  soigner  l’édu¬ 
cation  jusqu’à  l'âge  de  sept  ans.  Vous  devez  donc  garder 
Napoléon  près  de  vous.  D’ailleurs  le  climat  de  la  Hol¬ 
lande  lui  serait  funeste.  Sa  santé  m'importe  trop  et  je 
verrais  avec  grande  peine  qu’il  y  allât.  Quant  à  vous, 
vous  devez  écrire  fortement  et  franchement  au  Roi,  lui 
faire  connaître  les  malheurs  que  vous  avez  éprouvés 
et  lui  demander  catégoriquement  la  manière  dont  vous 
devez  être  traitée.  Vos  femmes  de  chambre,  vos  domes¬ 
tiques,  votre  écurie,  votre  maison  doivent  être  séparés. 

Vous  avez  ce  droit,  et  il  est  juste. 

Le  Roi,  au  fond,  vous  aime,  et  peut-être  qu’ime  expli¬ 
cation  ferme  et  franche  le  fera  revenir  aux  procédés. 
Toutefois  vous  avez  le  droit  d’être  heureuse  et  le 
Roi  est  trop  raisonnable  pour  ne  pas  sentir  qu’il  arrive 
un  âge  et  un  rang  où  il  faut  accorder  à  chacun  ce  qui 
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lui  est  dû.  Si  tous  les  détails  que  m’a  donnés  la  princesse 
Caroline  sont  exacts,  il  y  a  dans  tout  cela  défaut  de 
s’entendre  clairement. 

Votre  affectionné  père, 

Napoléon  (i). 

Bayonne,  le  17  juillet  1806, 


L'Empereur  était  parti  le  29  octobre  1808  pour  la 
guerre  d’Espagne.  L’Impératrice  Joséphine  s’était  ins¬ 
tallée  à  l’Elysée.  Avant  son  départ,  Napoléon  avait 
décidé  que  les  Français  montés  sur  les  trônes  Ürangers 
n’auraient  plus  de  traitement  en  France.  Mise  à  la  por- 
hon  congrue  par  Louis,  Horfense  se  trouva  gênée,  congédia 
ses  domestiques  et  alla  habiter  chez  sa  mère, 

L’Empereur,  mis  au  courant  de  ce  coup  âa  tête,  en 
montra  de  l’humeur. 


Ma  fille. 

Je  reçois  votre  lettre.  Vous  a^'ez  mal  fait  de  renvoyer 
le  domestique.  Gela  ne  se  fait  jamais.  Vous  auriez  dû 
avant  me  demander  mon  opinion.  Dans  l'endroit  où 
vous  êtes,  tout  cela  sont  des  choses  importantes.  Je 
pense  que  vous  devez  dans  le  Carnaval  recevoir  et 
tâcher  de  faire  les  honneurs  de  Paris.  Si  le  Roi  ne  vous 
donne  pas  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  tenir  votre 
maison,  j’y  suppléerai. 

Votre  affectionné  père. 

Napoléon  {2). 

A  Valladolid,  le  6  janvier 


(i)  Original  autographe  signé, 
(a)  Original  signé. 


LETTRES  INÉDITES  DE  NAPOLÉON 


371 


En  effet,  peu  après,  Napoléon  accordait  un  traitement 
à  la  Reine,  Pour  ses  charités,  il  lut  octroya  en  même 
temps  un  crédit  spécial. 

Ma  fille, 

Ayant  destiné  pour  cette  année  un  fonds  de 
60000  francs  pour  soulager  les  pauvres  veuves  et 
enfants  de  mes  soldats  et  autres  pauvres  de  mon 
empire,  j’ai  ordonné  à  mon  grand-maréchal  du  Palais 
de  tenir  à  votre  disposition  un  crédit  de  5  000  francs 
par  mois.  Ces  5  000  francs  seront  distribués  sur  vos 
mandats  aux  personnes  que  vous  désignerez. 

Votre  affectionné  père, 

Napoléon  (i). 

De  mon  carap  impérial  de  Valladolid^ 
le  13  janvier  iSog, 


UN  VOYAGE  A  L’ÉTRANGER 

Le  13  avril  1809,  l’Empereur  partit  pour  l’armée, 
emmenant  Joséphine  qu’il  laissa  à  Strasbourg.-  Hortense 
quitta  à  son  tour  Paris  le  27  avril  pour  rejoindre  sa  mère. 
Le  climat  d’Alsace  ne  fui  pas  favorable  à  sa  santé;  elle 
voulut  essayer  des  eaux  de  Bade  et  se  rendit  dans  cette  ville 
avec  ses  deux  fils.  C’était  enfreindre  les  ordres  de  l’Em¬ 
pereur  qui  s’opposaient  à  ce  que  les  jeunes  princes  sor¬ 
tissent  de  France  sans  sa  permission.  Quand  ü  apprit 
le  fait,  il  adressa  à  la  Reine  une  lettre  courroucée  qui  lui 
fut  transmise  par  Joséphine. 

(i)  Original  signé.  —  Dans  ses  Mémoires,  la  Reine  dit  que  ce 
crédit  pour  ses  œuvres  se  montait  à  6  ooo  francs  par  mois. 
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Ma  fille, 


Je  suis  très  mécontent  que  vous  soyez  sortie  de  France  sans  ma 
permission  et  surtout  que  vous  en  ayez  fait  sortir  mes  neveux* 
Puisque  vous  êtes  aux  eaux  de  Bade,  restez-y;  mais,  une  heure 
après  avoir  reçu  la  présente  lettre,  renvoyez  mes  deux  neveux  à 
Strasbourg,  auprès  de  l'Impératrice  ;  ils  ne  doivent  jamais  sortir  de 
France*  C'est  la  première  fois  que  j'ai  lieu  d'être  mécontent  de  vous  ; 
mais  vous  ne  deviez  pas  disposer  de  mes  neveux  sans  ma  permission  ; 
vous  devez  sentir  le  mauvais  effet  que  cela  produit.  Puisque  les  eaux 
de  Bade  vous  font  du  bien,  vous  pouvez  y  rester  quelques  jours; 
mais,  je  vous  le  répète,  ne  perdez  pas  un  moment  pour  renvoyer  mes 
neveux  à  Strasbourg,  Si  l'Impératrice  va  aux  eaux  de  Plombières, 

ils  l'y  accompagneront  ;  mais  ils  ne  doivent  jamais  passer  le  pont  de 
Strasbourg, 

Votre  affectionné  père, 


A  Ebersdorf,  le  zS  mai  1800, 


Napoléon  (i). 


Hortense  se  soumit.  Dès  le  début  de  juin  1809,  avec 
ses  enfants^  elle  était  à  Plombières  oü  elle  devait  rester 
quatre  mois.  De  sa  hâte  à  lui  obéir,  V Empereur  lui  sut  gré. 

Ma  fille, 

J'ai  reçu  votre  lettre.  Plombières  achèvera  ce  que 
Bade  a  commencé.  J'apprends  avec  plaisir  que  le  grand- 
duc  de  Berg  (2)  et  le  petit  se  portent  bien.  Tâchez  de 
vous  rétablir  entièrement  et  ne  doutez  jamais  de  mes 
sentiments. 

Votre  affectionné  père, 

Napoléon  {3), 

L«  19  juin  [rSoq], 


(1)  Publiée  par  la  Reine  dans  Lettres  de  Napoléon  à  Joséphinê 
hc.  cit,  recueil  Didot,  t.  II,  p,  292,  non  insérée  dans  la  Correspon¬ 
dance.  —  Original  signé  dans  les  archives  du  prince  Napoléon, 

(2)  Le  prince  Napoléon-Louis  avait  été  créé  grand-duc  de  Berg 
le  3  mars  1S09, 

{3)  Original  autographe  signé. 
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RETOUR  EN  HOLLANDE 

Après  lé  mariage  de  Napoléon  et  de  Marie- Louise,  un 
compromis  s’étahlit  erUre  les  deux  époux.  Hortense  con¬ 
sent  à  rentrer  en  Hollande.  Elle  fait  ses  adieux  a 
l’Empereur,  alors  à  Compiègne,  le  ii  avril  i8io,  et 
arrive  à  UtrecM  le  14  avril,  à  Amsterdam  le  24  du  même 
mois. 


Ma  fille, 

J'ai  reçu  votre  lettre.  Je  suis  bien  aise  que  vous  soye*  arrivée 
avec  vos  enfants  en  bonne  santé.  Je  pars  demain  pour  Anvers,  où  je 
serai  le  i«  mai;  j'aurai  là  de  vos  nouvelles.  On  m'assure  que  vous 
êtes  contente  du  Roi  et  de  la  Hollande,  ce  qui  me  fait  grand 
plaisir. 

Votre  affectionné  père. 

Napoléon  (i). 

A  Compiègne,  le  *6  avril  i8io. 


La  réunion  du  Roi  et  éU  la  Reine  devait  être  de  courte 
durée.  Le  21  mai  1810,  Hortense  quitte  Amsterdam  pour 
le  Loo.  Elle  ne  reste  que  quelques  jours  dans  cette  résidence 
royale  et,  le  1“  juin,  elle  se  met  en  roule  vers  Plombières 
oit  elle  arrive  quelques  jours  plus  tard.  EUe  y  reçoit  l’affec¬ 
tueuse  lettre  suivante  : 

Ma  fille, 

J'apprends  avec  plaisir  votre  arrivée  à  Plombières. 
Je  désire  que  les  eaux  vous  fassent  du  bien.  Tâchez  de 
vous  y  amuser.  Soignez  votre  santé  et  ne  vous  faites 
point  de  chagrin  de  choses  qui  ne  doivent  plus  vous  en 

(i)  Insérée  dans  la  Cortespondance,  t.  XX,  p.  36g.  Original  signé. 
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faire.  Vous  ne  devez  jamais  douter  de  mon  amitié  ni 
de  mes  sentiments. 

Votre  bien  affectionné  père, 

Napoléon  (i). 

A  Saint-Cloud,  le  12  juin  i8to. 


l’abdication  de  louis 

Le  juillet  1810,  le  Roi  Louis  abdiquait  la  couronne 
de  Hollande  en  faveur  de  son  fils,  sous  la  régence  de  la 
Reine.  Napoléon  écrivit  à  Horiense,  encore  à  Plombières, 
la  lettre  que  voici  : 

Ma  fille, 

■ 

Vous  aurez  reçu  un  courrier  de  Hollande  qui  vous 
aura  fait  connaître  le  nouvel  acte  de  folie  du  Roi.  Je 
suppose  que  vous  m'aurez  communiqué  tout  et  que 
vous  n'aurez  rien  répondu  jusque-là.  Je  vous  écrirai 
aussitôt  que  vous  m’aurez  mandé  ce  qu’on  vous  aura 
écrit.  Ma  volonté  est  de  réunir  la  Hollande  à  la  France. 
Je  vous  enverrai  copie  de  la  lettre  que  vous  devez 
écrire  à  la  Régence  si  déjà  vous  ne  lui  avez  répondu. 
Je  pense  qu’il  est  convenable  que  vous  envoyiez  un  de 
vos  ofl&ciers  pour  chercher  le  Prince  royal.  Vous  le  ferez 
venir  à  Plombières  si  vous  devez  y  rester  quelque 
temps.  Sinon  vous  pourrez  aller  à  sa  rencontre  jusqu'à 
Laeken  et  de  là  le  ramener  à  Paris...  {2). 

Émancipée  par  l'acte  du  Roi,  vous  pourrez  vivre 

(1}  Orxgmal  signé. 

(z)  Ici  se  trouvent  deux  lignes  qui,  sut  l'originaî,  ont  été  soi- 
gnensemeiît  rendues  illisibles,  probablement  par  la  Reine  tne-même. 
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tranquiHeineiit  à  Paris.  Il  me  reste  a  apprendre  que 
votre  santé  est  tout  à  fait  rétablie  et  que  vous  n'avez 
plus  de  sujet  de  peine. 

Votre  affectionné  père, 

Napoléon  (i). 

A  Rambouillet,  le  8  juillet  iSio, 


Au  moment  oü  elle  reçut  cette  dépêche,  Hortense  venait 
d’être  mise  au  courant  des  actes  du  Roi  par  une  lettre  de 
Mme  de  Boitbers,  restée  en  Hollande  auprès  du  prince 
Napoléon-Louis  dont  elle  àaiî  gouvernaiüe.  Elle  répondit 
à  l’Empereur. 

Sire, 

Te  reçu  Rucun  courrier  de  Hollsuidc,  seulement  une  lettre  de 
Mme  de  Boubers  qui  m’annonce  le  départ  du  Roi  ;  je  joins  cette 
letUe  à  la  mienne;  j'allais  l’envoyer  à  Votre  Majesté  quand  j'ai 
reçu  son  courrier  et  lui  demander  ce  qu’il  faut  que  je  fasse,  car  je  ne 
veux  jamais  faire  que  ce  qu'il  lui  plaira.  J  envoie  M.  de  Mannol 
chercher  le  prince  et  l'amener  prfes  de  moi,  puisque  Votre  Majesté  le 
permet.  Je  ne  serais  pas  encore  assez  bien  pour  aller  jusqu'à  Laeken. 
Cependant  si  Votre  Majesté  tient  à  quelque  chose,  je  suis  mieux 
et  je  ferai  toujours  ce  qui  lui  sera  agréable.  La  pensée  de  vivre  tran* 
quille  près  d’EUe  est  ce  qui  peut  me  rendre  le  plus  heureuse  et  je  la 
prie  de  croire  que  ce  seront  toujours  les  vœux  de  sa  fille. 

Hortense. 

St  je  reçois  quelque  courrier  je  l’enverrai  toot  de  suite  à  Votre 
Majesté  (2). 

Ptombieres,  ce  10  juillet  i3io. 


Ceite  Lettre  était  à  peine  partie  que  M.  de  Spaen  appor¬ 
tait  à  Plombières  tin  message  du  président  d  des  membres 


(1)  Original  signé. 

(2)  Publiée  par  Ch,  Nawroy,  U  Curieu*,  0*  40.  p.  2^7.  et  André 
DuBOSQ,  Louis  Botiopdfte  ex  Holloïidt,  loc.  cil.,  p.  ji.  L  original, 
autographe  signé,  est  conservé  aux  Archives  naiionates,  AFTv,  1720. 
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du  Corps  législatif  et  une  adresse  du  Conseil  promsoire 
de  régence.  Hortense  s’empressa  de  communiquer  ces  doeu~ 
tnents  à  l'Empereur. 

StRE. 

M.  de  Spaen,  membre  du  Corps  législatif,  vient  d’arriver,  envoyé 
par  la  régence  d’Amsterdam  pour  me  faire  connaître  l’abdication 
du  Roi.  J’envoie  le  tout  à  Votre  Majesté  et  j’attends  ses  ordres. 

Recevez,  Sire.  l’assurance  des  sentiments  tendres  et  respectueux 
de  votre  âlle 

Hortense  (i). 

Plombières,  ce  ii  juillet  iSio. 


Les  intentions  de  V Empereur  n’avaient  pas  tardé  à  se 
modifier.  Apres  avoir,  le  g  juillet,  signé  le  décret  de  réu¬ 
nion  de  la  Hollande  à  la  France,  il  avait  chargé,  le  lo, 
Laurision  d'aller  chercher  le  grand-duc  de  Berg  pour  le 
ra^nener  à  Saùü-Cloud,  auprès  de  son  jeune  frère.  Avant 
d’avoir  eu  le  temps  de  recevoir  aucune  réponse  d’Hor- 
tense,  il  lui  avait  écrit  ce  billet  .* 

Ma  fille, 

Je  vous  ai  envoyé  avant-hier  un  courrier.  Puisque 
vous  ne  m’avez  pas  écrit,  il  paraît  que  vous  n’avez  rien 
reçu  de  Hollande  et  qu’on  ne  vous  aura  pas  informée  de 
ce  qui  s'est  passé. 

J'envoie  le  comte  Lauriston,  mon  aide  de  camp,  pour 
chercher  le  grand-duc  de  Berg  que  le  Roi  a  laissé  à 
Haarlem  dans  le  dernier  dénuement.  Lauriston  est 
chargé  de  le  ramener  à  Paris,  Prenez  tranquillement 

(i)  Original,  autographe  signé,  aux  Archives  nationales,  AFiv, 
1720  (2*  dossier).  —  Le  même  dossier  contient  les  originaux  des  lettres 
adressées  à  la  Reine  par  le  président  et  les  membres  du  Corps  légis¬ 
latif,  le  Conseil  provisoire  de  régence,  de  la  proclamation  de  Louis  au 
peuple,  et  de  la  lettre  adressée  par  le  Roi  à  l'Empereur, 
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les  eaux  et  lorsque  votre  saison  sera  finie,  vous  revien¬ 
drez  à  Paris. 

Votre  affectionné  père, 

Napoléon  (i). 

Rambouillet,  le  lO  juillet  iSro, 


Cependant  les  documents  reçus  par  Hortense  et  transmis 
par  elle  à  son  beau-père  sont  arrivés  à  Rambouillet. 
VEmpereur  écrit  : 


Ma  fîlle^ 


Je  reçois  v'otre  couîTier  du  ii.  Je  vois  Que  les  lettres  de  Hollande 
vous  sont  enfin  arrivées.  On  n'a  point  de  nouvelles  du  Roi.  On  ne 
sait  pas  OH  il  s'est  retiré  et  Ton  ne  conçoit  rien  à  cette  lubie,  M.  rarchi- 
trésorier  (a)  doit  être  arrivé  à  Amsterdam  et  le  décret  de  réunion 
doit  y  être  connu.  Je  vous  envoie  les  lettres  que  je  pense  que  vous 
devez  écrire  au  président  du  Corps  législatif  et  au  président  du 
Conseil  de  gouvemement  *  Vous  ne  leur  donnerez,  dans  ces  lettres^ 


aucun  titre* 

Votre  affectionné  père, 


Napoléon  (3). 


A  Rambouillet,  le  13  juillet  1810 


Hortense  se  conforme  aux  désirs  de  V Empereur ^  mais, 
afrès  lui  avoir  adressé  une  recommandation  en  faveur 
du  député  hollatidais  de  Spaen,  elle  lui  exprime  le  désir 
d'aller  rejoindre  sa  mère  Joséphine  aux  eaux  d* Aix, 


Ma  fille, 

J*ai  reçu  votre  lettre  du  15*  reçu  aussi  la  note 
sur  M.  de  Spaen,  Je  Tai  fait  inscrire  comme  candidat. 


(1)  Original  signé.  ~  Cf.  M.  de  Brotonne,  Dernières  lettres,  t.  T, 
p.  494,  qui  considérait  les  lettres  du  8  et  du  10  juillet  comme  perdues, 
les  minutes  conservées  aux  j^rchives  impériales  ayant  été  remises 
en  décembre  1864  à  Napoléon  III  qui  possédait  déjà  les  originaux. 

(2)  duc  de  Plaisance. 

(3)  Publiée  dans  la  CQfrfspondance,  t.  XX,  p.  540.  et  dans  Félix 
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Je  ne  vois  pas  d'inconvénient  que  vous  alliez  à  Aix. 
Cela  fera  plaisir  à  l'Impératrice  qui  a,  je  crois,  le  projet 
de  passer  quelque  temps  à  Genève  après  les  eaux. 

J’attends  Napoléon  demain  ici.  Je  ne  sais  pas  où  est 
le  Roi.  Soyez  bien  persuadée  que  sa  conduite  ne  m’ins¬ 
pire  pas  d'autre  sentiment  que  la  pitié. 

Votre  bien  affectionné  père. 

Napoléon  (i). 

A  Saint-Cloud,  le  19  Juillet  1810, 

,  Le  lendemain,  nouvelle  lettre  (2)  oü  l’Empereur  donne 
à  la  mère  des  nouvelles  de  ses  fils  :  ^ 

Ma  fille. 

Napoléon  vient  d'arriver.  Je  m'empresse  de  vous 
l’annoncer.  J’ai  fait  placer  lui  et  son  frère  à  Saint-Cloud 
dans  le  pavillon  d’Italie  (c’est  le  bâtiment  que  vous 
connaissez  sous  le  nom  de  pavülon  de  Breteuil). 

Je  viens  de  recevoir  des  nouvelles  ofiftcieUes  sur  le 
Roi.  D  a  passé  à  Dresde  pour  se  rendre  aux  eaux  de 
Tœplitz  en  Bohême.  On  m’assure  qu’il  s'est  fort  mal 
comporté  dans  les  derniers  jours  de  son  séjour  en 
Hollande  et  qu'il  a  emporté  plus  de  10  millions  (3). 
Cette  dernière  circonstance  m’afflige  beaucoup. 

Votre  affectionné  père. 

Napoléon. 

Saint-Ciotid.  le  20  juillet  iSio. 

RocguAiN,  NapoUon  et  le  roi  Louis ^  loc,  cU,t  p,  289.  On  trouvera 
également  dans  ce  volume  le  texte  des  lettres  que  la  Heine  devait 
écrire  aux  autorités  hollandaises.  —  Original  signé  dans  les  archives 
du  prince  Napoléon. 

(1)  Original  signé. 

(2)  Original  signé, 

(3)  Cette  accusation  était  controuvée.  —  Louis,  avant  *de  quitter 
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Enfin  dernière  lettre  de  la  même  période.  Depuis  les 
derniers  jours  de  juillet,  Horlense  était  a  Aix, 


Ma  fills. 

Je  reçois  votre  lettre  du  6  août*  Je  vois  avec  plaisir  que  votre  s^té 
s'améliore.  Vos  enfants  sont  venus  me  voir  hier  et  se  portent  bien* 
Votre  afîectionné  père, 

Napoléon  Ci)i 

Trianon,  ce  lo  août  1810. 


QUESTIONS  d'argent 

La  lettre  qui  suit  est  publiée  dans  la  Correspondance, 
t.  XX,  p.  159,  sous  la  date  du  22  janvier  1810,  L'original, 
seulement  signé,  conservé  dans  les  archives  du  prince  Napo¬ 
léon,  porte  cette  même  date.  Mais  il  y  a  certainement  là  un 
lapsus  calami  du  secrétaire  et  il  faut  lire  22  janvier  1811. 
En  effet,  en  1810,  cette  lettre  ne  s'expliquait  pas  puisque, 
à  ce  moment.  Napoléon  venait  de  faire  échouer  la  demande 
de  séparation  que,  swr  le  désir  des  deux  époux,  il  avait 
soimis  au  conseil  de  famille.  De  plus,  l’Empereur  n’avait 
pas  renoncé  à  voir  la  réunion  du  Roi  et  de  la  Reine  et, 
en  effet,  cette  réunion  été  lieu  en  avril  1810.  En  1811,  au 
coTtiraire,  après  la  protestation  lancée  par  Louis  le  30  dé¬ 
cembre  1810,  l’Empereur  s’occupa  activement  de  régler 
la  position  de  la  Reine  et  d’assurer  son  sort.  Notre  hypo¬ 
thèse  est  d’ailleurs  entièrement  corroborée  par  le  rappro¬ 
chement  de  la  lettre  en  question  et  de  celle  adressée  au  comte 

la  Hollande,  n’avait  vendu  qu  une  partie  de  ses  propriétés  dans  ce 
pays  ^t  avait  mis  seulement  ses  diamants  cû  sûreté*  >01*  Frédéric 
Masson,  Na^olion  et  sa  famille,  loc.  cü..  t.  V,  p.  271. 

(1}  Original  autographe  signé.  —  Cette  lettre  a  été  publiée  par 
M.  CB  Brotonne  dans  Dernières  lettres,  t.  I,  p.  5®**  * 
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Daru,  22  janvier  1811,  publiée  par  M.  Léon  Lecestre, 
Lettres  inédites,  loc.  cit.,  t.  II,  p.  109,  où  l'Empereur 
dit  :  «  J’avais  fait  mettre  le  séquestre  sur  Saint-Leu.  Mon 
intention  est  que  vous  fassiez  venir  l’homme  d’affaires  de 
la  reine  Hortense  et  que  vous  lui  fassiez  la  remise  de  cette 
campagne,  pour  que  la  Reine  en  jouisse  pleinement  et  y 
fasse  les  dispositions  qu'elle  jugera  convenables.  » 

L  Empereur  avait  déjà  donné  a  la  Reine  la  jouissance 
de  Saint-Leu  par  décision  de  Saint-Cloud,  20  juillet  1810, 
(AF  IV  467,  plaquette  3546).  Cette  fois  c’est  la  possession 
définitive  de  ce  château  qu’il  lui  concède. 

IVÎA  FILLE, 

J'ai  ordonné  que  Von  vous  remit  Saint- Leu.  Chargez  votre  homme 
d'affaires  de  prendre  possession  de  cette  campagne  en  votre  nom  et 
de  la  mettre  en  état.  Faites-y  faire  les  dispositions  qu'il  vous  plaira, 
et  changez  les  personnes  qui  ne  vous  conviennent  pas.  Vous  avez 
besoin  d'une  campagne  ;  vous  ne  pouvez  en  avoir  une  plus  agréable 
que  celle-là. 

Votre  affectionné  père, 

Napoléok, 

Paris,  le  22  janvier  1810. 


M.  Pierlot,  receveur  général  de  l'Aude  et  régent  de  la 
Banque  de  France,  nommé  après  le  divorce  intendant 
général  de  la  maison  de  l’Impératrice  Joséphine,  avait 
dû  suspendre  ses  paiements.  Il  se  trouvait  débiteur  envers 
Hortense  de  plusieurs  centaines  de  mille  francs.  Napoléon 
dut  intervenir.  C'est  à  ces  soucis  d'argent  que  se  rapporte 
la  lettre  inédite  publiée  ci-après. 

Par  le  décret  du  26  décembre  1810,  l’Empereur  avait 
accordé  à  Hortense  une  pension  de  500  000  francs  à 
prendre  sur  les  2  millions  de  revenus  concédés  à  Louis 
par  le  sénatus-consulte  du  13  décembre  1810.  Mais  le 
Roi,  ayant  par  sa  lettre  du  30  décembre  refusé  cet  apanage, 
Napoléon,  par  un  décret  signé  à  Saint-Cloud  le  24  avril  181 1, 
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le  lendemain  du  jour  où  il  écrivait  à  la  Reine,  accorda 

à  Hortense  la  jouissance  complète  de  cet  apanagCiV.  jusqu’à 

ce  que  le  Roi  Louis  rentre  en  France.  » 

<* 

Ma  fille, 

Pierlot  ayant  fait  banqueroute,  proposez-moi  quel¬ 
qu’un  pour  être  chargé  de  vos  affaires.  J’ai  pris  un 
décret  pour  régler  votre  apanage.  Moyennant  cela  vous 
entrerez  en  jouissance  parfaite  des  2  millions.  Ayez  un 
intendant  afin  que  vos  domaines  se  trouvent  orga¬ 
nisés  (i). 

Vous  ferez  restituer  à  mon  trésorier  Estève  ce  que 
vous  auriez  reçu  de  la  couronne  depuis  le  moment  où 
vous  entrez  en  jouissance  de  l’apanage.  J'en  excepte 
ce  qui  a  été  payé  pour  le  grand-duc  de  Berg  qui  conti¬ 
nuera  à  jouir  de  ce  revenu  et  je  désire  qu’il  soit  dépensé 
en  entier  pour  lui. 

Votre  affectionné  père. 

Napoléon  (2). 

SaiBt-Cloud,  ce  23  avril  1811. 


SOUHAITS  DE  FÊTE 

UNE  MALADIE  DU  PRINCE  NAPOLÉON-LOUIS 

Réponse  à  une  lettre  où  Hortense  souhaitait  sa  fête  à 
l’Empereur  : 

Ma  fille, 

Je  reçois  votre  lettre.  J 'apprécie  tous  les  sentiments 

(1)  Le  colonel  baron  Moisson  Devaux  fut  nommé  intendant 
de  la  Heine  par  décret  du  i8  juin  iSii. 

(2)  Origin^  signé. 
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que  vous  m’y  témoignez  et  je  vous  en  remerde.  Ne 
doutez  jamais  de  mon  affection. 

Votre  affectionné  père. 

Napoléon  (i). 

SâLÎnt-Cloudj  le  17  août  1811. 

Au  couys  de  l  été  1812,  tandis  gue  Horiense,  ayant 
auprès  décile  ses  deux  fils,  prenait  les  eaux  d'Aix-la- 
Chapelle,  l  aîfié,  le  prince  Napoléon-Louis,  tomba  malade 
le  7  juillet,  de  la  fièvre  scarlaiine,  L'enfani  fut  en  danger 
pendant  guelgues  ^ours.  C'est  â  cette  alerte  que  se  rapportent 
les  lettres  suivantes  i 

ri 

Ma  ftele, 

J'ai  vu  avec  pemc  par  votre  lettre  du  ii  que  Napoléon  était 
malade,  et  j'ai  appris  avecplaisirp  parcelle  du  14,  qn'il  était  hors  de 
d^ger.  J'avais  compté  sur  cette  prompte  guériaon,  sacliant  com¬ 
bien  une  mère  est  disposée  à  s*alarnier. 

Votre  afîectionné  p^re, 

NATOLtoN  (23, 

A  Witapsk,  le  29  juHlet  1S12. 

Ma  fille. 

Je  vous  remercie  de  la  lettre  que  vous  m’écrivez  à 
1  occasion  de  ma  fête.  Je  suis  charmé  d’apprendre  que 
Napoléon  est  en  pleine  convalescence.  J’espère  qu’à 
l'heure  qu’il  est,  il  est  parfaitement  rétabli. 

Vous  connaissez  mes  sentiments  pour  vous.  Ne 
doutez  jamais  de  mon  affection  et  de  l'intérêt  que  je 
porte  à  vos  enfants. 

Votre  bien  affectionné  père. 

Napoléon  (3). 

Smolensk,  le  20  août  1812, 


{ï)  Original  signé,  ’  i 

(2)  Publiée  dans  la  Corte&pQndance^  t,  XXIV,  p.  119.  Original  signé.  ! 

(3)  Original  signé.  —  Voir  plus  loin,  p.  388,  | 
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APRÈS  LA  PREMIÈRE  ABDICATION 

La  Reine  a  Imiguemeni  raconté,  dans  ses  Mémoires, 
ses  tribulations  au  montent  des  désa^res  de  1814-  Partie 
de  Paris  le  29  mars,  par  Glatigny.Trianon, Rambouillet. 
Louye,  elle  rejoignit  Joséphine  à  Navarre  le  i®*'  avril.  Le 
15  avril,  elle  revenait  à  Rambouillet  où  l’impératrice 
Marie-Louise  la  reçut  main  ^  retint  pas.  Le  16  avril, 
la  Reine  était  de  retour  à  Maint aison.  C’est  là  qu’elle 

reçût  cette  lettre  : 

Ma  sœür, 

J’ai  reçu  une  lettre  de  vous  du  9  avril.  J’en  reçois 
une  seconde  de  Rambouillet  le  16.  Je  vous  remercie 
de  la  visite  que  vous  avez  faite  à  l’Impératrice  et  de 
tous  les  sentiments  que  vous  m'exprimez.  Faites-moi 
connaître  ce  que  vous  devenez  ;  donnez-moi  quelque¬ 
fois  de  vos  nouvelles  et  croyez  au  constant  intérêt  que 

je  vous  porte. 

Votre  afîectionné  frère. 

Napoléon. 

Fontainebleau,  le  17  avril  1814. 

p.-S.  —  Je  vous  prie  de  dire  bien  des  choses  de  ma 
part  à  l’Impératrice  Joséphine  (i). 


LES  CENT-JOURS 

On  sait  qm,  lors  de  la  mort  de  Joséphine,  ni  Hortense 
ni  Eugène  n’écrivirent  à  l’Empereur  pour  lui  aniwiscer 


(i]  Original  sîgné. 


384  MÉMOIRES  DE  LA  REINE  HÛRTENSE 

MÜe  nouvelle.  La  Reine  s'en  excuse  dans  ses  Mémoires, 
rejetant  la  responsabilité  de  ce  manque  d’égards  sur 
V impossibilité  de  faire  parvenir  une  lettre  à  l’auguste 
exilé.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  silence  que  le  frère  d  la  sœur, 
pendant  toute  la  durée  du  séjottr  à  l’île  d’Elbe,  observèrent 
vis-à-vis  de  Napoléon  lui  fut  sensible,  et  ce  grief  fut  l’une 
des  principales  causes  du  froid  accueil  qu’il  fit  à  Hortense 
au  soir  triomphal  du  20  mars. 

De  la  dernière  période  de  souveraineté  de  Napoléon, 
nous  ne  possédons  que  deux  documents.  Le  premier  n’est 
pas  daté,  mais  le  titre  donné  à  la  destinataire  et  le  texte 
lui-même  permettent  de  fixer  sa  rédaction  au  mois 
d’avril  1815.  Hortense  raconte,  dans  ses  Mémoires,  que, 
à  ce  moment,  elle  insista  de  vive  voix  et  par  écrit  pour 
faire  régler  sa  situation  légale  vis-à-vis  de  so«  mari.  .4  sa 
lettre.  Napoléon  répondit  en  ces  termes  : 

A  Madame  la  princesse  Hortense. 

Ma  sœur. 

Je  réponds  à  votre  lettre  du  ii  avril  relative  à  votre 
séparation  d'avec  votre  mari.  Il  me  paraît  que  ce  parti 
est  conforme  à  ses  vues,  mais  je  ne  puis  rien  statuer 
sans  l’avoir  entendu.  Ce  sont  des  formes  indispensables 
et  dont  je  ne  puis  me  départir.  ‘  ' 

Votre  affectionné  frère. 

Napoléon  (i). 

Louis,  on  le  sait,  ne  revint  pas  en  France  pendant  les 
Cent- Jours.  Napoléon  ne  put  donc  le  consulter  mais,  touché 
par  les  prières  d’ Hortense,  il  finit  fiar  céder  et,  avant  de 
partir  pour  les  plaines  de  Waterloo,  remit  à  la  reine  de 
Hollande  ce  billet,  le  dernier  de  ceux  qu’il  devait  lui  adresser. 


(i)  Original  signé  sans  date. 
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A  la  princesse  Hortense. 


Ma  sœur, 

D’après  le  statut  de  famille  du  \^ie  en  blanc\  je  vous 
autorise  à  vivre  séparée  de  votre  mari. 


Votre  affectionné  frère, 


paris,  le  10  juin  1815. 


Napoléon  (i). 


Puis,  ce  fufeni  la  M alntuison,  l  île  d  Aix,  le  Bellé- 
rophon,  Sainte-Hélène,  et  enfin  le  $  mai  1821.  Hortense 
ne  semble  avoir  écrit  qu'une  seule  fois  à  l'Empereur 

durant  cette  agonie  de  six  ans  {2). 

En  1821,  comme  le  fidèle  Planai  s'apprêtait  à  se  rendre 

sur  le  rocher  perdu,  elle  lui  remit  pour  Napoléon  une 
lettre  datée  d' Arenenber g,  18  jm»  1821.  Elle  lui  deman¬ 
dait  s'il  avait  reçu  une  boîte  portant  le  portrait  de  José¬ 
phine,  envoyée  par  elle  deux  ans  auparavant,  et  ajou¬ 
tait,  parlant  de  sa  mère  :  «  Si  elle  existait  encore,  son  seul 
regret  serait  de  n'avoir  partagé  que  le  bonheur'Je  Votre 

Majesté  (3)-  ®  .  j  mi? 

Quand  Hortense  traçait  ces  lignes,  le  corps  de  l  Em¬ 
pereur  reposait  déjà  dans  la  vallée  des  Géraniums, 

(1)  Original  signé.  —  Les  archives  du  prince  Napoléon  renfer¬ 
ment  une  lettre,  rédigée  dans  les  mêmes  termes,  où  le  mot 
*  mari  »  est  simplement  remplacé  par  le  mot  «  épouse  »,  les  mots 
a  ma  sœur  »  par  «  mon  frère  »,  et  adressée  au  roi  Louis. 

(2)  Le  t5  février  1808,  Las  Cases  écrivait  au  général  Bertrand  : 
t  La  princesse  Hortense  me  mande  qu'elle  a  été  bien  persécutée 
maiB  que  si  le  motif  de  ses  tourments  avait  été  le  tendre  et  respec¬ 
tueux  dévouement  qui  remplissait  son  cœur,  elle  en  était  fière  et 
heureuse.  »  (Fiches  de  M.  Bégin,  communiquées  par  M.  Emile  Br  ou  wet.} 

(3)  Cette  lettre  de  deux  pages,  après  être  passée  plusieurs  fois 
en  vente,  faisait  naguère  partie  de  la  collection  Crawford.  Lors  de 
la  dispersion  de  cette  collection,  elle  fut  adjugée  &  M.  Wells  pour 

9  livres  lo* 
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NOTES 


L’HOTEL  DE  LA  RUE  SAINT-DOMINIQUE 

On  trruvera  aux  Archives  NaiionaleSi  Q*,  t2o,  dossier  28,  un  plan 
et  un  état  détaillés  de  Thotel  de  la  rue  Saint -Dominique,  habité  par 
Joséphine  et  Mme  Hosten  (Voir  t.  I.,  p.  24).  Ces  documents  font 
partie  d’une  estimation  des  biens  nationaux  que  la  Commune  de  Paris 
désirait  acquérir.  Ils  furent  dressés  le  9  septembre  1 790  par  les  archi¬ 
tectes  Rousseau,  représentant  l’Assemblée  nationale,  et  Destriche, 
délégué  par  la  Commune. 

Après  avoir  franchi  une  porte  cochère  •  couverte  en  appentis  », 
on  se  trouvait  dans  une  cour  pavée  en  grès  et  garnie  sur  deux  faces 
de  bornes  supportant  des  barres  de  fer  formant  harrifere.  Sur  la  rue, 
à  droite,  se  trouvait,  dans  un  tiâtiment  à  un  étage,  le  logement  du 
suisse  :  à  gauche  une  écurie  pour  neuf  chevaiix.  surmontée  d'un  petit 
étage  contenant  une  sellerie  et  une  chambre  de  domestique.  Læ  côté 
Ouest  de  la  cour  était  formé  par  un  bâtiment  divisé  en  quatre 
remises  ;  au-dessus  un  grenier  à  fourrages.  Le  puits  était  adossé  à  ces 

remises. 

Le  corps  de  logis  principal  s'étendait  au  fond  de  la  cour,  avec 
deux  ailes  dont  l'une,  au  levant,  se  prolongeait  jusqu'à  la  rue  Saint- 
Dominique:  celle  du  couchant  était  beaucoup  plus  courte.  Ce  corps 

de  logis  était  élevé  de  deux  étages. 

Au  rez-de-chaussée  on  trouvait  deux  escalier^  montant  au  deuxième 
étage  et  cinq  pièces,  plus  un  cabinet  de  garde-robe,  une  cuisine  et  un 
garde-manger.  Le  premier  étage  se  compoïsaitde  sept  pièces  un  grand 
oftice  et  deux  garde-rot^.  Deux  de  ces  pièces  et  dent  dans  Taile  du 
couchant.  Ces  deux  étages  étaient  ornés  de  parquets,  de  lambris, 
chambranles  de  marbre,  de  douze  trumeaux  et  de  vingt-deux  glaces. 

Le  deuxième  étage  était  di\’isé  en  dix  pièces  desservies  par  un 
corridor,  A  Tétage  des  combles*  où  Ton  aboutissait  par  deux  esca¬ 
liers  partant  du  deuxième  étage.  exisUlent  deux  garde-meubles,  dont 
un  lambrissé,  et  cinq  chambres  de  domestiques 


* 


3S6 


notes 


387 


Derrière  l'hôtel,  s’étendait  un  jardin  planté  de  quatre  ligne»  de 
tilleuls,  d’arbustes  et  de  garon.  ayant  dans  son  angle  nord-ouest  une 

porte  donnant  sur  la  place  de  l'Église. 

La  superficie  totale  de  l'immeuble  était  de  355  toises  et  demie, 

et  il  était  estimé,  par  les  experts,  1 02  3 1 3 1  ivres,  y  compris  4  399  li vrea 

pour  valeur  des  trumeaux  et  des  glaces- 

Cet  hôtel,  au  début  de  la  Révolution,  était  loué  au  comte  Valen  - 
Ladislas  Esterbaiy.  gouveoieur  de  Rocroi  et  commandant  en  secoa 
du  Hainaut.  qui  partit  pour  l’Angk-tcrre  le  1“  septembre  1790. 
Cf,  Archives  vationaiss.  T.  432.  Séquestre  des  émigrés;  Ménmres 
du  comte  Valentin  Esterhazy.  publiés  par  Ernest.  Daudet,  Paris. 
Plon,  1905,  in-8°,  p.  286  et  Archives  administraiives  de  la  Ouerrÿ, 

dossier  Esterhazy* 


LA  PARENTÉ  D’HORTENSE  ET  DES  ORANGE 

La  Reine  raconte  (Voir  t.  I.  p.  254)  <10*  1=  prioce  de  Nassau 
lui  dit  nr  jour  que  l'on  n’ignorait  pas  en  Hollande  que  sa  famille 
était  alliée  à  celle  de  Nassau,  et  Hortense  ne  dément  pas  ce  bruit. 
En  réalité,  elle  descendait  bien  d'un  Guillaume  d’Orange  et  c  est 
là  le  point  de  départ  de  la  légende  —  mais  ce  Guillaume  n’avait 
rien  de  commun  avec  la  famille  princière  de  Nassau. 

On  trouva  dans  un  excellent  livre  du  i-icrintc  du  Motey,  GviUaumê 
d‘ Orange  et  les  origines  des  Amiiles  lta«(atses.  Pans,  Picard,  1908. 
im8“,  toute  rhistoiie  de  ce  personnage,  né  à  Cherbourg  vers  1608 
d’une  famille  noble  do  Cotentin,  parti  en  1628  pour  Saint-Christophe, 
d'où  il  passa  à  la  Guadeloupe  en  T 638  et  à  la  Martinique  en  1O49. 
Il  fut  tué.  lors  de  l'attaque  du  Fort-Royal  par  l’amiral  Ruyter, 
le  20  juillet  1674  (i).  Guillaume  d'Orarge  avait  épousé  dans  les 
premiers  jours  de  1637  Madeleine  Muguet,  baptisée  à  Chinon  le 
6  mai  1613,  nièce  de  Lîénaid  de  l’Olive,  gouverneur  de  la  Guade- 

loupt^i 

De  ce  maiiâge  naquirent  pltiFÎeurs  enfants.  L’une  des  filles, 
Maiie  d'Orange.  baptisée  le  16  juillet  1641  à  La  Capesterre  (Guade¬ 
loupe),  épousa  en  premières  noces,  vers  1658,  Jean,  aliàs  Claude  Papin 
de  I  épine,  tué  en  juillet  ibO?  et  en  deuxièmes  noces,  vers  1669,  Guil¬ 
laume  de  RIaigne  du  Plat,  habitant  aux  Trcis-Ilets  (Martinique). 

(1)  Sur  ce  personnage  voir  également  le  Père  Dutertrk,  Histoire 
générale  des  Aniilles,  Paris,  Thomas  Jolly,  1667,  ir.-4*,  t.  II,  p.  472  ; 
le  Père  Labat.  Nouveau  voyage  aux  îles  de  l'A  mérifue,  Paris,  Guil¬ 
laume  Cavelier.  1722,  in-S®,  t.  I.  p.  127,  et  la  Gazette  de  France  du 
ao  décembre  1674. 
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De  ce  second  mariage  naquit,  vers  1670,  Élisabeth  de  Maigne  du 
Plat,  mariée  en  troisièmes  noces,  le  19  mars  1700,  au  Lamentin,  à 
Joseph  des  Vergers  de  Sanois, 

Joseph  des  Vergers  et  Élisabeth  de  Maigne  étaient  le  père  et  la 
mère  de  Joseph- François  des  Vergers,  né  en  février  1704,  marié 
le  4  juillet  1729  à  M.-C.-F*  Brown,  et  par  conséquent  le  grand-père 
et  la  grand '-mère  de  Rose-Claire  des  Vergers  de  Sanoia,,  mariée  le 
9  novembre  1761  à  Joseph -Gaspard  Tascher  de  la  Pagerie  et  mère  de 
Joséphine, 


UNE  LETTRE  D'HORTENSE 

M-  le  général  baron  Corvisart  a  bien  voulu  nous  communiquer 
cet  appel  angoissé  adressé  par  la  Reine  au  médecin  de  Napoléon 
Le  prince  Napoléon-Louis  venait  d'être  atteint  de  la  scarlatine  à 
Aix-la-Chapelle,  oh  il  se  trouvait  avec  sa  mère  depuis  le  début  de 
Tété  de  i8i2. 

1  Monsieur  Corvisart,  mon  fils  est  bien  souffrant.  M.  Lasserre  vous 
écrira  son  état.  Vous  connaissez  ma  confiance  en  vous.  Je  serais 
bien  rassurée  si  vous  pouviez  venir  le  voir.  Il  me  semble  qu^îl  ne 
pourrait  pas  lui  arriver  de  malheur.  Vous  ne  pouvez  pas  douter  des 
sentiments  que  je  vous  porte. 

«  Hoxtensb.  1 

Aix-la-Chapelle,  ce  10  juillet  (1812), 


ERRATUM 


T.  p.  XIX,  ligne  9,  lire  «  grand-père  1  au  lieu  de  •  grand-oncle  ». 
Mme  Bernard  du  Closel  est,  en  effet,  l'arrière-petite- fille  du  compa¬ 
gnon  de  l'Empereur  à  Sainte-Hélène,  et  nous  nous  excusons  auprès 
d'elle  de  rerreur  typographique  commise. 

T.  p.  315,  ligne  22,  lire  :  »  j'aurai  rempli  mon  devoir  jusqu'à 
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A  LA  MÊME  LIBRAIRIE 


Soimalra  d'im  olDcier  de  la  Grande  Armée,  |iar  Jea^-BapUatâ  Bannii. 
Publiés  et  précédés  d'une  introduction  par  Maurice  BiànÊi,  son  peUt-flts, 
In‘16 . . . . . . . .  12  fr. 

Sonveiilre  d'un  Téllte  de  la  Garde  sons  Kapolé^n  1"^  par  Billon. 
Extraits  d*^  manuscrits  do  François- Frédéric  BilloUj  chevalier  de  la  Légion 
d'iionneur,  olïicier  de  gendarmerie  en  retraite  À  üzôs  {Gard},  par  son 
arrière-neveu  A.  Loii»AHn-DtTMAS,  membre  des  Sociétés  botanique  et  généa¬ 
logique  de  France,  etc.  In-16. . . . . . . . . .  1 2  fr, 

Le  prince  Lucien  Boanpnrie  ei  sn  Inmille.  Ouvrage  accompagné  de 
douze  portraits  en  héliogravure,  caractères  eliéviriéns.  in-8*  cavalier.  48  fr* 

LeMres  Inédi&es  ou  éparses  de  Joseph  Bon» parle  A  Kaples 
(1  !ÿOfl-i90y},  publiées  par  J.  RaMBAüD.  In^S** . . . . . .  25  fr. 

Souvenirs  mlHiaires  du  baron  de  Bonrgolug  (  f  90 1-1  publiés 

par  le  baron  Pierre  m  Bouscowfc.  ln-16  avec  un  portrait .  i2  fr. 

La  Vie  en  France  sous  le  premier  Empire,  par  le  vicomte  de  Broc. 
ln-8» _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _  25  fr. 

némolres  sur  les  ignerres  de  Mapoléon  ff  800-1813},  par  le  général 
Désiré  Cblapowski,  baron  de  rEmpire,  publiés  par  ses  fîb.  Traduit  par 
MM.  Jan  V.  Cuelminssi  et  le  commandant  A.  Maubra».  Iû-16,..,..  12  fr. 

Trois  mois  A  Paris  lors  do  mariage  de  Fsmpereiir  Napoléon  1**^  ei 
de  rarchtduchesse  narlc-Louise«  Suuvrnirs  du  prince  Charles  de 

Clarÿ  et  Aldringen^  publiés  par  le  comte  nm  I^oiïan  et  te  baron  de  Mitis. 
In-8*  avec  des  croqms  de  l'auteur  et  deux  portraits  . . .  25  Êr. 

mémoires  dn  colonel  €k>nibc  fur  les  eompqgnei  de  Mussie  (1812),  de  Saxe 
(1813),  de  France  (1814  et  1815).  lD-t6 . . . . . . . . . . * . .  12  fr, 

La  Gamnagne  de  ISifi  anr  Pajs-Bas,  d'après  las  rapports  ofTilciels 
néerlanoais  par  ob  Bas,  colonel  de  hussards,  directeur  de  la  section  histo^ 
rique  de  rètal-major  général  de  l'armée  des  Pays-Bas,  et  le  comte  T'Sbs* 
clâbb  de  Wohmbriok,  colonel  d'état-midor  de  rannée  beige.  Tome  1.  Quatre- 
Bras,  —  Tome  IL  Waterloo,  — Tome  UL  Annexa  ei  notes,  —  SupplémenL 
Carfei  ei  plcinf  en  éfut.  Trois  votimies  iû-8* . . . .  BO  fr, 

mémoires  Inédits  de  Bille  George,  publiés  d^ipréi  le  muascrit  ori^al 
par  P.-A.  Chebaut^  în-16  avec  portrait  et  fa4>sunilé . . . . .  12  fr. 

Souvenirs  de  la  romiessc  Golorine,  née  prloeesse  GaBljilne  1 1  96A- 

Avec  une  préface  et  des  notes  par  K.  Walisxewsxi,  In  8*  avec  un 
portrait  en  liéliogravure . . . . . . . . . .  25  fr, 

mémoires  du  général  haron  de  HsirboG  h  Génei,  Amterlüx, 

Kÿ/rtu. — Tome  IL  Madrid.  Torr^f-Fédrai.  «  Tome  IIL  FoioUk.  La 

Bérê$ina.  I^ipzig,  Waterha,  Chaque  volume  in-8*  écu .  15  fr. 

Champagnes  du  capitaine  marecl,  du  59*  de  lime,  en  Espagne  et  en 
Portugal  (1808-1814).  Mises  en  ordre,  annotées  et  publiées  par  te  comman^ 
dant  Vas.  Iü-16  avec  portrait . . . . .  12  fiv 

Napoléon  fournallste,  par  À.  l^taivias,  ln-8* . . . . . . . . .  25  fr, 

Quarante -cinq  années  de  ma  Tie(i390A  I8IS}, par  Louise  db  Prussz 
(princesse  Antoine  Raüziwill).  Publié  avec  des  annotaUaos  et  un  index 
mograpliique  par  la  princesse  Radxiwill,  née  Castellane.  In-8*  avec  un 
portrait  en  héliogravure,  un  autographe  et  onze  gravnres  hors  texte.  25  fr. 

Naples  sons  Joscpli  Bonaparte  (1 800-1 808|,  par  Jacques  EAVBAin», 
lü-8*  avec  un  portrait  en  héliogravure.  . . .  32  fr. 

Journal  dn  lleutenaut  Woodberr  j.  Campagnes  de  Portugal  ei  d’Espagne, 
de  France,  de  Belgique  et  de  France  (1813-1815),  Traduit  de  rangliÜB  par 
Georges  Hélie,  ln-16  avec  fac-similé  d'autographe. . . . ,  ^ . . . , , . . , , . . .  12  fr* 
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